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LETTRE 



SUR LE GOUVERNEMENT ET L'ADMINISTRATION 



DB GHARLEMA6JNË. 



Les annales des peuples présentent à de rares pé- 
riodes ees renommées qui résument la civilisation de 
tout un siècle, et laisseut, eu s'abimant dans les âges, une 
longue chaîne de souvenirs, d^institutions et de gloire* 
Ainsi lut Ciiarlemagne. Mais la société des vui* et ix" siè- 
cles n'était point façonnée aux formes générales d'une 
adiiiiaibtration régulière, et ce fut ea vain que le iils de 
Pépin, le chef des Austrasiens, voulut T élever jusqu'à 
lui et fonder un empire dans les proportions de son 
vaste esprit : la société refusa de marcher aussi vite et 
de seconder son immense pensée. 
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L'empire d'Oceideat, oréatioo 6Ktrfu>rdiiiaire en de* 
hors des habitudes franques et germaniques , resta 
un groupe de peuples improvisé par la conquête; 
aussi tomba-t-il avec la puissante téte qui Tavait fondé. 
Là où Charlemague avait placé T unité surgit la disso* 
lution ; Tempire d'Occident né tout d'un coup, tomba 
tout d'un coup : prodigieux enfantement d un seul 
homme qui en emporta le secret dans sa tombe d'Aix- 
la-Chapelle. 

Le règne de Charlemagne est comme un pont im- 
mense et lumineux jeté entre deux époques barbares. 
Les destinées de la période mérovigienue étaient accom- 
plies; il en fut à peine question dans leslois, dans les actes 
des Carlovingiens; mais quand riiistoite s'élèvera à une 
certaine hauteur sur les temps des Mérovées, elle s^ atta- 
chera surtout à un seul point qui explique et grandit ces 
vieux temps : elle reconnaîtra que rien ne fut plus vaste 
et plus civilisateur que faction des évéques depuis le v* 
jusqu'au Yiii® siècle. Au milieu de ces guerres sanglantes 
entre les Berbères qui soulèvent le cœur, et sont tou- 
jours la lutte de hordes sauvages qui se disputent le 
butin, ou le tableau des passions, des haines de tribus 
avec leur instinct et leur lérocité natives, apparaissent les 
évéques, ces grands municipaux de Tépoque mérovin- 
gienne ; ils deviennent comme les gardiens, les protec- 
teurs des villes et des populations : quelle admirable his- 
toire que celle de Martin de Tours, de Macloii le eivilisfr- 
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tearilela Bretagney de FortoQat, des deux saiots Germain 
d^Âiixerre, d'Hoa<Mrat de Marseille, deRémy deReîtns. 
de Gésaire d^ Arles, de Waast d'Arras, de Grégoire de 
Tours lai-méme, et de tant d^autres magnifiques vies 
qui se sont consacrées à la défense do la cité gauloise. 
On pourrait justement dire que la première race est 
dominée par deux grands faits chrétiens : F organisation 
deTépisoopat et la vaste fondation de saint Benoit. Taai 
qu'on ne se placera pas à ce large point de vue dans les 
travaux de T histoire, on ne pourra comprendre et re- 
produire le véritable caractère de la première raee. 
La GalUa christiana est la plus haute ej^plicatioa des 
quatre siècles francs. 

A l'autre extrémi lé de Tépoque carlovingieinie estle 
commencement de la troisième race, et oelle-ci n^a pis 
plus de ressemblance que la première avec l'œuvre 
conçue par Gbarlemagne. Le x^ siècle voit Torigine do 
la féodalité, développement de ce système qui rattache 
les terres les unes aux autres dans une longue hiérar* 
chie : Talleu, le fief, l'arrière-fief. H s^opère alors ub 
changement complet dans Tétat des personnes et des pro- 
priétés. Les institutions carlovingieniies a^osà fMis laissé 
de traces; des devoirs nouveaux sont imposés; les béné- 
fices , je dirai presqipe les alleux et tes pro|priétés li Wes^ 
ont disparu ; Fidée romaine du fise, le système pénal de» 
compositions s'affaiblissent et se retrouvent à peine. 
Rien ne ressemble moins aux temps carlovingiens 

A. 
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mille redevfitices bisarres s'établissent ; la servitude de- 
vient générale ; tout se lie et s'encliaine ^ les cités pren- 
nent une autre pliysionomie, les institutions un autre 
aspect avec les relations d^lioniiiic à homme, de iicf a 
fief, à ce point que les capitulaires eux-mêmes sont 
tonilus profondément dans l'oubli. 

Qu'est-ce donc que Tépoque carlovingienne ? Quel 
est son esprit, son empreinte? L'empire de Cliarlcma- 
gneest le résultat d'un effort extraordinaire, commandé 
par un génie puissant. Le suzerain austrasien emprunte 
un peu de toutes mains i il organise et centralise 
une multitude d'institutions mérovingiennes; il im- 
prime ù son pouvoir un caractère d'énergie qui lui lait 
dominer les faits de son tèmps ; comme tous les hom- 
mes supérieurs, il prend à tous leurs idées et leurs in- 
stitutions : à Rome, à Téglise, aux Mérovingiens, aux 
souvenirs mêmes de la Germanie ; il les façonne h sa 
taille. 11 crée moins qu'on ne croit, car on ne change 
pas du jour au lendemain Fesprit des sociétés; mais 
ce en quoi il est admirable, c'est qu'en constituant quel- 
que chose d'immense, il laisse à chaque peuple sa 
forme, sa coutume particulière j il réunit sous sa main 
les Francs neustriens et austrasiens , et au lieu de s'at- 
taquer à leurs mœurs primitives, de briser leurs lois, 
de bouleverser leurs vieilles institutions, il fait à peine 
quelques modifications aux lob salique et ri pu aire, il 
leur donne même une nouvelle force par ses propres 
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capitulantes. Dès qu il a conquis la Lonibardie et placé 
sur son front la couronne de fer, il consacre la loi des 
Lombards. Aux Bavarois, aux Allemands, aux Visi^jollis, 
il laisse leurs codes ; il s'inquiète peu des habitudes pri- 
vées, des coutumes civiles de chacun ; seulement, il leur 
impose les lois générales de son gouvernement et de sa 
politique , et en cela, il imite complètement les Romains. 
Son génie puissant semble avoir deviné que la chose à 
laquelle tiennent le plus les nations, même vaincues et 
abaissées, c'est la coulunicj on peut changer de gou- 
vernement sans s^en apercevoir; mais le foyer, c'est 
tout : ne touchez pas aux dieux domestiques, si vous 
ne voulez point soulever les peuples. Ainsi lit Gharle- 
magne dans sa large organisation; il soumit les nations 
fi quelques formes générales de ses capitulaires; mais 
il leur laissa la pleine jouissance de leurs lois civiles. 

Nulle personnalité historique n'a laissé une em- 
preinte et des souvenirs plus profonds que Gliarle- 
magne. En fouillant dans les vieilles chroniques, vous 
le trouvez à chaque page ; dans les légendes, dans les 
chansons de gestes, dans les Chartres, dans les di- 
plômes ' ; ici , il est grand , là , il est saint. Si vous 

* La pliLs riche collection des diplonies de Charlemagnc est évidem- 
ment celle des Archives du royaume. L'époque carlovingienne se Ux)uvc 
dans trois eartons; il y a une multitude de Chartres origiDales avec le 
monogramme Karohtt; je les ai activement parcourues, car j'aime cette 
poussière des cbartres. 
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paroonrez les bords du Rhin, les vieilles cités d'Aix- 
la-Chapelle, de Cologne, do Maycnce, les vastes forêts 
de la Thuringe, de la Westphalie, partout vous re- 
trouves FeiTipreinte de ses pas, de ses monuments, de 
6es lois. Sa statue gigantesque est sur les places publi- 
ques , il porte aux mains sa bonne épée Joyeuse et son 
diadème d empereur au front. Si vous visitez les villes de 
la Lombardie, la Monza, Pavie et Ravenne, vous le trou* 
verez encore roi à la couronne de fer, et les ruines de 
ses monuments se distinguent à peine des débris de 
femjpire romain les pierres de ses basiliques se mêlent 
aux pierres des grands cirques élevés par les consuls et 
les eésars. Aux Pyrénées , d* autres traditions se perpé- 
tuent ; Charlemagne a partout laissé trace : les vallées 
répondent au nom de Roncevaux; les muletiers des As- 
turies récitent encore les chants de gestes , les lanienta- 
tionç dé dofta Aida, la eipo$a de don Roland; et les cbants 
belliqueux des Basques redisent comment les ossements 
blanchis des hommes du Nord sont venus réjouir Taigle 
des pies et des montagnes. . . 

Quand on veut un peu préciser ces traditions et clas- 
ser tous ces faits , on est frap|)é par deux caractères essen- 
tiels, qui forment comme deux périodes distinctes : ^1° l é- 
poque conquérante ; 2** Tépoque organisatrice. Gharle- 

* J'ai en le bonheur celle année de visiter simultanément et encore 

une fois Aix-la-Cbapelie, Uaveane et l'abbaye 4u Afont-Cus^in. 
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magne passe une grande moitié de sa yie à conquérir des 

terres, à [jranilir son domaine. En ceci, il ne fait qu'obéir 
à Tesprit hardi , aventureux de h nation franque et à 
son instinct belliqueux : it est ce qu'ont été ses an- 
cêtres, les Pépin d'Héristai , les Charles Martel d'Ans- 
trasie; il conduit les hommes de guerre, il conquiert. 

Sa guerre de Lombardie , sa rapide soumission du 
Milanais, son invasion par les deux passages des Alpes 
supposent un haut degré d intelligence stratégique, 
empruntée sans doute encore aux Romains ; trente- 
trois années de guerre dirigée contre les Saxons di- 
sent assez combien était persévérant son besoin de 
répression et de conquête. LMnvasion de TEspagne 
par la Navarre et la Catalogue avait été le fruit de 
savantes combinaisons ; le désastre de Roncevaux fut 
une surprise que nul capitaine ne pouvait éviter ou 
prévoir. 

Cette période de la conquête, qui dure quarante-trois 
ans, fut donc constamment heureuse ; Charlemagne eut 
à lutter contre presque toutes les populations de PEu- 
rope , et partout il triompha et soumit les peuples à 
ses lois. Ses armées passèrent les hautes montagnes, 
traversèrent les grands ileuves ; on les vit dans la 
Frise, la Saxe, la Pannonie, et battre tour à tour les 
Lombards, les Sarrasins et les Grecs. A quoi devait-il 
donc une si constante supériorité militaire ? Dans de si 
longues guerres, on expliquerait parfaitement des succès 
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habituels, alternés par quelques revers; mais lorsque. 
Je succès est constant, n'en faulril pas rattacher la cause 
à des conditions exceptionnelles? Cliarleniagne fut un 
puissant capitaine, ceci est incontestable; il joignait une 
force de corps gigantesque à une infatigable actÎTité ; 
ses conceptions lurent généralement heureuses et habi- 
lement combinées : ces mérites eussent été encore in- 
sufiisants , s'il avait su grouper sous sa main des 
instruments dignes de lui, et fournir à la bravoure 
instinctive des Francs des moyens militaires d'une 
grande énergie. 

ÎjCS Francs, même sous les Mérovingiens, avaient 
conservé une supériorité militaire incontestable, mais 
ils s^ étaient usés dans les guerres civiles en se baignant 
dans les flots de sang. L'habileté de Charlemagne fut 
de faire taire ces haines et de réunir sous la même 
enseigne toutes les forces de ces nationalités barbares. 
S'il y eut encore des Goths, des Bourguignons, des 
Francs séparés par la coutume et les lois, il n'y en eut 
plus sous les étendards ; Charlemagne les réunit tous à 
ses desseins, et les Bt également servir à sa conquête : 
ils fraternisèrent pour ainsi dire sous la tente, et la 
guerre civile s'éteignit dans la victoire. Énergique orga« 
nisateur des services militaires, il sut par ses actes, ses 
lois, ses capitulaires les régler avec une impitoyable 
sévérité; les possesseurs de bénéfices, d'alleux, durent 
irrévocablement marcher h la convocation du suzerain ; 
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l'empereur fixait les armes de fjuerre, les chariots, le 
nombre des chevaux de bataille qui devaient le suivre 
aux combats; il avait ses légionnaires, ses vétérans, 
sa puissante discipline ; ses armures ressenjbluieul ù 
celles des Romains, et la formation de ses troupes de 
leudes se modelait sur les cohortes et les légions ro- 
maines. 

A ces causes de supériorité venait se joinllre Finfé- 
riorité relative des populations qu'il avait à combattre. 
Les Aquitains efféminés, les Goths purent-ils jamais 
résister aux lils des antiques forets germaniques bran- 
dissant la framée? Quand il attaqua les Lombards, 
ceux-ci étaient épuisés, leur empire était en décadeuee; 
il suffit de quelques victoires et tout tomba. La dé- 
fense des Saxons fut plus énergique, mais Charlemngnc 
sut, avec sa ruse accoutumée, les attaquer par leur 
moyen de faiblesse ; ces peuples primitifs se dévoraient 
par la guerre civile , ils formaient comme une républi- 
que militaire toujours en armes ; Charlemagne sépara 
les chefs, morcela les tribus, et, après trente-trois ans 
de travaux, il vint à bout de son œuvre. Quand il mar^ 
cha en Espagne jusqu'à TEbre, il n'eut en face que la 
civilisation énervée des Sarrasins; Tépoque de con- 
quêtes et d'invasions pour ces peuples était passée. 

Au milieu de ces actes de domination , ce qui 
distingua surtout Charlemagne, ce fut l'organisation 
de la conquête, T unité dont il voulut empreindre ses 
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lois, les rapports diplomatiques qu'il sut créer a?ec 
€oR8tan(inople et la Syrie , les empereurs byzantins et 
les califes ; ce grand code de lois quMl imposa aux peu- 
ples , la vaste création des miisi domfiitcî, institution 
grande et forte, qui, donnant une commune voix au 
|)ouvoir central, rendait présente en tous lieux Tauto- 
rité de Tempereur. Cest là surtout ce qui plaça Char- 
lemagne au dessus des conquérants ordinaires de peu- 
ples; il orfraniso, il réj^Ia, il gouverna en même temps 
qu'il réunit de nouvelles terres à son empire : il fonda, 
et c'est dans cette mission seulement que se révèle le 
génie. 

Sans se laisser égarer par Fesprit trop absolu de 

théorie, on peut nettement apprécier le système admi- 
nistratif et politique de Charlemagne. Il se divise en 
deux branches principales, et c'est parce qu'elles ont 
été trop souvent confondues, qu'il en est résulté des • 
erreirrs fort grarves. Le» capitulatres embrassent le {gou- 
vernement public de la société et T administration du 
domaine privé de Tempereur ; H faut constamment les 
séparer pour arriver à la juste appréciation des Chartres 
et des capitulatres. L'administration générale repose 
d'abord sur le système permanent des comtes; ceux-ci, 
Cbarlemagnt les a trouvés établis; ils ne sont pas une 
création de sa |>énsée, maïs une mslîtution prcscjtie mé- 
rovingtenne, et plus anciennement romaine. Seule- 
ment, le puiasaut eiftpëreur leur donne une organisa- 
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ttoo régulière, complète, et leur assigne des districts 

mieux précisés ; il les fait assister par des propriétaires 
élus, c^est ridée saxonne du gouvernement représentatif. 
Rien n'est ici distinct, tout se lie pour concourir au 
môme' but; le comte administre, juge et perçoit les 
revenus du fisc j c est le fonctionnaire principal j îiu- 
tour de lui se groupent les assesseurs, les jurés , tout 
ee qui doit le seconder dans l'administration et la 
justice. 

Mais ce qui est bien réellement Tinstitution pure- 
ment carlovingienne, c'est l organisation des missi do- 
mmiei. lï a été soutenu par un érudit de science et d'in- 
telligence * que les mtssi dominici apparaissaient déjà 
sous la première race, à laquelle Cliarlemagne les avait 
empruntés. Qu'il y eut alors des traces de cette insti- 
tution, nul n'en doute; ce n était pas une idée neuve 
que cette délégation d'envoyés extraordinaires pour 
surveiller l'administration ; elle était vieille comme 
Rome républicaine et impériale, et les papes aussi n'a- 
vaient-ils pas leurs légats? Il put donc se trouver sous 
les Mérovingiens quelques exemples de délégués ou 
d'envoyés chargés d'examiner l'administration des dis- 
tricts; mais l'institution permanente, vaste des missi 
éhminki appartient exclusivement h Charlemagné j c'est 
lui qui conçut la forte pensée d'une centralisation du 
pouvoir, constamment surveillé par les missi dominki, 

* M. Goeranl* 
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Il fallait un immense empire, pour songer à une si 

admirable forme d'examen ; habilucllement ces com- 
missaires étaient deux, un comte, un évêque ; quelque- 
fois quatre, lorsque la mission était plus importante, 
Puissant concours de surveillance et de formes! 

L^administration particulière du domaine de Tem- 
pereur n'avait aucun rapport avec le gouvernement 
général de la société; il y avait pour cela une gestion 
intime et particulière; les capilulaires indiquent une 
série de fonctionnaires d'un ordre inférieur, qui s^ oc- 
cupaient de la gérance des Tastes fermes modèles qui 
composaient les seuls revenus des Carlovingiens ; ces 
fonctionnaires sont appelés habituellement judieei; clas- 
sés dans les ranjjs subalternes, ils aciniiiiisirent les 
affaires fiscales du domaine et jugent les différends 
entre les bomnies de I cmpcreur. A cette époque, rien 
n'est distinct dans les fonctions : administrer et juger 
sont choses confondues, et cette juridiction domestique 
va si loin, que T impératrice elle-même préside un tri- 
bunal dont le ressort lui appartient, et qui doit pronon- 
cer sur certaines classes de personnes. 

On trouve ainsi dans cette organisation carlovin- 
gienne quelque chose à la fois de grandiose et de mi- 
nutieux ; la pensée est active et travailleuse, on voit que 
Charlemagne vent employer tous les ressorts pour faire 
marcher la génération, qui T environne; il se retourne 
sans cesse vers Rome et Byzance ; il leur emprunte la 
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science elles arts. Où Ta-t-il chercher les premiers élé- 

niciils de sa littérature? Quels sont les hommes qu'il 
fait venir autour de lui pour éclairer les peuples et 
[jraiulir les intelligences? Les papes lui conlienl les dé- 
crétales et les canons, ces sources de la civilisation mo- 
rale; C4onstantinople lui envoie le code Tliéodosien ; au\ 
califes, il doit les premières horloges; aux artistes lom- 
bards et romains, les orgues qui viennent se marier ù 
la voix des chantres dans les cathédrales. Cette espèce 
d'aréopage qu'il réunit autour de lui : Âlcuin, Théo- 
dulfe y Leidrade , Paul Warnefride ne sont-ils pas tous 
destinés à donner un large mouvement aux études? H 
les encourage; il travaille incessamment avec eux, cet 
homme si vigilant de tète, si actif de corps, qu'on le voit 
à la fois sur I Elbe, sur le Rhin, aux Pyrénées, à Rome, 
à Saragosse, à Aix-la-Chapelle, occuper ses veilles à faire 
transcrire les manuscrits, à reformer récriture ; il fait 
imiter ces beaux caractères grecs et romains , et il les 
substitue aux lettres gothiques et saxonnes; il veut 
qu'on lise Homère et Virgile; il répand les saintes 
écritures. Tout se réforme, le protocole des lois, les 
formules des actes de sa chancellerie : rien ii échappe 
à son active intelligence. 

Au milieu de cette œuvre de civilisation, Gharlemagne 
n'abandonne pas un seul moment son caractère germa- 
nique, il reste lui-même; s'il emprunte quelques idées 
à Rome, il ne se plait que dans les habitudes de la pa< 
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trie ; il vit aux bords du Khiu , de ta Meuse , dans la 
Souabe et la Thuringe ; il reste avec son type des forêts, 
avec la grandeur sauvage de son origine. 11 protège les 
lettres, et il reste presque illettré ; il étùdie les lois de 
Rome, et il promulgue des codes barbares ^ il iuil lout ce 
qu'il peut pour se détacher de sa nature , mais elle re- 
vient sans cesse; lier coursier des forêts, la civilisation 
veut vainement lui mettre un frein, il bondit, et d^un 
saut brise tous les liens pour retourner dans ses steppes 
sauvages* 

L'œuvre de Gharlemagne fut grande, mais on ne doit 

pas rattribuer à lui seul, ce ne serait pas justice j la race 
carlovîngienne offre une série de hautes et fortes intel- 
li^jcuces. Il y eut trois lionimes remarquables qui se sui- 
virent et se succédèrent : Charles Martel, chef purement 
de guerre, n orjjanisant rien, ne préparant rien pour Ta- 
venir ; il a des soldats, il les mène contre Tinvasion, et 
quand les Sarrasins sont vaincus aux plaines de Poi- 
tiers , il distribue les terres , méoie ecclésiastiques, à 
tous ceux qui Tout suivi aux batailles. C'est dans Tor- 
dre; lui na pas une pensée de durée, il ne fonde pas 
un gouvernement. Pépin est bien plus habile , il n^a 
pus ses formes puissantes, sa taille gigantesque; mais 
si Charles Martel, caractère violent, blesse les clercs, 
s'empare des biens de T église , si sa conquête passe 
comme un torrent. Pépin, qui veut fonder une dy- 
nastie, sent que l'église est la base de tout ordre poli<* 
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tique, qu^ii ne peut avoir la oouroojM qu'en se posant 
bien avec les eleres, et que pour briser le culte dômes* 
tique des Francs pour les Mérovingiens, il a besoin 
d^une alliance avec le pape; de là ses relations avec 

Rome et la prolection qu'il accorile aux pontifes. 

Cette politique, Gharlemagne Ta comprise et il la con- 
tinue ; roi et empereur, il ne cesse d'entretenir une par- 
faite intelligence avec les papes, et il trouve précisément 
pour le seconder deux pontifes éminents : Adrien, ex- 
pression du patriciat romain, et L^éon, habile politique, 
qui concerte avec Gharlemagne la reconstitution de 
r empire d'Occident. Cet empire est fondé tout à la ibis 
contre la domination grecque et sarrasine; c'est un 
glaive que Saint-Pierre met aux mains de Gharlemagne 
pour défendre la nationalité italique, que menacent les 
mécréants d'Afrique ou d Espagne et les empereurs de 
Byzance. 

La grandeur de Gharlemagne a été souvent mesurée ; 
il n'est pas un seul historien qui n'ait jeté quelques 
phrases sur ce vaste règne ; on a improvisé de bril^ 
lantes sentences pour caractériser sa politique. Les uns 
Tout élevé très haut, et certes qui ne reconnaît et ne salue 
celte puissante intelligence? d'autres, au contraire, l'ont 
tout à fait abaissé au profit de Louis le Débonnaire, 
qu'on a présenté, je crois, comme le Ghrist, le martyr 
de cette époque ; à les entendre , l'empereur Gharle- 
magne est presque un charlatan, un fahricateur de 
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mauvaises lois; ses conquêtes ne sont rien, ses capitu 

laires moins encore, et les généralious du moyen n^e 
se sont trompées en gardant de Tempereur une vieille 
et grandiose empreinte. 

Je n'ai pas ce courage de système ; je n'aime pas, à dix 
siècles de distance, me poser en ju^^^c |)lu8 instruit que 
les contemporains ; je préfère vingt lignes d'Ëginbard à 
tous les symbolismes modernes. En histoire, j^aime les 
faits, je les iuvenlorie et les classe ; je mets tout le mobi- 
lier d'une époque devant des lecteurs qui peuvent l'ap- 
précier aussi bien que moij je me fais ^arde enthou- 
siaste des trésors du vieux temps, de la chaise de pierre 
où Charleniagne s asseyait, de la couronne de fer lom- 
barde, de ces Chartres poudreuses conservées à travers 
les âges, de ces scels de cire jaune empreinte de camées 
antiques ou de ligures de rois ou d'empereurs, la tête 
presque rasée et la barbe crépue ; je compte les rares 
deniers d'argent et ces colossales pièces d échecs que la 
tradition lui donne comme un présent du calife Aroun- 
ul-Kaschiid Dignes et bons chanoines d'Aix-la-Clia- 
pelle, montrez-moi une fois encore les châsses bénites et 
les trésors de Charlemagne , sa large main, son immense 
crûne enchâssé d'or. Seraient-ce là de pieux mensonges ; 

• 

' Ces éciiecs, qui sont au cabinel é» antiques de la BiUioChèqiie 
royale^ sont évidemment orientaux et appartiennent aux arts arabes da 

ix'^ siècle, aiusi que l'a jug;é M. Reinaud} Us f&isaieut partie de l'aucieu 
Uéaot de l'aiibaye de Saiut-Denis. 



XXI 



je les préférerais enoore aux plus belles théories de Fart. 

Qui peut avoir la témérité d'évoquer les ossemeats de 
Gharlemagne pour lui dire : « Empereur, tu n^es qu'ua 
charlatan 1 » Et pourtant cela a été dit. 

L^indispeasabie travail qu'il a fallu réaliser pour 
délinir la période cariovingienne a été de la sé- 
parer de la première et de la troisième race; la confu- 
sion de ces trois époques avait été la source de beaucoup 
d'erreurs. Je sais bien qu'en histoire les temps se 
suivent et se succèdent; il n^y a jamais rien de complè- 
tement isolé, le passé se confond dans le présent, et le 
présent dans Tavenir ; une chaîne mystérieuse attache 
les générations les unes aux autres j mais, je le répète, la 
période deChariemagne est quelque chose à part. Ainsi, 
lorsqu'on a voulu expliquer le système mérovingien pur 
les capitulaires, et les capitulaires par la féodalité, on 
est entré en pleine confusion. L'étude des capitulaires 
est à elle seule un travail des plus laborieux; T examen 
attentif de cette vaste compilation, due aux soins de Be- 
noit, diacre de Mayence \ a dû faire connaître plusieurs 
faits importants ; à cette époque, on compilait sans mé- 
thode, sans critique, et Benoit le diacre a copié des frag- 
ments du code ïhéodosien, des titres entiers de conciles 
au milieu des capitulaires. Les érudits même les plus 

* Benoît nvatt aa n* liède; Angësise, abbé de Fontenelle, avait fail 
«Mpranièn complitimi dct capttoUûNs. 
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sûrs et les pias i'ermes, Baluze, par exemple, n'ont pas 
échappé À cette confusion, d'où il est résulté qu^on a pris 
des institutions romaines pour des créations de Ciiarie- 
magne. Sans douté iDe glrand empereur a beaucoup em- 
prunté à Roiïie, il connaissait le code Théodosien, les 
papes lui avaient fait présent des décrétales ; mais ce se- 
rait méconnaître sa législation particulière (jue d'y coni- 
pVëùire tout ce Benoit a puisé daùs les décrétales 
et les codes Théodosiétt et lusUnîeh. 

Les capitulaires doivent s'éclairer par la comparaison 
des ichartres 'et di^6Mes, par lé c6de!c CarétinuSy à6)tA 
l'original est à Vienne, et par les quelques débris épars 
des lois barbares. Ces capitulàïk^ sout Vehûs un k un, 
la collection s'est accomplie dans un long espace de 
temps. An dernier siècle encore, on fit de hônvelles 
découvertes; les Bénédictins avaient adopté un miodè 
de pèlerinage scientifique qui grandit leur vaste 
collection; dignes voyageurs de Science, ils s^en isil* 
laient avec la robe de bure de saint Benoit de biblio- 
thèque en bibliothèque, )bu Mbnt-Cassin, à Rome, déns 
le Nord, en Belgique, à Vienne, et tout cela pour re- 
cueillir les fragments épars de nos époques histo- 
riques. Dom Martène et dom Durand s'unirent fra- 
ternellement dans leurs pèlerinages d'Italie ét d^Al 
lemagne, et dom Mabillon voyagea pendant dix ans 
pour recueillir les Analecta^ ces pièces d'une curiosité 
immense, qui ont servi d'éléments à nos annales. Ils 
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trouvaient épars des capitalaires, des Chartres, des diplô- 
mes, des carluiairesj ils en faisaient présent à notre 
France, à notre France chrétienne et éroyante * . 

Et moi aussi) j^aime ces voya^jcs érudition et de 
Jrecherches ; les impressions des lieux se gravent pr6- 
fôndémenl dans Tesprit, et tous ces faits, ces épopées 
du moyen âge apparaissent à vos yeux avec le cortège 
des sièdes écoulés. La découverte de quelque pièce de 
noire histoire est l'objet d'une joie naïve pour Térudii; 
ndl ne sait comme le coeur bat à la vue d'une chartre 
qui rectifie un lait jusqu'alors faussement rapporté ; 
toutes 1^ peines àobt payées*, et de la poussière d'un 
cartulaire sort quelquefois tout im système. 

Plusieurs éléments sont entrés dans la composition 
de cet ouvrage, la base en est toujours la chronique : 

' En traversant cette année Genève, la capitale des Bourfjfuîgnons, le 
U^ontt dè iimie Glotilde, J*alUd visiter un hoiniiie considérable dans les 
fSààm biilttn^nes, H. de Sinnondi, qui ïabilail alors sa dâtdeiise et 
modefrte maisoii de campagae au bord du Léman. M. de Sismondi n'a |ias 
mes opinions en histoire, mais nul ne lui accorde plus que !noi le respect 
et la vénération qu'on doit aux études clan savoir; c'est le bénédictin de 
l'école protestante. Comme je parlais à M. de Sismondi de mon pèleri- 
nage carlovingien, il me fit l'tionneur de me communiquer une lettre 
qu'fl venait de lecéVoîr, Un jeune homme qui porte en héritage le nom 
de Napoléon lui demandait de lui indiquer les sources ch U pourrait 
trouver les éléméUls d'une kimoiredêChatlmagne. Celte pensée était 
noble et belle dans une existence déjà éprouvée par la fortune et froissée 
par le malheur. 

B. 
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Eginhard, le moine de Saint^Gall, le poëte Saxon et 

les chroniques de Saiut-Deais en France , toutes 
recueillies dans le cinquième volume des Bénédictins, et 
dont Pertz*, lé grand collecteur germanique, a donné 
des textes plus purs et plus exacts j il y a de la nationalité 
persévérantedanscet érudit allemand qui a consacré sa vie 
à la seule mission de rechercher tous les monuments qui 
se rattachent au héros de rÂllemagne, carCharlemagne 
est tout germanique; c'est un Austrasien qui aime 
à vivre sur les rives du Rhin, dans les forêts des 
Ardennes, dans les fermes royales de la Mosollo, aux 
monastères de Fulde et de Saint-Gall. PerU s'est donc 
efforcé de restituer à rAllemagne son vieil em- 
pereur, et il a rempli sa tâche avec une sérieuse 
intelligence. 

Le travail d'érudition à Taide des chroniques seules se - 
rait trop facile, et généralement il serait mal éclairé ; en 
effet, la plupart de ces chroniques sont dessinées sur un 
calque semblable; comme elles émanent toutes d'une 
même source monastique, il y a naturellement une même 
pensée sur les faits, et c'est pourquoi il faut les expliquer 
par des documents, j'oserai dire plus officiels. Le règne 
de Gharlemagne ue se compose pas d événements tous 

> La grande coUectioii de Perte porte le titre de : iVoNtiaMiifa Ger^ 
fmuÊm hUloriea! le l*^ volume a été publié à Hanôvre en 1820, cl 
le 3"" en 1840, ' 
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dMntérieurs ; il ne s* absorbe pas dans la vie de 
guerre, ou dans les actes du palais. Le suzerain germa- 
nique a été en rapport avee les papes , les en)(>ereur8 
de CoQstantinopIe ; il est resté des fragments de ses cor- 
respondances diplomatiques, des lettres qui peuvent faire 
connaître le sens précis d'une multitude d événe 
ments politiques ; ces éléments, il a fallu les réunir. 
Celle époque est pontificale. Sous les Mérovin^îicns, ce 
sont les évéques qui donnent l'impulsion civilisatrice ; 
à Fépoque de Charlemagne, ce sont les papes Adrien 
et Léon qui concourent avec lui à T avancement des 
idées de pouvoir et dMntelligence ; il est dès lors facile 
de comprendre toute Fimportance de la correspon- 
dance pontificale; il ne 8*agit pas seulement des récits 
de la chrouique, des ouï- dire plus ou moins exacte- 
ment rapportés par un pauvre moine; ce sont des actes 
émanés des grands acteurs mêmes des événements. 
Les lettres de Charlema^ne sont rares, mais celles 
d^Âdrien sont nombreuses ; elles indiquent le véritable 
sens de la conquête de l'Italie sur les Lombards, et nous 
font pénétrer dans la politique intime qui présida à la 
création de Fenipire d'Occident. 

Ce n'est pas Adrien qui réalisa ce projet, ce fut le pape 
Léon; Adrien, particulièrement occupé d^ assurer la do- 
mination franque en Italie, voulut avant tout se délivrer 
des Lombards. Quant au pontife qui lui succéda , ce 
Léon , Tami et le confident de Cliariemagne, la créa-* 
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tion plus vaste de Tempire d^Occîdent fut pour lui un 
principe puissant d ûpposiliou contre 1 empire d'Orient. 
Par qui était menacée Tltalie? Par les Grecs et les Sar- 
rasins. En pUçan^ le glaive des empereurs dans la main 
de Gbarleoiagne , Léon ne donnait-il pas à l'église un 
protecteur puissant contre les ennemis qui la mena- 
çaient? Plus tard, la pensée pontificale s agrandit, et c'est 
alors que par un mariag[e entre Charlemagne et Irène, 
la papauté voulut unir les deux empires pour faire ces- 
ser le schisme, et rappeler T unité là où il n^y avait eu 
jusqu'alors que désordre et morcellement. 

Tous ces. enseignements résultent de la correspon- 
dance des papes, du code Carolin pour Adrien, et des 
archives du Vatican pour Léon ; ils nous sont aussi ré- 
vélés par quelques fragments curieux des historiens by- 
zantins, et particulièrement par Théopbane. ^en ai donné 
les textes grecs, parce que ces faits m'ont paru telle- 
ment curieux et décisifs, que j'ai cru indispensable de les 
justifier. Ce que Ton doit remarquer encore, c'est qu'à 
ce caractère purement pontifical du rogne de Cbarle- 
magne vient se mêler l'incontestable influence des ahhés 
de Tordre do Saint-Benoit. Sous les Mérovingiens, les 
évôques brillent et agissent presque exclusivement; sous 
Charlemagne, ce sont les papes et les chefs des grandes 
fondations monastiques ; les évéques sont placés en se- 
conde ligne, et on dirait qu'il s en vengent contre Louis le 
Débonnaire. Les abbayes, protégées par l'empereur d'Oc« 
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cident, prennent quelque chose de royal, une em- 
preiale d'autorité et de puissance : Saint-Dienis, Saint* 
Martin de Tours, Saint-B^rtin, Gorbie, Fontenelle, Fer- 
rière;§, les d^ux ^aiat-fjei^maiu Paris exercent la 
plus baute inftviepce sur k société, et cela résulte du 
caractère de généralité que prennent les instiUilious 
iDODasliques; Viol^u^nce de Tévéque avait quelque 
chose de local, de borné ; e'éUiit le graud inunieipal 
de la ville, du diocèse. Cette fonction ne suilisait plus à 
Ja pensée carlovingienne; Tempire marebatt à une des- 
tinée si vaste qu'elle embrassait TOccident. Cliarlemagne 
dut alors sVntendre avec le pape, représentant le monde 
catholique ; il se servit aussi des abbés qui, correspon- 
dant directement avec les papes, s^empreignaient de 
leur pensée d. universalité , téuioiu la règle de Saint- 
B^ott. 

Au)t chroniques ajoutez les Chartres , les diplômes, 
d^icoments dç ia vie privée de cette société. H y a bien 
des révélations dans la simple vente d'un alleu et de ce 
quje la PolyptiyqjM de l:abbé Irroinon appelle un qn- 
pemum de terre, dans le testament d^un bomme de 
guerre, dans la manumission d un serf. Qui n'aime à 
vçir la société dans ce qu*elle a d^ intime ?> Les chroni- 
ques parlent des laits généraux, les Chartres vous disent 
la vie de la familke et du toit domestique. Puis vient 
la biographie des saints, les légendes, précieux docu- 
mente sur la première et la deuiième races; F histoire 



des mœurs se trouve dans les Bollandistes ; avec la vie 
de sainte Geneviève et de saint Éloi, on peut recou-. 
struire les habitudes de deux siècles. On a beaucoup 
raillé les légendes, on les a traitées avec dédain, comme 
si chacun ne portait pas avec lui-même sa légende: 
légende qui nous remue le cœur, qui nous brûle la 
tète, légende d^enfanoe ou d'amour ; et quand nous n'en 
avons plus, c^est que nous sommes bien vieux, bien 
usés et finis. 

C'est a l'aide de ces documents particuliers qu'il est 
possible de fixer Tétat des personnes et des proprié- 
tés, questions si intéressantes du moyen âge ; F esprit 
de système s'est emparé de ces idées, cela devait être. 
Au temps des mœurs élégantes, des habitudes de gentil- 
hommerie, au xvni® siècle, lesSainte-Palaye, les comtes 
de Gaylus s'occupaient des romans de chevalerie ; ils ne 
voyaient que les grands coups d'épée, les merveilleuses 
prouesses. Puis vint Técole encyclopédiste, les disserta- 
teurs de philosophie ; ceux-ci ne cherchèrent dans les 
temps reculés que des armes moqueuses pour lutter con- 
tre les croyances. Gomme Fépoque actuelle s'est faite 
politique, on a examiné surtout Tétat des personnes et des 
institutions; on a voulu trouver partout des assemblées, 
des représentations nationales. Autrefois, on ne s' occupait 
que de blasons, de titres nobiliaires; aujourd'hui, labour- 
geoisie qui gouverne la société n imposé également la 
recherche de ses titres; elle a iouillé jusque dans les insti-* 



tutîons de la Germanie; ou a révé riiistoire du tiers- 
état là où il n^y avait pas même encore un symptôme de li- 
berté ; c^est une de ces manies qui passeront coniine tant 
d'autres, un de ces orgueils qui s'effaceront: la bour- 
geoisie a ses vanités, et il lui faut des généalogistes pour 
la servir dans T enivrement de sa puissance. 

L'état des personnes et des propriétés, sous la deuxième 
race, diffère peu de ce qu'il était sous les Mérovingiens; 
les gouvernements peuvent se modifier avec rapidité , 
mais les mœurs de la famille, l'état des propriétés sont 
soumis à des révolutions lentes. 11 serait difficile de dis- 
tinguer précisément ce qui séparait les différentes clas 
ses de colons, de serfs au temps des Mérovingiens, 
quand les distirictions s'établissaient plutôt par Tori- 
gine des peuples que par la condition des indivi- 
dus: on était Franc, Romain, Lombard, Gaulois, et la 
condition résultait de la valeur, de la composition pé- 
cuniaire. Sous Gharlemagne, on ne voit pas que cet 
état social se soit beaucoup modifié ; T esclavage 
embrasse une partie considérable de la société; il y 
a des serfs attachés au fisc, d^ autres aux églises, le plus 
grand nombre aux comtes, aux leudes ; le colon n'est pas 
encore devenu vilain; les cités sont considérables et 
se ressentent de l'origine gauloise et romaine. On ne 
voit pas de tours féodales de clocher en clocher, et 
le titre de comte est plutôt une fonction qu'un bon- 
neur« 



Digitized by Google 



La propriété est ?esiéç d^ans les condîtians du ténéice 
romain et gerfl^anique ; l'un possède une tejTFe. libre ou 
alleu, Tautre la terre du fisc ; point de traces de la 

fçodjalité régulière; il n existe rien de cette hiérarchie 
qui constitue le droit public de la troisième race. On 

peut suivre, h Taide des cartulaires» et des Chartres, le 

mpuTement de la prpprié^ carlovingienne et des (ermes 

royales ; mais ceux qui c|pi.ei^chent là Torigine de la bour- 
geoisie , ceux qii^i font remonter aussi loin dans l'his- 
toire les titres de la liberté actuelle, se préoccupent 
trop 4^8 idéçs contemporaines. A chaque temps 
laissez son caractère, à chaque chose morte son sé- 
pulcre , ù chaque génération du passé sa physiono- 
mie : il n'y eut pas plus d^ tiers-état sous les Garlovin- 
giens, quç de pairs du, royaume sous CharLemagne. 

11 est encjODçe. un genrç ^ docoiments qui m'a beau- 
coup servi dans la composition de ce livre ; ce sont les 
épp|)élQ^, ou le^ chansoos de gestes y poëmes considé- 
rables formant l'objet d'études nouvelles et spéciales. 
^i^L ne p^ut ajouter une ^oi çoUere à cçs compositions 
épiques, qiii ne furent- généralement complétées qu'au 
xiii^ siècle, mais i^s nous révèl,enl Tidée que Ton se fai- 
sui.t Chairlt9magne quelques générations après lui , 
rimniepse impression que ce génie avait laissée sur ses 
cçnteipi^Uis. Il e)it 99 bi^toireides nom» propres qui 
gcqi)()ps$enti eapa^Sj^nt ^f) J'ai peu disserté 

sur les chansons de gestes, je me suis borné à les anAly- 
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ser ; ]e me suis borné au r6le de greffier pour lei» temps, 
écoulés çt pour Les génératlpio^ qporieQ ; recyeiUi les 
témoignage« des tombçaui^. 

Des travauj^ utiles ont été faits tou^ récemment sur les 
^oc^mej^ts ca^lATiogîens ; iodépendamioeDi de &a coUec- 
lion de Pertz et des Bénédictins, on a publié des cailu- 
l^ireç origi^ajv;^, çtpi^incipale^iLeDi celui d^^ Siibieii ou de 
Saint-Bçrtia; le livre des cens de ra)>Vaye 4e Saint- 
Uejçmain § pu donner une ji^ste idé^ 4ff ^ ^it^U/G^^^A^ des 
propriétés et des personnes à T époque carlovingienne. 
11 m'a été p.erij^is d^ consulter tous ces recueils, et j eu 
ai tiré des renseignements précieux qu.i pf;^urrant impri- 
mer à ce Viw^ une physionomie nouvelle. 1^ publication 
des ^xtes es^ unç œuvre considérable, et j|Ç regre1,te que 
Fesprit du temps ait souvent mêlé quelques pensées 
mondaines et frivoles k ces collections sériçi^se^, i^utrer 
fois le patrimoine des monastères. 

Maii]^tei>aat, veuez tous à ces enquêtes, yie^J^ ^K^)- 
niquei^rsy trouvères, légendaires, chi^nceliers ^j^ pfç^ 
tonotaires de Charles, asscyt'z-vous une lois encore mx^ 
banquets des cours plénières, ^ux diètes du çbamp 
de mai, videz de vos lèvres desséchées par la mort la 
larg^coupç du vin du Rbin ; con^lemplons ensemble ees 
batailles de Saxe, de Lombardie, cette triste défaite 
de ^oi^cevaux. Je veux faire çi^pnaitre Charlemagne 
comme je Tai compris, comme je l*ai vu, comme je Tai 
touché. La pensée de ce livre m'est venue en visitant à 
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deux reprises la basilique d'Aix-la-Chapelle en foulant 
de mes pieds la large pierre qui contient le sépulcre 
vide du grand empereur : sur ma tête était le vieux lus- 
tre en cire jaune donné par Frédéric Barberousse , en 
r honneur de saint Gharlemagne. Tai touché de mes 
mains le siège de pierre où il s'assit, partout je voyais 
le grand empereur, ses yeux me regardaient si fixement 
que je m'en sentais épouvanté. C'est ainsi qu'il devait 
regarder ses paladins quand.il leur commandait les 
batailles. La boule qu'il tenait à la main était 
celle du monde : son épée était la bonne Joyeuse. Au 
milieu de ces souvenirs et de ces ombres, j^ai conçu la 
pensée de cette histoire, et je la termine cette année à 
Ravenne, la ville de Texarchat f^rec, la cité des Lombards. 
A Aix-la-Chapelle , c'est le souvenir de Charleiiiagne 
empereur sous la couronne d'Occident; àPavie, à la 
Monza, c'est le roi de Loinbardie sous la couronne de 
fer.. Ainsi ce génie extraordinaire se révèle partout et 
plane sur la triple civilisation franque, germanique et 
Lombarde I 

RAvemie, le 36 aoftt 1841. 

. * ^^fiHi-Crrailiimde la géographie gallo-romaiiie. On appela cAap«(to 
roratolra des rob, à cause de la du^e de «tînl Marlin : « Qwméam 
éi captXUm wumpHtt qno nomàie Fimcoruim rtges propier eappam 
iimeti ManM*.. «anefa wa ûfftHaire $<MaiM* » (Monach. Si-Gall.) 
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Le tooi-puUiaBt oiiltrft dai prlneei, qui 

des royaumes et dn temps, après avoir brisé 
l'éloonanl colosse aux pieds de Ter ou d'ar^^ile 
de l'empire romaio, • élevé par les maïus de 
flNnura GbMlM ai aaire eoloMe mom moiM ad- 
■inlite et à lAto d'ort celui de Penpira dei 
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CHAPliaE PREMIER. 

LES 1UCB8 KT LES TERRITOIRES A L^IYÉNEIIENT DES 

CARLOVl.NGIEiNS. 

Les Francs Austrasicus , Neiistriens cl les Bourguignons. — Les Saxons. 
— Les Frisons. — Nations scandinavos. — Les Lombards. — Les 
Aquitains. — Les Provençaux. — Les Gascons. — Les Bulgares. — 
Les Hongres. — Les l'^sclavons. — Le grand empire grec. — - Rome 
et l'Italie. — Les Sarrasins. 

71» — 768. 

Aa milieu du Yin® siècle , époque où commeiice à se 
révéler dans sa grandeur la race carlovingienne , on 

cliorclierait en vain pour chaque peuple un terri- 
toire iixe et des nationalités profondément marquées. 
Les empires, les provinces, les cités ont été inces- 
samment remués par les invasions et la marche ra- 
pide de peuplades diverses qui se reposent un moment, 
se précipitent dans de nouvelles contrées , emportant 
aveo elles leurs coutumes, leurs lois et les traditions 
1. 1 
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de la vieille patrie. U n'y a pas encore de France , 

d'Allemagne, Angleterre, mais des Francs, des Al- 
lemands, des Saxons', qui cherchent à établir leur 
domination par la iorce et la conquête : on trouve 
des tribus qui passent sur les territoires, on ne voit 
pas de nations stabilisées. Tout s'empreint d'une vie 
errante : rois, princes , chefs, peuplades ; les clercs eux- 
mêmes n'ont aucune fixité dans le gouvernement des 
églises; sj Ton eu excepte les pieuses familles monas- 
tiques de l'ordre de Saint-Benoit qui cultivent la terre, 
et s'attachent au sol , les évéques, les abbés deviennent 
comme de grands voya^jeurs qui portent la prédit ;i lion 
évangélique avec la crosse pastorale et le bu ton de pèle- 
rinage^. 

Les Francs , maîtres des plus belles cités de la vieille 
Gaule romaine , ont conservé quelques-unes de ces dé- 
nominations par lesquelles les préteurs et les con- 
suls de la ville éternelle désignaient naguère les provin- 
ces gauloises ; ils se sont partagés en plusieurs puissantes 
familles* Les Francs Austrasiens habitent les colonies 
du Rhin , célèbres dans les fastes des empereurs , où 
se trouvent de longues traces de leurs grandes œuvres; 
Cologne, Mayence, Trêves, jusqu'à Aix, que les poètes 
célèbrent déjà pour ses eaux thermales. Us sont campés 
comme des conquérants dans les provinces désignées par 

* J'ai cherché , au milieu de ces incertitudes et de cette mobilité 
iuceflsaiite dlnvaaions^ à mettre un peu d'ordre dans la g«!ographie de la 
conquête bailiare. lyÂnviUe est toujours le meilleur guide. 

* Les deux grands voyageurs des vm* et iz* siècles sont les évéques 
saint Boniface et saint Anschaire; leur légende se trouve dans les Bol- 
landistes. Anschaire a en un biographe particulier, Rambert, f^ita êoneti 
jinseharii archiepiscop . Ilambwgem. Elle se trouve daîns la coUeo- 
tion nation^ de Langebeck : Sariptor* ter, DmOs. U p. 439« 
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la géographie Impériale sons le nom de GermatUa in'- 

ferior j Belgica prima et secunda; leurs lois régissent tout 
ce qui porte le bouclier et la framée, en conservant ce 
caractère de personnalité, type des conquêtes barbares* 
Sous rinfluence de la civilisation romaine si profondément 
empreinte, les Francs laissent aux peuples leurs coutu- 
mes: aux Gaulois, les municipes; aux évéqucs, leurs ca- 
nons; aux Romains, les codes ïhcodosien et Justinien *. 

A côté des Francs Âustrasiens , dont les limites ex- 
trêmes vont à l'occident jusqu'à Reims et Châlons , se 
déploient les Francs Nenstriens, établis entre la Seine, la 
Marne et la Loire; leur capitale est la Lutèee [;auloise 
(depuis le Paris des chroniques), la cité où se voient 
les Thermes de Julien, souvenir de Rome, les abbayes 
de Saint^ermain d'Âuxerre et des Prés, le pèlerinage 
de Sainte-Geneviève en la montagne. Les Francs Neos- 
trieus sont maîtres de Saint -Denis le grand reliquaire, 
de Saint- Cloud, célèbre par son fondateur d'origine 
franque, de Meiun, de Chartres, de Meaux, d'Ëvreox 
et de Usieux ; puis des monastères silencieux sur la 
Seine, l'Orne et l'Eure, fertiles contrées. Ils ont repoussé 
les Bretons jusque dans les forets druidiques; mystérieux 
peuple que les Bretons dont parle Tacite, avec leurs ta- 
bles de pierres immenses et leurs traditions mytholo* 
giques! ils sacrifiaient à des dieux inconnus, dans les 
solitudes profondes, au milieu des bois sacrés*. 

D'autres conquérants à la blonde chevelure sont ré- 

* La personnalité des lois barbares est im des sujets qui a été le plus 
MRKveiil tnîlé. Goin]>areK Blably , Monteaçuien et ringénienx et systémii- 
tii|ue abbé Dubos: Etablmemewi de la monarehie firançaise , chap. 3. 

* La Neustrie s'était un peu configurée comme l'ancien royaume de 
Fuis des fils de Qovis; l'AustrasIe allait au delà de Francfort, à peu 
près vers WurtdKmrg : c'est du moins l'opinioik de iyAnvilIe. 

t. 
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pandas il«iif la Bourgogne. Lionne retentit encore des 
cris de guerre ; Sens, layille des préteurs; Âoxerre, la 

jcité épiscopale ; Autun, fière de ses arcs de triomphe et 
de fies temples; Lyou, célèbre par ses académies et ses 
ipartyrs ; Vienne , où Ton respire la civilisation 
romaine au milieu des débris d'un autre âge. Ces 
métropoles , en y comprenant même Besançon et 
une portion de la Suisse, étaient é{|aleiiient soumises à 
une branche de la g^rande famille iranque, sous le nom 
de royaume de Bourgogne. Toutefois, on remarquait 
ehez les Bourguignons un changement plus sensible dans 
les mœurs de la patrie ; ils s^étaient ramollis sous Tem- 
preintede la civilisation chrétienne. Des tribus de Francs 
avaient aussi débordé dans l'Aquitaine, au milieu 
.des races du Midi; les Goths de la Septimanie avaient 
j»ubi la domination des Mérovingiens qui, traversant la 
Loire, sé précipitaient sur TAquitaine parles cités d^ An- 
g^oulème et de Périgueux; la Dordogne et la Garonne, 
ces deux sœurs qui unissent leurs eaux, avaient subi 
le joug; leurs champs couverts de vignes, leurs cités 
resplendissantes de soleil obéissaient à des rois ou à des 
comtes de la race conquérante * . 

On pouvait dire qu'aux vu® et vin" siècles le nom de Franc 
était partout, comme le souvenir des Goths, des Uuus 
et des Vandales aux iv® et siècles. A chacune de ces 
époques, de nouvelles peuplades accouraient pour se 
partager les dépouilles du vaste empire romain. Ainsi , 
quand une nation tombe en décadence, d'autres surgis- 

' Consultez toujours sur TAquitainc l'admirable ouvrage des béné- 
dictins, dom Yaissète et dom De Vie; rien de comparable n'a été lait 

pur la Gaule méridionale; les travaux postérieurs, plus prétentieux, ne 
se sont pas élevés au-<lcs&us du médiocre. (f^Off* dom Vaiasète, ttùioirt 
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sent pour la remplacer. Quand une emiisation s^éteint, 
une autre vient combler ce vide : l'épuisement n^est pas 
la loi de Dieu ; car la vie nait de la mort. Les Francs 

étaient des peuples virils, qui accouraient |)our rajeunir 
la société épuisée ; leurs rois, leurs comtes se livra ieut 
des combats sanglants , et malgré ces guerres civiles , 
les vieux Gaulois affaissés reconnaissaient leur domi-* 
nation. Les querelles étaient entre les vainqueurs se dis- 
putant les dépouilles de la victoire, comme le vase de 
Clovis à Soissons. il ne survivait de i aucienne lorme 
romaine et gauloise que les fondations encore incertain 
nés de l'église et quelques débris de manicipes; en 
un mot, le christianisme et les souvenirs des lois que 
l on voit se maintenir encore à travers les coutumes bar- 
bares jusqu'au milieu de la race carlovin^iernie *. 

Les adversaires les plus puissants de la domination 
franque au vni* siècle furent les Saxons, que Charlc'^ 
magne combattit trente-trois ans de sa vie. L'origine de 
ces races n'était pourtant pas dissemblable ; dans les 
annales des deux peuples on pouvait trouver plus d'une 
ressemblance ; ils sortaient pour ainsi dire d'une com- 
mune patrie, le Rhin et TElbe : leurs yeux bleus, 
la blancheur de leur peau annonçaient un même 
sang , une même famille. Mais les Saxons étaient 
restés fidèles aux dieux de la patrie, et les Francs 
avaient embrassé la religion de Ciotilde : ceux-ci pos- 
sédaient le riche héritage des Romains et des Gaulois, 
les autres erraient encore au milieu des pâturages et des 

* An milieu des colères d'an système souvent passionné, on Uouve 

beaucoup d'érudition dans le travail de M. Raynouard sur le Droit mu- 
nicipal. Paris, 1828. M. Raynouard, yrand travailleur, se ]>énélrait trop 
de certaines idées politiques contemporaines, (t c'est un tort eu his- 
toire; pourquoi porter nos passions dans les vieux temp:»? 
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forêts de la vieille Germanie, dnns les terres qui s'éten- 
daient de roder jusqu'au Meio, depuis Osnabrûck jus- 
qu'à rextréniité des Obotrites. Les Smns conservaient 

des mœurs indomptables ; peu de foi dans la parole , 
le culte de divinités inconnues, une iriytholo|Tie qui se 
ressentait de leur origine Scandinave. Tacite avait peint 
leurs habitudes dans sa grande œuvre De mùribus Ger- 
manomm, car la Saxe était le véritable cœur de l'Aile* 
magne. La vaste idole d'Erminsul, l'objet de l'adoration 
de tous ces peuples, était Texpression morale de ce 
mythe germanique, dont l'explication se trouve dans 
l'aspect des forêts solitaires, dans les mœurs errantes des 
peuples du Nord *. 

Les Frisons avaient quelque chose de plus sauvarre que 
les Saxons des terres centrales; la piraterie se mêlait à 
leurs idées conquérantes; l'aspect de la mer, de ses vagues 
écumeuses, de ses montagnes de flots, leur avait donné 
une sorte d'insensibilité barbare à la face de dangers ; ils 
se plaisaient aux naufrages et aux dépouilles de la 
tempête j fervents pour leur culte, ils adoraient les 
divinités Scandinaves. En vain la prédication chré- 
tienne les avait rappelés à la douceur, à la hiérarchie; 
plus d'un saint évêque avait succombé dans ses pèlerina- 
ges religieux sur les limites de la Frise indomptée. Les 
traditions de chevalerie enfantaient là des actes d'une im- 
placable férocité^; c'est dans la Zélande et la Frise que 

' De grands travaux ont «été laits en AUcmagne sur les Saxons; mais 
les textes et les sources sont rares; M. Pertz a recueilli bien des tradi- 
tions : Monunmia germmie. C'est véritablement l'ouvrage national 

de la Germanie. 

^ Un «lisriplp <lc saint Honifacc, Ic picu\ Wiilihad, a écrh sa vie, Fit. 
Bonif.; elle se trouve dans les liollandisles, I Jun.^ p. 470. Serrarius a 
aussi publié les lettres du premier évéque de Mayencc, sous le (itre : 
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les épopées ont placé le supplice de la jeune vierge exposée 
ans attaques d'un monstre marin, fable renouvelée d'An» 
droroède ; le paladin qui la délivre voue h la colère de 

Dieu l'horrible cruauté des barbares de la Frise et 
de la Hollande ' . 

£t cependant au milieu de cette nationalité Scandinave, 
dans ces terres de glace, depuis la Danie juqu'à la Nor- 
wége, il existait des peuples avancés déjà dans la poésie 
et riiistoire ; ils possédaient peut-être des traditions 
aussi chaudes, aussi colorées que les légendes du uiidi 
de l'Europe ; car, selon les vieux dires, ils venaient de 
TAsie. Les sagas récités par les scaldes racontaient les 
aventures d*Odin et les souvenirs de guerre; Odin, 
avec son casque à la crinière flottante et son javelot d'or, 
était aussi resplendissant que rApollon de la Grèce ; 
Thorn, le dieu de la guerre ; Fraya, la Vénus du Nord, 
dans ses palais de cristal, avec ses chastes amours, sem- 
blaient empruntées à TOlympe d'Homère. Les goûts, 
les passions Scandinaves étaient pour les expéditions 
lointaines , les héroïques exploits , les pirateries sur des 
barques lancées au milieu des ilôts de la li^ltique et de 
rOcéan. Ces nations aimaient à lutter avec la tempête et 
la foudre qui éclate ; leurs enfants se jouaient des 
vagues : les races saxonne et danoise avaient plus 
d'une similitude; ils laissaient aux Francs les expé- 
ditions à travers les terres; pour eux, ils se pré- 
cipitaient çà et là sur les côtes, et Tile des Bretons 
venait de subir la domination des races du Nord ^. A 

* 

Bonifac. Epislol. Le sitint fut mariyrisé dans une prédication évan- 
géliquc qu'il avait essayée auprès des Frisons. 

* L'Ariostp lui-même n'a pu résister à cel esprit des vieux romans 
chevalerie; il en a lait un épisode de VOrlando furioso. 

* On a beaucoup travaillé sur la mylliolo^^ic et les mœurs d€S Danois 
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cette époque, pour oonnaitre les mœurs et les coutumes 

des peuples, il faut suivre avec attention tes pèlerinages, 
les lé(Tendes des saiuts, curieux débris historiques que 
les Acla Sanctorum nous ont conservés. Ces pauvres pèle- 
rins, qui allaient à travers des terres inconnues pour 
annoncer le christianisme, racontent les moindres petits 
détails de ces civilisations étranges ; dans les lé[][endes 
se trouvent les seuls récits (|ue la (jéoj»raphie moderne ^ 
puisse consulter pour rectilier ou compléter les va- 
gues conjectures de la science. 

Au milieu de Fltalie antique, et presque sur la fron- 
tière des Bourguignons, s'étalent fondes, par la violence 
et la conquête, les établissements d'un peuple d'origine 
germanique, et dont la civilisation s^étail depuis modelée 
sur Rome et la Grèce. Les Lombards, qui jouent un si 
grand rôle dans la première période du moyen Age, avalent 
établi leur empire dans ces belles plaines qui s'étendent 
entre les Âlpes, les Apennins et le Tyrol ; Milau était leur 
capitale: leurs chefs, sous le titre de comtes ou de rois, 
posaient sur leur front la couronne de fer, dans le mo- 
nastère de la Monza. Peuple actif, industrieux, ils avaient 
enrichi les cités romaines de ces monuments d'une ar- 
chitecture lourde et solide, qui ont marqué leur pas- 
sage à travers Tltalie. Sur TAdriatique, ils avaient fait 
d'Aquilée leur cité commerciale; ils venaient de con- 
quérir Ferrare, Bologne et Fexarchat de Ravenne, poste 
militaire et administratif que les Grecs avaient laissé 
en Italie. Par leur position , les Lombards se trouvaient 
simultanément en hostilité constante avec l'empire grec* , 

et des Scandinaves en général ; les modernes n*ont rien dit de mieux que 
Torfcus: Histor.Iforwegiœ, et Saxo le grammairien. Langebeck, Scrip- 
tor. rer. Danie.^ a recueilli tous les textes sur cette vaste mythologie. 
* Sur l'origine et les mœurs des LomlMurds, consultes Paul Wame- 
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naguère maître de l'Italie, et avec les papes, qui gouver- 
Daieot Rome et ses basiliques ; ils avaient presque abattu 
la domination impériale sur l'Adriatique, en rel'oulanl les 
Grocs jusqu'à roxtréinité de la , presqu'île dans les mon- 
tagnes du royaume de Tarente. Les I.oinbards étaient 
devenus les persécuteurs les plus ardents des papes; 
quoique convertis au christianisme, ils luttaient contre 
le pontificat; Fcvêque de Ravenne disputait de puissanee 
avec résèque de Rome; la grande cite des césars manquait 
à la domination lombarde, ils la vouluienl à tout prix, et 
comme complément de leur puissance italique ; les rois 
a la couronne de fer aspiraient à dominer la capitale 
de Tempire romain : de là vinrent plus lard les premiers 
rappoi'ts des papes et dos Carloviiigiens. Les pontifes , 
pour combattre les Lombards, appelèrent les Francs; 
aux barbares ils opposèrent d'antres barbares plus fer- 
mes, moins amollis [)ar la civilisation. 

Le royaume des Lombards s'étendait jusqu'à la Pro- 
vence, et Nice en était la limite; les Piovençaux , race 
mixte de Gaulois, de Grecs et de Romains, occupaient 
le grand delta que forment le Rhône , la Durance 
et le Var; Marseille était le port où venaient aborder 
toutes les marchandises de la Syrie et du commerce 
d'Orient, les soies, les épiceries Marseille était célèbre 
aussi dans les fastes du christianisme, iière de son 

frid, taraonuné PmU Maean: D$ gettU Longobard. Gompms nvec 

Cluverius Germania antigua^ et surtout avec Grotius, Prolcgorn. ad 
hist. Goih. On ne doit pas négliger Procoppe : Goth., lib. II. Enfin, 
Muratori, notro m.ntre ^ toti.s, a lonfj^uemeal disserté SUT les Ltombarda: 
Scripl. rerum italic.y t. % p. 405-419. 

* Sur le îfr.iml commerce cl hi splendeur de Marseille, on ne sau- 
rait trop lire le pass.if;e d'Ajiathias, édit. parisiens, KJCO, p. 13, ])uis le 
liv. IXjCliiip. 20 ci HZ. La Chronique de Sainl'DenU u comcrvë le 
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monastère de Saint-Yiclor et de sa cathédrale ( la Ma* 
jor), qui s^étendaît comme un promontoire sur la mer« 
Non loin de Marseille, cette république municipale, 
brillait Aix, la ville romaine, la colonie de Sexlius, 
aux eaux thermales , rivale de cette autre Aix du 
royaume d'Austrasie, la cité chérie de Charle magne. 
Le Uhône et la Dnrance formaient la limite de la Pro- 
vence : qui pouvait lutter d'antiquité avec la métropole 
d'Arles, berceau du christianisme, justement or^jueil- 
leuse de ses débris de Rome, de ses cirques, de ses théâ- 
tres où 50,000 spectateufss^asseyaient commodément sur 
les larges estrades, comme au Colysée de Rome * 1 

Au delà du Rhône commençait la GothieouSeptimanie, 
qu'il ne faut pas confondre avec l'Aquitaine, dont les limi- 
tes étaient la Garonne. Si le royaume des Aquitains se 
glorifiait de Toulouse et d'Albi , la Gothie avait pour 
métropoles Narbonne , qui avait donné son nom à la 
province romaine dans la primitive division des Gaules , 
et Nîmes, véritable sœur de Rome, qui a conservé les 
plus purs fragments de ses antiquités, sa Maison Carrée 
et ses Arènes, presqu'aussi vastes que le Colysée ^. La 
Septimanie était comme le grand vestibule du royaume 
des Visigoths , s'étendant au delà des Pyrénées jusqu'à 

sou\ciur de la peste qui éclala k la fia du vi« siècle, liv. IV, chap. 10. 
On trouve dans les Bollandistes mille preuves que Marseille faisait 
tm commerce étendu avec TÉgypte et la Syrie. C'était le lieu ob les pè- 
lerins s'embarquaient. 

* Chaque jour de nouveUes antiquités se découmrent à Ajdes, un 
des plus grands municipes romains. Les voyageurs qui descmdent le 
lUidne ne peuvent manquer de la saluer; l'antique viUe d'Aries est une 
riche dépouille arrachée à la terre. 

* J'ai mesuré et comparé les deux arènes de Rome et de Nîmes ; celles- 
ci sont plus petites, mais mieux conservées; quand je passai la dernière fois 
à Nîmes, on avait fait des écuries du fj;rand cirque, et des pièces d'ar* 
tiUerie rcmplissaiciit les arènes: c'est une profanation ! 
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rÈbre. A la crête des Pyrénées occidentales étaient les 
Wascons, ces fiers montagnards, rudes pour la fatigue, 
peuples de pasteurs qui ne souffraient pas les do- 
minations étrangères. Un jour bientôt viendrait où 

les Wascons se lèveraient contre Tinvasion franque, 
et les chroniques retentiraient longtemps de la défaite 
de Koncevaux , où périrent les paladins du grand 
Charles. 

Ainsi à Toccident du royaume des Lombards se pla- 

çaient les Provençaux, les Goths, les Visigoths et les 
Wascons. Vers Torient d'autres peuples conservaient 
Ténergie sauvage des temps primitifs : tels étaient 
les Esclavons , les Croates et les Dalmates , maîtres des 
terres entre la Saaie et PAdriatique. A côté de Venise, qui 
s'élevait comme la fille des eaux, parée déjà des richesses 
de rOrient, non loin de la colonie de Justin et de la 
civilisation grecque, vivaient pourtant des peuples a 
Pétat primitif, les terribles Hongres, les Avares, les 
Bulgares, si redoutés de Byzance dégénérée Les Bul- 
gares, campés autour du Pont-Euxin , fondaient un 
royaume régulier; ils avaient des chefs ou rois', et . 
plus tard le christianisme leur apporta sa haute civilisa- 
tion ; car à cette époque il ne faut pas oublier que la pré- 
dication épiscopale fut le puissant mobile de l'avance- 
ment des nations : il y eut des apôtres ardents , infati- 
gables, depuis Boniface, 1 evéque de Germanie, Jusqu'à 
saint Anschaire» le prédicateur des peuples scandi- 

^ Pïoooppe est toujours la meilleure source qu'il faut consulter sur 
les origines et les mœurs des lutions barbares; il dësi(;ne les Huns et les 
Goths comme des voisins dan.f^oroux, "yetTovoùvTa, du Danube. 

* Les Biilfyares (étaient évi<leimnpnt une branche de la faraude famille 
des liuns. On trouve pour la première fois cette dénominalion de Bul- 
gares dans Ennodius : Fanegyr» Theodorici^ voyez le père birmoaU, 
t. I",p. 1688-1699. 
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narres *. Les Balgares marchèrent pins rapidement Ten 
les arts et rintelligence que les Hongres, peuplades sau* 

va(}csque nous verrons au x<= siècle envahir et dévaster 
le royaume des Francs. Les Bulgares se trouvèrent pres- 
que toujours en rapport avec Tempire de Conslantino- 
pie; ils en empruntèrent les souvenirs. 

Dans cet ^reniement de peuples , lorsque tous se 
précipitaient sur les vieilles civilisations, quelques em- 
pires pourtant restaient debout, et ces empires exercèrent 
une active Influence sur Tépoque de Charlemagne : j'en- 
tends parler des Grecs, des Sarrasins et de la terre dlta- 
lie, car les idées et les institutions mêmes de Rome sur> 
vécurent aux ruines de Tancion monde. Lorsqu on étudie 
proioudémeut T histoire byzantine, on doit être irappé 
de ce caractère de grandeur qui marque jusqn^è sa déca- 
dence; sansdonte il y a quelque chosede lamentable dans 
Tépuisement et la faiblesse d*an vaste empire, pressé de 
toutes parts et comme étouffé sous Finvasion des bar- 
bares; le spectacle de ces eunuques couverts d'or, de ces 
césars alfaiblis sons la pourpre dans leurs palais de mar^ 
bre inspire quelque pitiéaux générations plus énergiques; 
mais qui ne doit reconnaître et saluer Timmensedévelop- 
peinent des arls, la civilisation avancée, Tordre admirable 
qui partout se révélaient dans cet empire de Constanti- 
nople. Byzance était la capitale de la science, de la phi- 
losophie, du commerce et de Tindustrie; partout où le 
voya {je ur étendait ses pas, dans l'Asie Mineure, à Laodîcée 
comme à Corinlhe , dans les îles de TArehipel comme 
sur les terres tenues, partout se montraient les trésors 

* Ce sont là les deux auteurs dcB gniMb pèlerinages du Nord; aussi la 
vie de saint Anschaire est-elle coBSOltée par tous les énidils de Norwëge 
et de Surdo, quand ils veulent étudier les antiquités de la patrie. V©ir 

f^ita sancli Antcharii; Lau(;ebcck, Scriptor, rerum Vamc», t. 
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d^iolelli^Dce d^uue nation très avancée : dea hippodro- 
mes, des théâtres, des statues antiques * , des palais somp- 
tueoic, des larges voies, des flottes innombrables qui par- 
couraient les mers, Tadmirable invention du feu gré- 
geois, le commerce de la pourpre et de la soie, un 
luxe qui se dépbyait dans tous les monuments. L'admi- 
nistrafton de l'empire^ les formes de son gouvernement 
étaient un modèle de lilérarcliie; chaque place était 
marquée, chaque classe appelée à donner sa puissance 
d^action et d'esprit dans l'administration des provinces. 
Le livre de pourpre et d^or réglait le gouvernement 
et l'autorité de chacun ; le trésor était riche , 1 opu- 
lence partout; les Grecs conservaient leur énergie dans 
la guerre civile, c'était leur vieux caractère; en était-il 
autrement au temps de Sparte et d'Athènes, et se corri- 
gèrent-Ils jamais I On se perdait dans les disputes sub- 
tiles sur le christianisme, sur la procréation du Père et du 
Fils, sur la Trinité mystérieuse, comme d;ins d'autres 
temps on discutait sur des thèses philosophiques dans les 
aréopages. L'aspect d'une civilisation si puissante ne lais- 
sait pas d'avoir son Influence sur les barbares du Nord ; 
les annales du moyen âge constatent que les rois francs 
demandaient des litres pompeux aux empereurs de Con- 
stantiuople% plus d'une ambassade était venue pour 
solliciter des césars la pourpre, le consulat ou le patriciat ; 

* Je crois qac bien des idées ont été laosses sur U dmte de Teniq^Be 
de Eynnce; sa situation était enooM splendide aux vu" et vm" siècles. 
Yoyes sur les formes et la grandeur de ce noble débris le beau livre de 
G>nstantin nopçjpc-ftvïiToc, de CœrtmùmU aulm et êccUgim byzan- 
tmat, édit. deReiske, 1751, in-fol. 

• Les empereurs ne rcfusc^rent jamais ces litres aux rois francs; ils les 
craignaient trop pour s'y opposer. Le vieux proverbe byaantin n'était4l 
pas: « Xov (t>^xvKoy ^pîXov txi^i '](>(TOva oùx 1]^^$ ? « 
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et Inorganisation administrative de Byzance, ses formes de 
gouTemement furent sous plus d^un rapport, la base et 

le principe des premières institutions d^ordre et de 
hiérarchie qui marquèrent le règne de Charlemagne *. 

A côté de riniluencc grecque se révèle la marche 
ascendante des conquêtes sarrasines. Les seetateors de 
Mahomet vont jouer un si grand rôle dans les événe- 
ments , qu*il est impossible de les séparer de Thistoire 
et des civilisations contemporaines. Jusqu'au viii« siè- 
cle, leur marche est toute conquérante : ce sont des 
peuples armés qui s étendent rapidement depuis la Sy- 
rie, TAfrique, jusque dans l'Espagne et l'Aquitaine; 
ils n'ont d'autre loi que le Koran , d'autre droit que 
Tépée. Le califat, quelque puissant qu'il fût en lui- 
môme, ne pouvait servir de modèle à l'établissement 
d'un empire régulier en Occident * ; c'était un mélange 
de despotisme religieux et politique, les deux glaives en 
une seule main. Ce que le califat peut avoir d'éclat civi- 
lisateur, il le doit à Constantinople , aux Grecs de l'Asie 
Mineure et à l'Inde : il emprunte aux peuples conquis 
plutôt qu'il ne leur donne. Les Arabes précédent les Juifs 
au moyen âge dans le grand courtage de la science. Au 
vii^ siècle , les Sarrasins , torrent dévastateur, se Joignent 

• Les rapports diplomatiques de Charlemagne avec les empereurs de 
fiysance furent craudérables. Le projet de mariage avec l'impératrice 
Irène me paraît fort hasardé ; je crois néamndas que les papes Adrien et 
Léon parent y songer sérieusement, comme un moyen d'unir les deux 
églises et de briser la puissance du califat et des Sarrasins. On doit se 
rappeler que la pieuse Irène avait restauré le culte des imageé. 

* J'aime les hommes à études spéeiales, quand ils consacrent leur vie 
à une branche de la science. Les recherches de mon savant ami M. Kei- 
naiid ont échiirci la plupart des questions de littérature numismatique et 
de r histoire orientale. Oepuis la mort de M. de Sacy, je le crois en France 
lepluâ iort orientaliste. 
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aax autres barbares pour dépecer l'empire romain. Ce 
ne fut qu'après leur établissement dans les villes des 

Goths, en Espagne, qu'ils exercèrent une puissance d ima- 
gination et de poésie sur les époques postérieures. Les 
Sarrasins apportèrent-ils chez les Gotbs les arts et les 
prodiges d'une civilisation plus avancée? Il serait cu- 
rieux de constater que les Goths, aux sensations si 
vives, donnèrent plus aux Sarrasins qu'ils n'en em- 
pruntèrent Qu'avaient de commun avec l'esprit et le 
mouvement chrétien ces peuples qui s'avançaient por- 
tant en main le glaive de Mahomet? En Espa^rne, il 
est vrai, des villes devinrent llorissantcs sous les Sarra- 
sins^ les mosquées dentelées s'élevèrent, les minarets 
touchèrent jusqu'aux cieux; mais en cela, quelle fut la 
part des lois , des arts de la Grèce , de Rome et des 
Gaules? Les enfants du Prophète dévastèrent plus qu'ils 
ne créèrent : quoi d'élonnant que dans des villes telles 
que Cordoue ou Tolède, Séville ou Grenade, sous le so- 
leil , des imaginations orientales pussent créer d'admi- 
rables monuments? Les débris des arts qui se voient 
encore sur les mosquées, ces fleurs, ces fruits d'or, sont 
la plupart empruntés aux artistes byzantins. 

Les Goths d'ailleurs navaient-ils pas hérité de la 
civilisation romaine? Le nom de Rome retentissait 
dans le monde; son influence était partout comme celle 
d'une puissance éteintei mais immense; il n'était pas une 

* Le travail de Conde sur la domination des Arabes en Espagne m'a 
toujours paru ne traiter qu'un seul cùlé de lu question. Conde avait 
consacré sa vie à l'étude des manuscrits arabes; il n'avait vu que ceLt. 
Ensuite l'esprit voltairien du xyoi" siècle s'efforçait de trouver l'origine 
et le principe de toute dviliiation en dehors du christianisme; de là 
ime exagération de k sagesse des Clhiiiois et de k dvilinti^ 
noncmumie des encyctopédiilei. 
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ville d'Auslrasie, de Neustrie ou d'Aquitaine qui ne (jardat 
fortement 1 empreinte des traces de ce grand passage. Ce 
n^étaient pas seulement les aqueducs, les vastâ voies mar- 
quées de tombes funèbres, sorte de riM des morts comme 
àPompéi, mais encore les coutumes, les lois, les muni- 
cipes, qui avaient survécu à la destruction de Tempire 
et au passage des barbares. Çà et là , des institutions 
se révélaient : les manicipes, les corporations d'ou- 
vriers, les procurateurs des cités, les lois sur les 
anones, sur les magistratures , sur les décurions * ; les 
Gaules et Rome avaient marqué partout de leur puissante 
empreinte les institutions franques. 

11 faut donc tenir compte de ces éléments dans la 
constitution de Tœnvre de Gharlemagne; il ne crée 
point une chose neuve , il se sert des faits qu'il a 
sous sa main et il les organise; à chacun il laisse sa 
loi , à chaque peuple sa coutume : aux Francs la loi 
salique, aux Lombards leurs formules, aux Romains 
leurs codes. Seulement au milieu de ce fractionnement, 
il pose certains principes d'unité; il emprunte au chris- 
tianisme sa force morale; aux papes, la persévérance 
des desseins, et dans la constitution de son grand empire, 
Rome lui sert de base et Téglise de modèle. 

* Dom FeUbien a pacbitennent traité cette qnestîim dans ses diase^> 
tatioiis joinleB à son BUtoire dê Pûrit, M. Raynouaid a jeté égatemcnt 

beaucoup de lumière sur les municipalités, mais avec sa préoccupation 
habituelle du Jus romanum: la nuinicipalité est antique comme la Gaule. 
Maintenant, il n'est pas besoin de dire qu'il en est de la découverte de 
la commune au xii'^ sic<de, comme de riiujvnieuse innovation du A; ajouté 
au mot franc. Sctousse et Brequi;;ny iOrdon. du Louvre, préface) 
avaient laissé peu de chose it dire sur la commune à d'autres, qui ont 
pro&té de leurs recherches, et n'uul pas daigné les citer. 
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CHAPITRE iL 



ORGAISISATION DE L^lÊISLISB ET DE LA SOCIÉTÉ. 



L'église gauloise et franque. — Les clercs et les hommes cl'anncs. — 
Métropolilaios et évêques. — Fondatioti des monastères. — Ncuslrie. 

— Austrasie. — Aquitaine. ~ Germanie. — Les légendes. — Apos- 
tolat aiiv terres \)arbares. — - Les reliquaires. — Les églises. — Con- 
ciles iirovinciaux.— Institutions municipales.— Les villes , les bourgs. 

— Souvenir de Rome et des Gaules. 



SEPTIÈME ET HUITIEME SIECLES. 



Dans le passage si violent des invasions et de la 
conquête, Téglise n'avait pu conserver ce caractère 

unité régulière que la papauté imprima plus tard 
h la grande forme catholique ; la société offrait alors 
un mélange de lois civiles et de canons ecclésiasliques , 
contusion perpétuelle entre les hommes d'armes et les 
clercs, en tre les comtes et les évêques. L'égl ise pri mi ti ve des 
Gaules s'était organisée sur lesanciennes circonscriptions 
de Tempire, avec ses provinces el ses métropoles, divi- 
u 2 
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sions territoriales que Rome avait jetées au moûde. La 
GaUia ehrùiiana partageait Les métropoles et les saffra- 
gaDces eo Ireîse proviaces comme la Gaule impériale ; 
le métropolitain représentait dans Forganisation spiri- 
tuelle le magistrat que Fempereur déléguait au gouver- 
nement de ces provinces * . 

Après la conquête des Francs, les mêmes circonscrip- 
tions restèrent; mais alors se manifeste la confusion des 
hommes d'armes et des clercs : Févéque, Tabbé agitent 
souvent la framée dans les batailles; ils se font suivre 
aux forêts séculaires par les meutes de cliiens et les fau- 
cons ; couverts d'un fer impénétrable, ils combattent à 
outrance'. A son tour, Thomme d*armes devient posses- 
seur de Tabbaye ou de révêché ; il amène dans los grasses 
terres ses soidnts, ses suivants ou ses coucubines; il 
leur distribue les manses, il en partage les revenus; des 
femines même reçoivent en fief des évéchés ou des ab- 
bayes : c*edi Ùti chaos que la dictature des })apes n'a pas 
encore débrouillé. La conquête se môle aux vieilles lois 
de Téglise, Tesprit barbare à l'esprit chrétien ; par là 
s'expliquent souvent les étranges canons que Ton trouve 
répandus dans la collection des conciles des Gaules; 
c^est une lutte entre les principes bruts et primitifs des 
nations germaniques et les idées de moralité qu'enseigne 
Féglise du Christ; il s'agit d'in)poser uu frein aux pas- 
sions, à la colère des sens et deç appétits sensuels qui 

* Combien n'cst-il pas à regretter qu'il manque cncwe pliisieurs mé- 
tropoles au beau travail de la Gallia chrisliana. Les nouveaux béné- 
dictins la continuent; j'espère que ce travail national s'achèvera. Je 
le mets au niveau des bollaudistes, AcU SancLf auxquels il manque 
aussi plusieurs mois. 

• Voyez la défense faite par le concile de Yerberic, art. iGj ConciL 
Gall.yt. n. 
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éclatent comme la foudre. L'amour de lo femme est te 
principe ie plus actif parmi ces nations conquérantes; 
quand la passion bouillonne au cœur avec énergie, pour- 
quoi l'homme liane ne la salisferait-il pas en pleine li- 
berté? Qu'importe qu'il soit associé à une compa[jnepour 
la vie! qu'importe qu'il ait des concubines dans son palais^ 
ou que la femme qu'il aime soit sa parente è un très proche 
degré! Le sang parle, nul ne peut le retenir... Les conciles 
primitifs des Gaules se ressentent de ces niœursj ils n'ont 
pas toujours ce caractère de haute pureté que les papes 
imprimèrent plus tard au système catholique'; les 
canons révèlent le mélange des idées déricales et des 

' Voici quelques-uns des articles les plus remarquables des Conciles des 
Gaules. Le père Sirmond et Fleury s'efforcent d'excuser les évôques; ils 
sont trop Gallicans pour reconnaître l'admirable ioflueucc des papes, ({ui 
seuls mirent de l'unilé dans la confusion, lialuze, lG2.11ist., V]037. 

I. De oonjagiis in tertio et quarto {;radu. 

S. De eo ^oi cim uioris sur fiKâ eamle commcfcipn fcibait. 

3. Qaodfclictam sacerdotis uxorem ducere non liceat. 

4. De feminis spomè vel invité vel sine virorum consensu velatis. 

5. De eo cm nKNrteni nxor ciim aliis mschinata est. 

6. De ingenuo qui ancillAm duzitpro ingenuâ, et de ingenuâ qiuB 
flervo nupsit pro ingenuo. 

7. De servo qui ancillam suu» coBcuhinAia babuiA, tt iili tviiclA do- 
jniui ancillam vult ducrre. 

8. Servus à domino libcrtate donatus^ si posieâ Gnm qus anciUa nœ- 
cbatur, cogi potesl ut uxorem iliam habeat. 

9. De muliere quae virum suum in aJio pago seqni uou vult. 

10. De filio qui cum novercft mttchntwg eH. 

II. De eo qui cum firivignâ vel cun «xoris sobqk OMadHitNr. 
13. De eo qui cum duabns MNCoribos donûerit. 

13. Qui ancillam volens uxorem duKift, cum cl peEnaneit. 

14. Ut ab episcopis vagis piesbyteri non otdinentar. 

15. Presbyter degradatus potest in neceasitate baptisane. 
• 16. Ne clerici arma itérant. 

17. De muliere quœ viri impotentiam causatur. 

18. De eo qui cum usons suai consobrinâ mœchatur. 

19. De servo et ancUlà, si per venditionem sqparentur. 

2. 
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TÎolenoes des hommes d*armes* Les cleres n^assistaient 
pas seuls aui conciles, les comtes y Tenaient avec leurs 

pnssions vives , brutales ; répiscopat , habituellement 
d'origine romaine, comptait dans ses rangs quelques- 
uns de ces Francs fougueux qo^aucun frein n^arrétait; il 
n^étaît donc pas étonnant que la pureté des lois de 
Féglise s'o Itérât dans ces assemblées. On permet aux 
hommes d'armes de répudier la chaste épouse, la con- 
cubine n'est point ilétrie , on tolère et on explique les 
entraînements de la chair. Plus tard, il faudra suivre 
le laborieux travail de la papauté pour reconstituer le 
mariage et protéger la sainteté du toit domestique ' . 

La division romaine des métropoles et des suffra- 
gances survivait, je le répète, à cette confusion des 
lois civiles et religieuses; la puissance de Tépiscopat 
se rattachait à cette juridiction qui s^exerçait sur la 
province ecclésiastique. Dans chaque cilé, antique ré- 
sidence du préteur ou du magistrat, la métropole s éta- 
blissait de plein droit; mais pour les pays plus récem- 
ment rattachés au christianisme ^ c^était le pape qui 

90* Ut cbartiilafiiu qui cnin ancillâ iormcttnr, etm liberlale dont- 
tam oxorem habere cogatur. 
21. Qui oxorem velari permint, aliam ne dacat. 
BahOê^ !•% ISS. Hist., Y, 637. 

1 . De illo qui cum uxore Iratris sui fornicatnt cit. 

2. De illo qui sponsam filii sui oppressent. 

3. Do eo qui filiastrum aut filiastram aiitè cpiscopuin tenuerit. 

4. Do illo qui cum filiastrâ, ignorante maire, fornicatus est. 

5. De illo qui cum duabus sororibus foruicatus est. 

6. Si quis propter faidam (ugit. 

7. De inceiCb. 
S. De parricidis. 
9. Item de incestif . 

* ConeU GaiL^ t. H, p. là SO. J'ai montré dam mon Sugwi Cap$t 
ee grand tnml mocal de laptpamé, t. 01. 
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décidait des institutions métropolitaines ; on en voit un 
exemple poor Pévéché de Maycnee. Dés que oe vaste 
bourg de la Germanie fut converti aux lois du Christ 

par saint Boniface, Zacharie écrivit pour y fixer la rési- 
dence (lu métropolitain * : de Mayence, il pouvaitsurveil- 
1er toute l'église de Germanie , et saint Bonifaoe conti- 
nuer sa prédication sous la chape et la mitre de Tépis- 
copat Celte correspondance des papes, des conciles 
et des évèques est curieuse; Rome est déjà le principe 
que Ton va consulter sur toutes les questions morales : 
il semble que le pape» persécuté dans sa ville sainte 
par un patriciat turbulent, domine le monde chrétien 
par le seul ascendant de sa [)arole. Ce travail est une 
longue lutte, et la suprématie papale prend la dictature 
universelle au xi« siècle, sous Grégoire VII , heureuse- 
ment pour la morale universelle et le principe régulier 
du gouvernement*. 

A côté de l'institution hiérarchique des évèques se 
trouve la fondation des monastères, qui exercèrent une 
si active puissance de civilisation. Âu milieu des inva- 
sions barbares, les âmes fatiguées du monde et de ses 
agitations se consacraient à la solitude et à Dieu. La 
plupart des basiliques que nous voyons aujourd'hui , 

* « Nous ordonnons , disait le pape Zacbarie à saint Bonifaoe, par 
l'autorité de saint Pierre, que la susdite église de Blayénce soit à 
perpétuité métropole, pour vous et pour -vos successeurs ; qu'elle ait 
sons elle cinq viUes, savoir: Tongies, Golosne, Worms, Spire et 
Utrecbt. » Gall. ConeiL, t. I*% p. 681. 

* Avant l'institution de cette métropole, Bonilace avait la digniië de 
chorevéquc (rcû /.ûpou iffwxûsou, évèque des champs), dignité qui n'avait 
aucun territoire fixe. 

* Zacharie exerce spécialement une grande influence. Son pontifi- 
cal est du 30 novembre 741. L'histoire de la papauté sous Grégoire VU 
se trouve dans mou Hugues Capet^ t. m. 
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oee ruioei, eet débris nous indiquant la grandenr et b 
dfltiinée des ordres monastiques dans les Gaules, Le 

▼II* siècle fut surtout célèbre par la fondation des ab- 
bayes et des monastères. Si Ton examine la plupart des 
villes de France, les gros bourgs, les villages, tous doi- 
vent leur fondation au monastère, établi d'abord dans 
les lieux les plus incultes avec une régularité merveil- 
leuse. D^abord s'élevait un pieux oratoire , un ermitage 
au désert, ainsi le dit la clironique ; des cellules se 
groupaient autour, et une communauté religieuse chan* 
geait cet ermitage en une famille dans laquelle Ton 
priait, l'on travaillait et Ton jeûnait pour Dieu et Tédi- 
iieetion des hommes *. Ces cellules une fois agrandies, 
de pieuses confréries transformaient en basilique la 
petite chapelle : si un saint abbé y mourait à l'état de 
martyr ou de confesseur, on recueillait ses reliques, les 
gouttes de son sang, ses ossements précieux ; une cbâssè 
aux formes byzantines avec Timage du saint était fa- 
çonnée dans le monastère. De toutes parts on accou- 
rait en pèlerinage, car la chasse, ressource des malades 
et des souffreteux, paraissait éclatante de miracles. La 
foule des pèlerins accourait donc là; mais quand cette 
foule était bien pressée, il fallait Fabriter par l'hospita- 
lité, et Ton élevait pour elle quelques maisons en bois, 
quelques gîtes modestes ; les marchands affluaient bien- 
tôt pour offrir leurs denrées et exercer leur industrie, 
ainsi qu^on le voyait aux landys de Saint-Denis ; et de là 
les foires et marchés, qui obtenaient chartes et privilèges 

* Le Ml" siècle est Tépoque de la fondation des monastères de Sithieu 
Fonleaelle, Gbelles, Coibie. Saint Benoit est toiijoun le fondateur 
primitif de ces mmiastères qui travaillent et prient. Consultez le girand et 
modeste Mabillon dans ses AwMi, orâin. umct, Benediei. Je place aussi 
très haut ses Jet* StmeL Mais la collection des boUandistes est plus lar- 
gement conçue. 
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au oom de Tabbé, puis du comte ou du roi; Factivité se 
montrait partout : à eôté du monastère se bâtissait un 
bourg , le bourg devenait ville. Telle futTorigine de la 

plupart des cités de France, que la reconnaissance du 
peuple dotait du nom d'un saint patron : cellules et 
ermitages, chasses bénites , foires et bourgs furent la 
cause et le principe de la fondation des cités dans les 
Gaules ; les générations oublieuses effacent en vain ces 
souvenirs, ils sont incrustés dans les pierres comme ils 
sont écrits dans les vieilles chartes de la patrie'. 

La g^éograpbie monastique des Gaules au viii*' siècle 
est curieuse, parce qu elle signale les progrès et les dé- 
veloppements de Fesprit de règle ; partout où un mo- 
nastère se fonde , on peut dire qu'il y a tendance vers 
une organisation plus parfaite de la société. Dans la 
^eustrie, les abbayes et les monastères se multiplient. 
U se montre dans cette partie de la Gaule une suite de 
grands saints avec leurs légendes ; tous ont rendu d*im- 
menses services à la civilisation de ces contrées naguère 
ravafjées par l'invasion barbare : voici les deux (ier- 
main, dont on voyait les reliques dans les monastères 
bâtis sur les rives de la Seine : Tun, saint Germain, vieil 
évèqne d^Auxerre (VAuxerraiSy ainsi le surnomment 
les légendes); l'autre, saint Germain des Prés, dans les 
prés fleuris qui devinrent l'Université. Sainte Geneviève 
sur la montagne, souvenir de la vierge de Mauterre qui 

' On a compté que les 5/8 des bour»»s et villes de France doivent 
leur origine à des monastères. La licljjique surtout leur est redevable 
de ses actives cités. Liéije , lu ville des niélicrs, tire son orifjine de la 
translation des reliques de saml Lambert j il y eut un tel cont ours 
de peuple, qu'une vUle fut fondée autour de U cbàssc du saiui. La 
date de cette tcamlaUon esl du 28 avril 720. FUa Lml^nti. 
Dam Us Originêt delà f^Us Idège, 
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sauva le pays des mages des Barbares et préserva Paris 

de la famine. À deux lieues sur la Seine, saint Denis, 
célèbre par son trésor, ses chroniques , ses foires et 
landys; Saint -Denis où s^écrivait Thisloire da pays 
comme un acte de religion et de patriotisme. 

Quel précieux catalogue que celui des saints nationaux 
dans la Neuslrie I Gervais, Eloi Torfèvre, Landry le fon- 
dateur des hôpitaux, Méry ou Méderic, tous artisans ou 
clercs, dont les châsses brillaient plus que la couronne 
des rois dans les basiliques construites k leur bonneur. 
Saint Ouen de Rouen; saint Martin de Tours ou saint 
Wandrille le Picard avaient leurs cellules hospitalières; 
saint Berlin voyait i onslruire le monastère de Sithieu ; 
Hubert le coureur jdes bois avait converti les sauvages 
babitants des Ardeunes, plus barbares que les bétes fé- 
roces; saint Hubert, dont les reliques guérissaient les 
morsures d'animaux enragés : que ne pouvait la foi pour 
relever le moral de l'homme * ! A Textrémité de l'Océan, 
sur un promontoire appelé la tombe et le péril de la mer 
quand les flots dfi brisaient en vagues écumeuses, on 
venait de fonder le monastère du Hont-Saint-Michel ' 
pour préserver les matelots; et saint Boniface créait en 
Oermanie, sur une rivière paisible, Tabbaye de Fulde, où 
devait s^écrire, au milieu des travaux de la terre défrichée, 
les annales des Carlovingiens Partout en Neustrie, en 
Âustrasie, en Aquitaine et en Germanie , les solitaires 
fondations s'établirent sous l'aile de saintes renommées; 

' Vita Huberti ab ipsius discip. script, apud Stirium^ 3 nov.Le 
père Robcrti , fort chasseur lui - même , a beaucoup disserté sur saint 
Hubert dans un petit opuscule : Quesliones Ilubertinœ. 

' Voyez la légende sur la fuodatiou du 31uul-Saint-]VIichel. Sigeberi 
in Chronie. ad ann. 709. 

> Je suis passé deoi fois à Fulde, sur la route de Francfort à Leipsick; 
U reste à peine quelques souvenirs de la vieiUe abbaye. 
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les communautés piaulèrent la vigne sur les coteaux du 
RhÎD et du Bbôae, défrichèrent les vastes plaines» im- 
posèrent Tordre, le travail, la règle, la hiérarchie, et 

fondèrent les vastes cités qui portent encore leur nom 
dans la Germanie ou la Gaule'. 

Ces fondations monastiques inspirèrent les légendes, 
traditions poétiques du christianisme, drames colorés 
qui eurent pour but d^enseigner au monde, par Tinter- 
vention du Ciel, les vérités morales et les lois de Tliuma- 
nité. A toutes les époques, la reconnaissance des peu- 
ples pour les grands services rattache à Thistoire de 
Thomme de génie ou au bienfaiteur de Thumanité quel- 
que chose de merveilleux : aux actions véritables de la 
vie vient se joindre la partie dorée, on enchâsse tl or et 
de rubis le sépulcre modeste où ses débris sont déposés. 
Ainsi fait la légende des saints, récit enthousiaste de ce 
que le serviteur et le disciple ont vu ou entendu dire sur 
la vie de celui dont les ossements sont déposés dans la 
châsse précieuse. Ces récits merveilleux contiennent 
presque tous une leçon morale; aux fougues de la ({uerre, 
à Timpatience des barbares, les légendaires opposent les 
douceurs de la solitude, les pectacle]de la paix et du 
repos. Si les hommes d*armes, violents et colères, oppri- 
ment les serfs et les petits qui labourent la terre, les lé- 
gendes racoiitent comment la main du comte (du graff, 
du heru) s'est desséchée lorsqu'il a voulu piller le bieu 
du peuple et le reliquaire de Téglise; les prières et les 
exhortations d'un saint abbé ont arrêté les conquérants 
farouches; le jeune, Tabstinence sont opposés à ces 

* La plupart des chartes originales des Carlovingictis conservées 
aux arcbives du royaume sont relatives aux dons faits aux monastères 
de Samt-Ûems et île L)iimt-G(;rmaui, véritables fondations nationales. 
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bommes d^armes qui dévoreot le bien du paavre et sa- 
vourent la venaison dans les festins. Un eomte fougueux 

a renvoyé sa ebastc épouse de son lit nuptial, hi légende 
raconte bientôt comment la mort est venue à lui, au 
milieu des banquets sensuels'; un pauvre serf qui s'est 
lait ermite et moine eieree plus de puissance par les 
miracles, que le comte ou le duc; les légions du ciel 
accourent à ses prières, l.es diables sont les instruments 
que les légendes emploionl pour comprimer le méchant. 

La biographie des saints est le plus naïf récit de ce 
temps ; elle encourage les faibles, terrifie le puissant; 
cWdans les bollandistes qu^il faut apprendre le moyen 
âge : ces Plutarques de la solitude écrivaient avec foi les 
miracles qui avaient préservé le faible de la vengeance 
du fort. Les légendes furent le frein unique peut-être 
qui préserva la société des violences de la gverre; ces 
mythes du christianisme furent en harmonie avec Tétat 
social : il v eut des lieux sacrés contre la main violente 
des hommes d'armes, il y eut des faiblesses respectées, 
une morale sous les vives impressions de la croyance: 
lisez les miracles de saint Germain écrits par le moine 
Aimoin'; Tbistoire de saint Benoît, le prédicateur 
d'Angleterre; la biographie de Martin de Tours ^ Texem- 
ple de ces hommes pieux avait préparé les généra- 
tions vers une voie meilleure. Dans une société bruialei 

* J'ai ptHé aui plus cmliiie jcnneiae à VéÊoàt des Ulhadito, el 

moD goût d'histoire est venu de celte lectuie profonde, attidne. Let 

jicl. SmeL ard. Sand, Benedic. de Mabillon sont aussi une des lec- 
tures les plus attrayantes pour ceux qui veulent suivre rhistoire. 

* Aitnoin est un des plus actifs bio>;raphcs des saints , il a écrit De 
miracul. sanct. German.y De miracul. sanct. Genovef. ; c'est une 
imagination ardente et poélique. Voyex le tCKte donné par D. liou- 
quet, t. Vil, p. !iiê. 
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il fallait -de douces légendes qui relevanent la femme, 
protégeassent les faibles enfants, les serfs, la cité, la foire 
et les fièlerins : Geneviève, noble Geneviève la braban* 

çoise, nVs-tu pas là l'imajje de la fetnmc persécutée par 
le irailre et le fort, et que la main de Dieu conduit et 
sa u va contre les outrages du majordome déloyal ? * 

Quelques-unes de ces légendes racontent la vie voya- 
geose des saints qui se vouent è Tapostolat dans les terres 
inconnues; si la plu[)art des moines se reiiieniunt dans 
la cellule pour apprendre au monde qu'il y a un bonheur 
en face de Dieu et de soi-même , si quelques autres 
prient et jeûnent pour habituer la société aux privations 
(lorsque les hommes d'armes, dans la joie des festins, se 
repaissaient de venaison), d autres clercs se consacrent 
à la vie voyageuse pour annoncer la parole; et c'est quand 
la sociélé est entourée de barbares en dehors de la civi- 
lisation et de la foi chrétienne, que des évAques pleins 
d'un grand aèle s'acheminent vers ces contrées incultes 
pour prêcher et convertir. Saint Benoit Biscop ou 
Bischop ' enseigne les peuples de Theptarcbie saxonne, 
Wilfridou Boniface le Saion lui-même se fait lapétrede 
la Germanie ; il fonde en passant des villes, des monas- 
tères dans la Hesse, dans la Thuringe aux noires forêts*. 
Tous ces pays sont couverts de hordes barbares; il y a 
des peuplades sauvages même dans les Ardennes ; on y 
adore les idoles du vieuxmonde -. rien n'arrête les apôtres, 
ni la cruauté des Frisons ni la haine implacable que les 

' B ne faut pas prendie aainte Geneviève de Brabant po«r la Gene- 
viève de Nanterre. 

* Ce Benoit, saxon, ne doit pas être confondu avec saint Benoît le 
fondateur; il naquit en 63S. On trouve sa vie écrite par Bède, dans Th$ 
history of forsl ff erermouth abbots, parWare, Dublin, 1G64. 

* Cnndt. Gall ., t. T % p. 550-580. Les voyaf^es de saint Anachaice au 
nord de U Scandinavie appartiennent «u a* siècle. 
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Saxons portent aux principes et aux lois du christianisme. 
Us partent pour enseigner la vérité, ils n'emportent avec 
eux que quelques lettres des papes et des princes; ils 
prêchent pour faire connaître partout la vérité de Dieu, 
la sainteté du mariojje, la vie et la mission du Christ. 
Souvent, pour coarooner leur œuvrCy les apôtres souf- 
frent le martyre; un tumulte de peuple les sacriOe 
aux pieds des idoles, ils tombent sons la hache ou la 
framée. Ainsi finit saint Boniface' sur la terre indomp- 
tée des Frisons ; on lui arracha les entrailles, on brisa • 
son crâne sur ce sol ensanglanté. 

Les ossements précieusement recueillis des martyrs 
s^enchàasaient dans les reliquaires, que les églises ap- 
pellent leur trésor: trésor, en effet, de foi et de protection 
pour le petit et le faible! Ces reliquaires contiennent 
des débris précieux, ils sont couverts d'or enchâssant les 
pierres, les émeraudes, les topazes, qui brillent comme la 
lumière du jour. Ces châsses sont Tobjet de Tadoration 
des fidèles, qui viennent y déposer leui*s présents : la 
dent du sanglier qui les a menacés, la hache d'armes qui a 
rebondi sur leurs tètes; serfs, peuples, Romains et 
Francs accourent pour prier devant ces reliques qu^ils ac- 
couipaguent en procession solennelle au milieu des par- 
fums, des fleurs et de Tencens. Dieu refuse-t-il la pluie 
aux ca m pa{]f nés désolées ? c'est au reliquaire que 1 on re- 
court pour obtenir la rosée bienfaisante. Une maladie, 
une famine, affligent-elles le pays? les prières retentis- 
sent au pied de la châsse : c*est le trésor, la fortune de 
l'église. On dépose des ex-voto, des luminaires; on prie, 
on jeûne en son honneur. Sur le type de ces reliquaires 
se construisent les cathédrales lombardes ou byzantines 



* La vie si dramatique de ■ saint Doniface a été écrite par son disci- 
ple WillilMd, Saxon comme lû. BoHandUtei^ i" juin, p. 470. 
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du tiii^ siècle ; on se fait gloire et honneor d'imiter en 
tout les tombes des saints ; ou les transforme en basili- 

qoes, comme on les a d^abord façonnées en argfent ou en 
vermeil, selon Tus de l'orRvre Eloi, le maître et Tou- 
vrier du reliquaire de saint Martin de Tours. Un petit 
fragment d'os de i'é?èque vénéré a été souvent Torigine 
et la source de ces leaux monuments du moyen âge, 
panthéons chrétiens çà et là répandus : chaque cathédrale 
a sa légende, comme chaque Iqjciide sa callicdrale. l^a 
plus curieuse lecture pourle moyen âge, ce sont les récits 
sur la vie des saints ; vous y voyez la tempérance pré- 
chée , Tabstinence de la chair, les jeûnes, sorte de rè- 
glement de police, famine régulière dans les grandes fa- 
mines si fréquentes à ces époques ; vous y voyez des 
eiemples de modération. Au milieu d'une société vio- 
lemment ébranlée, la vie monastique fut le contre-poids 
apporté à l'existence active , violente des hordes bar- 
bares ; la solitude do monastère est opposée à la fougue 
errante des peuplades de Germanie ^. 

L'action des conciles, bien qu'irrégulière encore, vint 
à Tappui des lois politiques pour Tordre des sociétés ; 
ces conciles furent fréquents dans les Gaules au viu* siè- 
cle. Comme il y avait un grand relâchement dans les 
mo'urs, il fallut recourir aux lois ecclésiastiques {)our 
les comprimer. Ces actes se ressentent du mélan^je per- 
pétuel des hommes d^armes et des clercs : rien n^est dis- 
tinct ; uiie disposition purement d'église est à côté d'un 
acte de police sociale ; les règles du mariage surtout 

• Je rcf^cUc que l'histoire des monastères n'ait point été écrite sous 
ce point de vue; elle aurait bien mieux expliqué le moyen âge que 
la simple étude des lois mcertaiues et des chroniques géaéralemeut trop 
brèves du siècle. 
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préocciipi^iU les conciles; les passions des sens sont les 
plus diliiciles à comprimer parmi les oatioos brutaU»; 
tout ce qui lient au raouvemenl du saog, h colère et 
l'inoontinence dominent les peuples primitifs. La dis- 
cipline des clercs lient la première })lace ; il faut ra- 
mener Tordre dans Teglise d abord, pour le iairc pré- 
valoir ensuite dans la société. Ou peut considérer les 
conciles de Nantes et de Verberie ' comme les deux 
extrémités dù système ecclésiastique dans les Gaules 
pendant tout uu siècle. Le concile de iNantes', qui est 
fort ancien, conserve une empreinte romaine; il ne 
s^agit que de discipline cléricale : « On doit entendre 
la messe à sa paroisse ; chaque dimanche, à la porte de 
Féglise, on demandera s^il est des personnes qui aient 
enlrc elles des inimitiés; elles devront se réconcilier 
avant la messe. Les clercs ne pourront rester avec au- 
cune femme, et celles-ci, même dans l'église, ne s'ap- 
procheront jamais dtt chœur. Les sépultures auront lieu 
SQUS le portique des églises ou dans le parvis ; chaque 
prêtre ne |)eut avoir qu'une église , la dîme n'est pour 
eux qu'une solde des pauvres et des pèlerins. On peut 
répudier sa femme pour adultère. Le repas du prêtre 
doit consister en un morceau de pain et un calice de vin; 
Thomicide est puni de quatorse ans de pénitence. Les 
femmes ne peuvent se mêler d'alfaires publiques, elles 
doivent travailler h des ouvrajjes d'aiguille; nul ne peut 
se déplacer en aucun cas qu'avec la permission de l'é- 

' Le père Sirniorul a public avec avec un ijiand soin la Collection 
des conciles de la Gaule ; c'est dans ces précieux documents qu'il 
faut rccherclier l'histoire des lois de police sociale du v' au vii^ siècle. 

' Le concile de Nantes est marqué de l'année S50. Flodotrd «■ 
parle, liv. Il, cbap. il €st en entier dans le ComoU. QaU»^ 1. 1", 
page 601* 
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véque. Oa doit faire abattre au plus tôt les arbres drui- 
diques pour lesquels le peuple coilserye encore de la vé- 
nération ; puis on brisera les pierres que la superstition 

des vieux Gaulois consacrait aux divinités inconnues*. » 

A Tautre extrémité de la période, le concile de Ver- 
berie se ressent des mœurs du la nation conquérante; 
on peut dire que si le concile de Nantes est romain, 
celui de Verberie est franc. Ainsi la continence y est 
moins respectée ; on suppose le cas possible d'un prêtre 
qui s'est marié avec sa nièce ; les circonstances de répu- 
diation s'y trouvent njulti|>liées ; le concile prévoit les 
bypothèses les plus diverses de Tinceste et de l'adultère, 
comme s*ils étaient fréquenta; la chasteté du toit do- 
mestique ne parait nullement gardée. « Si une leninie 
se plaint que son mari n'a jamais consonuné le mariage, 
dit le concile, qu'ils aillent à la croix; et si ce que la 
femme dit est Vrai , qu'ils soient séparés et qu'elle fasse 
ce qu'elle voudra » On renouvelle aux clercs la dé- 
fense de porter les armes , leur plus chère distraction ; 
on pose des restrictions pour la cliasse, des peines pour 
les homicides; c'est un code de police sociale. Ces con- 
ciles provinciaux n'ont aucun caractère d'universalité ; 
ils sont souvent spéciaux à une métropole , è une cilé , 
è une circonscription diocésaine ; quelquefois aussi ils 
comprennent toutes les églises des (iaules \ En aucun 
cas, ils ne peuvent s'étendre aux luis générales de l'église; 

' An vm* liècle encore il existait des vestiges dn culte gaulois et drui- 
dique, surtout dans la Bretagne, qui est longteaps demeurée nne terre à 

part. 

' Art. 17 du concile ; aller à la croix, c'est inoontestaUement l*é* 
preuve de la croix dont il est qvieslion. 

* Les canons du concile de Verberie se trouvent dans le Concil. 
Gall.^ t. Il, p. 1. Il y a des coucUes qui n'appliquent ces dispositions 
qu'à de simples localités. 
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ce sont comme des additions aux capitulaires, aux di- 
[>iômes, aux actes des assemblées royales. Dans le 
vin* siècle, il se produit un mélange de lois religieuses 
et civiles : quelle différence réelle peut-on trouver entre 
les conciles et les capitulaires? Les uns et les autres 
s'occupent également de Fé^lise, du peuple, des lois 
pénales et des prescriptions administratives ; plus d'un 
capitulaire porte sur Torganisation épiscopale, et pins 
d*un concile s^occupe des comtes, d'un bourg et des 
envoyés du roi, par une confusion perpétuelle de chaque 
système. C'est en vain que l'on voudrait séparer métho- 
diquement la double organisation civile et de T^lise , 
elles s'enchâssent dans les mêmes codes * . 

Quelle était au reste cette organisation civile au 
viiie siècle? Les sociétés politiques n'éprouvent pas môme 
par la conquête des changements complets et absolus, 
les masses sont de granit; lorsqu'une civilisation existe, 
rétablissement d'une génération nouvelle de conquérants 
ne brise pas Tancien ordre social ; c'est comme une cou- 
che qui vient se poser sur la vieille terre; les Romains 
s'établirent dans les Gaules avec leurs vastes et fortes insti- 
tutions, et cependant les habitudes gauloises survécurent: 
on ne brise pas les traditions d'un peuple, les coutumes 
survivent longtemps après que la conquête s'est stabilisée, 
lien fut ainsi des Francs ; l'esprit systématique seul a pu 
croire au passage rapide d'un ordre social à un autre. 

' La confusion perpétuelle des deux principes do ré<;Iise et de la 
conquête a été la cause prcniicrc de la plupart des cireurs dans les- 
quelles sont tombés les écrivains systénialiqucs piéoceui)és de la léijis- 
lation des Gaules: Mably n'a vu que la politique; Montesquieu a tenu 
peu de compte des conciles et ne s'est inquiété que des lois btibares. Je 
ciob qu'il est impossible de parler de la législatioii du aau* tiède 
um donner une large part au droit canonique. 
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Qoaiid OD eunliiie de près les dooumeote de Tépoque 
gaulmse, romaine et franque^ on voit qae la triple na- 
tionalité se mantient; les coutumes, les lois en sont em- 
preintes. La conquête a laissé survivre une multitude 
de principes antiques sur Tétat des personnes, des ciiée 
et des propriétés territoriales. 

Le premier caraetère qu'il faut reconnaître à ces 
temps, c'est la personnalité des lois ou des codes appli- 
cables à chaque peuple ; il ne s'agit pas encore de nations 
stabilisées, mais de tribus qui conservent chacune leurs 
coutumes, leurs institutions politiques. Les Gaulois, les 
Romains ont le code Tbéodosien * ; les Francs, la lex «o- 
lica ou ripuaria ; les Lombards, les leges longobardorum ; 
les Visi[roths, les conciles d'évèques qui empruntent aux 
lois de Kome la plupart de leurs prescriptions ^ il n^y a 
rî^ de territorial, si bien que lorsque les Francs, les 
' Bourguignons se transportent dans de nouvelles terres, ils 
y viennent avec leur code particulier. Ainsi Télat des per- 
sonnes, au Yiii^ siècle, se rèjjle sous mille lormes diverses, 
par les lois propres à chaque peuple : serfs, hommes li-' 
bres, clercs, hommes d'armes, évéques, comtes; tous 
ont leurs prérogatives écrites dans leur législation 
spéciale. Il est faux d'établir que les Romains ou les 
Gaulois étaient tous seris ou soumis à une domination 
exclusive sous la main des Francs, qui seuls campent 

i L'inivenee du dioit romam ou plulftt da droit byzaatm est immiaiiift 
dans Itt Gaules; c'est une erreur de trop donner. à l'action des loto 
barbares ; elles ne s'apjpliquent qu'à une très petite partie de la popur 
lation, c'est-à-dire aux conquérants. 

' Quand je remonterai aux institutions barbares, j'aurai besoin de 
réliabiliter la loi des Yisigoths , spécialement ecclésiastique. Montes- 
quieu l'avait vivement atta(iiiéc en la traitanl de bigote; c'est qu'avec 
sa portée remarquable d'esprit, Moiilesquieu n'a pu se défendre des 
impressions du &viu*^ siècle contre 1&> prêtres. 

1. 3 
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comme des ooDqaéninte sur les terres des neoz posses- 
seurs. Les évêques, les clercs, les comtes même appar- 
tiennent souvent à la race {gauloise et romaine; celte 
civilisation ue s'est point eiiacée, elle s'est uièiée, con- 
fondue, parce que lorsqu^m peuple est parvenu à un 
degré très avancé, la conquête s'associe aux faits anciens, 
mais ne les détroit pas. 

Piniout la société {jnuloise se révèle avant Tépoque 
carlovingienue, et spécialement dans rorganisatiou des 
municipes; la commune n'est pas née spontanément 
au X* siècle comme un fait de sédition* ; les institutions 
municipales ne sont pas sorties du peuple dans un jour 
de tumulte et d'elïervescence de serfs. Toute la Gaule 
romaine était couverte de villes, de cités avec leurs privi- 
lèges, leurs curies : au midi, Arles, Aix, Garpentras, 
Marseille, Fréjus^ an nord, Amiens, Auxerre, Tournay, 
Saint-Quentin. On trouve dans ces cités rétablissement 
complet de la curie, des mnfjistrats municipaux; il existe 
un régime tout entier, et la loi Julia municipalia orga- 
nisait la police des villes dans les Gaules*. Rome admet- 

• La théorie de la commune, née tout à coup par la révolte au \^ siè- 
cle, est, i«' le répète, une de ces découvertes qui tiennent au\ circons- 
tances politiques et momenlain'es. Quand elle fut écrite en 1827, l'his- 
toirc servait d'instrunienl coiiiino toute autre arme ; elle avait commencé 
comme une polémique dans le Censeur européen^ elle se continuait 
comme articles du Courrier françai». La commune, réimion ou groupe 
de citoyens, est antique comme le nmaicipe et la corporation ; chaque 
jour on découvre des Chartres demnnielpes bien antérieures aux agi- 
tions des serfs. Yoyes le travail de M. Pudessui : BibHolhiqm é$ Fé- 
eole de$ ehariru, 1. 1»', 3« livraison. 

* Angers, Bourges, Cavaillon, Clermont, le Mans, Meaut, Orléans, 
Paris, Saintes, Tours, Tout, Uzès avaient de vieilles et grandes institu- 
tions municipales avant la révolte des serfs au x* siècle, et dans une 
époque plus ancienne on trouve d'autres municipes. M. Ilaynouard en a 
donné les preuves, malheureusement avec trop de partialité. 
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êÊà Im cii |ii i f tMWi8, i ' é iort w n Uw n Ji o tkofm ; l€t isri- 
légesAtméipémàt^ de BMmhuids, les iMNiftf d« b Mme 

de la Duraoce avaient conservé uoe|[ninde renommée 
dans les fastes de Tempire Les inaiitulious ne s^étaient 
«fboéfis par k passage de la conquête, bien des 
mmkiffiê V<6lâient muiÊHmm à irtrars im ^^ts. 

U y Mil pliu d'iBurdra lyi'ofi ne erek dans l'éteblîsM»» 
ment des Barbares; il 6e fit une sorte de partage: ici, les 
vaincus s'engagèrent à cultiver lu terre moyennant iri- 
bvii Àà« toB dijvisions iurmi plus égales; ia cÎYiliaatMii 
romaine Mirvéoiil, et4Jeirky povretabyieer iee eondi- 
lioBs de ipii goumw|eaM«l, lut loMîfé d'adepter la 
religion des Romains; ia sainte légende de Clotilde fui 
eomoie le symbole de ce passage des Francs aux mœurs 
4)1 aux coutuoJ^s chrétiennes; Clotilde lut f image de éa 
|ttl«ie anligiied^wiUa^iMke s'aQèiioiiiUaJeehaf desBep- 
iMim. Aviti trouve*!^ partoni, eevs la pramèreTaee, 
des vestiges d'institutions antérieures. Si les Francs sali- 
ques ou ripuaires gardèrent leurs lois, les Romains, les 
ûaulois conservèreiU aussi leurs insti^tutions primitives; 
les km Mfémtes dewoiml oete de T'égUae, du elergét 
les eoQcUee ee reinanlnnt dse fortes étades que les à^qmm 
ont faites des institutes et du code Théodosien ^ . Ces 
études influent méine sur les lois des rois francs ; on Toct 
Us ont étudié la ié^sl*4iou de Roioe; les iMDéaaibiiles 
des édits mérovingiens signalent cette tendance vers les 

• • • • 

* GcB cMpontMMu ifi mam nmM tut» «Mî«w>, À»^9Êm;m^àqm 
jMoMlK ; il Ciifte des veatigi» 4e ieiir iputiintirti miÊmm à Piuni. 

Aautœ PwrUiaci. (Voyez Mim. Aê VAead. deilnterip. t.l*'.) 

* J 'ai s ouvent confiarë les Cjoociles, surtout avfec les codes TliMoffen 
et Justinien dans des ëtudes spéciales du droit; il y a des emprunts 
luutuels a i|ae ç«nduim^ év^duept». C'est iui jraite:l'.«]pt9MMiile M. 4e 
Sftvigay. 

3. 
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codes eons^ét comme traditioDs parmi les Gaulois 
sonmis à Rome. Presque tooles les formales sont rédi- 
gées dans cet esprit * ; les rois mérovingiens cherchent à 

ployer leurs liers compagnons sous les coutumes plus 
modérées des vaincus. « Les Francs, dit Agalhias, oot 
adopté la plus grande i>artie do dn»t romain; ib sont 
régis parles mémea lois, ils se marient à la manière des 
Romains, dont ils ont embrassé la religion, car tous les 
Francs sont chrétiens et catholiques; ils ont dans leurs 
viiles des magistrats, des évéques; ils ne diffèrent des 
Romains qoe par leurs habits et leur langage » 

Ce fait est essentiel à noter, parce qo^il oonstate les 
éléments dont Charlemagne se servit pour accomplir 
son grand œuvre. Il ne dut pas seulement employer la 
civilisation franque et germanique, il- invoqua la force 
chrétienne et pontificale mêlée aux souvenirs de Rome. 
Les institutions grecques et byvantînes ' même domi<- 
naient les Barbares; les codes, les Imiliques avaient 
gardé leur renommée et leur influence; Gaulois, Ro- 
mains, Francs, tous se mêlèrent à la face des autels dans 
la communion du même Christ. Les codes servirent de 
base aux eoneiles et aux capitulaires, leur empreinte se 
bit sentir même dans les formules des conquérants ; 
ceux-ci eurent sans doute des coutumes spéciales, bientôt 
elles se confondirent. Les curies, les municipes furent le 

' Yoyes les iormides recueillies en Fnnoe et en ÀUemagne par 
Bignon, Simiond, Baluse, MabiUon, Goldast et le Thésaurus de 
Sebilter ; cAs de MMenife sont les plus eurieoses. 

* La question des compositions a été évidemment épimée par Mi- 

bly et Montesquieu. 

' CeUe influence de la cour de Constantinople sur les Francs est con- 
gidëral>le dans la première race ; elle se continue encore sous Charle- 
magne ; je regrette qu'elle n'ait pas été suffisamment aperçue dans les 
travaux modernes. 
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principe des commanes; les magistnituFes se perpé- 
tuèrent sous d'autres noms, les corporations se main- 
tiurentdans des conditions presque semblables. 

Si un grand nombre de Gaulois et de Romains se trou- 
vaient réduits à Tétat de eolons, les Francs demeurèrent 
libres et fiers; là fut une première distinction. On dul 
payer une somme plus forte à raison de ce qu'on avait 
tué un Franc ou un Romain; le vainqueur fut affranchi 
de tout impôt, il ne dut que le service de son corps 
pour la bataille. Ën dehors de ces distinctions, il n'y 
eut pas de divisions absolues ou de séparations com- 
plètes entre les races conquérantes et conquises; le pas- 
sage d'un état social à un autre fut presque insensible; 
les Francs n'imprimèreut qu'un moment la tradition ger- 
manique sur lesterressoumiaes, et les Garloviagiens furent 
peut-être Pexpression la plus fière de cet esprit de la 
conquête. La puissance de la civilisation et de ses 
merveilles est si grande, que Ton verra Charlemagne, le 
petit-fils de Charles Martel, le maire du palais, le Ger- 
main par excellence, empreindre souvent ses actes et ses 
lois de Tesprit i*omain. La pensée définitive de Charle- 
magne, empruntée aux empereui s et aux papes, ne lut- 
elle pas de reconstituer Tempire d'Occident d'après les 
bases et les traditions de Rome? 
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ÉTIT aÉSCMÉ DES LETTRES , DES SCIENCES , DES IHTS ET 
DU COMMEACE AVANT LES CARLOflNGlUNS. 

Lt nuénitinre. — Chants récités. -~ Poèmes. — Légendes. » Gram- 
iNve. Le iMigiief fomane) genmri^pie. Écriture. Chartes. 

MkOBaiiu^ byiantiM^ fMlO^ l0a^ 

— * Châsses. — Pierreries. — Gomnerce. — Foires. — Murahés. ~ 
ti^iure. JvàU au moyen âge. 

siFTiimi n' aciTina sikcLis. 

IjS domination romaine s^élait si profondément éta- 
blie dans les Cjaules, qu'on y vit régner dès le y siècle 
Texclusive influence de sa grande liltérature. Sous Pad- 
mioistration d Honorius, les Gaules virent fleurir des 
académies célèbres, et chacune des treize provinces eut 
ses écoles, ses enseignements, d'après les règles généra- 
les que Rome avait données an monde ' . Bientôt même les 
académies gauloises furent renommées : Lyon, Arles, 

* C'est à Rome, en faeegdn Coljsée, dans le Gampo-Yaccino, qu'on 
peut redire ces vers : 

Fecistis patriam diversis gentis ùnam 
Uibem fecisti quod priùs orbis erat. 
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Sens retentirent lon{jtemps des disputes j|raminatîcales; 
la Narbonaise eut ses poètes, ses prosateurs , comme ia 
Lyonnaise et la Belgique ; elfes virent sous les por- 
tîqoes ees milliers d*écoliers réreillés au chant du coq, 
comme les clients dont parle Horace. îiCs Romains 
avaient laisse aux Gaulois leurs mœurs, leurs habitudes, 
et Tempereur Caracalla, en donnant à tous le titre de 
citoyens, avait effacé les distinctions de la conquête. I^es 
Gaulois avaient des traditions propres , des histoires et 
des annales de la patrie conservées dans tes temples *• 
Les institutions et la littérature druidiques vinrent se 
mêler ainsi aux enseignements de Rome; et lorsque les 
Francs s'établirent à leur tour dans les provinces vain- 
eues, lorsque les lils de Glovis étendirent partout leur 
domination, ils apportèrent eux-mêmes les chants des 
ancêtres, tes traditions germaniques, si communes parmi 
les peuples du iNord. 

Ainsi dans la Gaule on peut trouver trois littératures 
en présence ; toutes se prêtent leur langue, leurs mots, 
leurs pensées. La première exclusivement fj^auloise,' avec 
l'empreinte de la religion et des mœurs des druides ; la 
seconde classique et romaine, car les conquérants ré- 
pandaient partout leut langue et leurs livres : Cicéron, 
Lwsrèce, Virgile furent étudiés dans les cités gauloises 
devenues munîcipes ; les papyrus de la Grèce et de Rome 
étaient lus et récités dans les écoles deLvon, de Bordeaux 
et deLutèce \ Eniin se joignirent les traditions iranques, 

* Saint Ircnée se plamt 'dttns le ii" siècle de la nécessité où il est 
d'apprendre la langue celtique pour se fidre entendre. Les bénédictins 
soutiennent que k langue latine fut universéUement pariée dans les 
Gaules. Yoyes Mist, Htt^ t. Yll, avertissement. 

* Les manuscrits latins, les pailpyrus mèkne étaient répandus dans les 
Gaules. On retrouve chaque jour dies traces dlles manuscrits d'Ovide, dcr 
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les chants de la Germanie, qui raeontaieni les hauts faits 

des guerriers conquérants. Ce mélange de littérature se 

révèle aux vii<' et viu® siècles; il n'y a rien de net, rien 
qui ait une origine exclusive ; dans les monastères, dans 
les écoles, ou commente les pères de Téglise, les auteurs 
de la Grèce et de Rome; et il suffit de parcourir les textes 
de Grégoirede Tours, de Frédégaire, pour se convaincre 
qu^il y avait alors dans le clergé des études avancées sur 
les classiques grecs et romains; les citations d Homère, 
de Virgile y sont fréquentes; quelquefois même les phi- 
losophes de l'antiquité sont invoqués avec les pères de 
Téglise, et leur pensée vient à Taide de la religion. Les 
évèques et les clercs, presque exclusivement Gaulois, fa- 
miliarisés avec les études chéries du forum de Rome, 
repoussaient avec indignation le titre de harbares; cha- 
que monastère était une école de science où Ton ensei- 
gnait la grammaire, la |)liilosophie etrhi8toire\ Quand 
la civilisation a passé sur un peuple, elle y laisse de for- 
tes empreintes; les clercs gaulois étaient iîers de la 
science de Rome, et les peuples conquérants eux-mêmes 
se familiarisèrent avec les études de Tantiquîté. 

La littérature franque se résume, comme toutes les 
traditions primitives^ en des chants de gestes, récits 

Cîcéron; un savant élève de récolc des Chartes, IM. Quicherat, a public 
même un fragment inédit d'un ancien manuscrit de versification latine; il 
porte le n° 7530 (Bibl. roy.}. Quel dommage que ces jeunes intelligences 
de l'école des CShartn ne Mnent pas miies sufisuDineiil en lamière. 

* Yoyes les savantes piébces que dom RWet et ses modestes ooUabo- 
ntems ont mises en t^ des tomes Y à TOI de VffiiUdrt UUéraireâe 
Frmiee. Atissi, lorsque les études romaines s'affaiWisaent, les auteurs 
fnuDCS MXHnèmes se plaignent et s'écrient en gémissant : « Mundm 
gmnât jam, ideoque pruienHœ aeumen in nobis tepesciU nec quii- 
quampotest hujus lemporis, nec prœsutnUwraloribuêpraeedeniibm 
me CQKuiaiilii, » — Fredeg, in Frolog* 
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dis guerrim éi des poètes ; il falleit bien comèrfer h 
mémoire des ancêtres, les heiits faits d'armes qui avaient 

illustré la conquête ; les scaldes se rencontrent partout: 
là où il y a des forêts, des autels sacrés, des peuj)les 
conquérants, il se trouve toujours des imaginations exal- 
tées qui transmettent à la postérité les héroïques ac- 
tions ' , On ne trouve point de grands poèmes qoi se 
rattachent à cette époque, mais des fragments détacliés 
d'œuvres plus complètes. Les légendes ne furent qutî 
des chants de gestes plus spécialement monastiques ; les 
études étaient renfermées dans les cellules : il y avait là 
des manuserits, des chartes, des papyrus venus de Rome 
et de Constantinople ; on y écrivait les chroniques na- 
tionales ; on consacrait la mémoire du passé ; la science 
se forma par les études monastiques. Toutes les œuvres 
de cette époque révèlent un mélange d'idées romaines et 
germaniques; rien n'a gardé complètement son caractère: 
les premières traces de la civilisation se confondent et se 
pénètrent naturellement. 

Ce chaos se produit spécialement dans la langue- 
et la grammaire. Qu'il y eut un idiome gaulois a\iec 
ses règles et ses principes, nul n*en doute ; cette langue 
celtique fut parlée sur tout le territoire de la Gaule, depuis 
la Somme jusqu'au Khône; les Romains, qui la trouvèrent 
établiedans les provinces, larespectèrentcomme ils avaient 
coutume de le faire pour chaque vieille institution de peu* 
pie ; mais le latin devint la langue usuellè de toutes les 

* II y a dans Grégoire de Tours évidemment des passages qui ne 

sont que des iraduclioiis des cliaitsons de gestes. Dans IVpoque carîo- 
vingienne, le moiuc de Saint-Gall est-il autre cliosc qu'une chronique 
écrite sur les chansons de gestes et les traditions liclliqucuses? M.Paulin 
Paris a remarquablemeut traité toutes ces questions dans sa préiacc de 
£ertû aus grant piés. 
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administrations, da préteur, des tribunaux établis dan» 
b.Gaule. Le MMi^èliit laÎMé au peuple^ k latin éefkà 
h ItBfM det dMM élevéca, et bientôt à ee dMbla idicMne 

vint se mêler encore la langue germanique parlée par 
les conquérants. On vit alors la même confusion que dans 
la littérature^ il y eut un parler vul^pire formé de tous les 
idioBct; la bn^ latine se aorrooipit; il s'y nélades 
désinenossfranques, des mots oeltiques ; les ebartes, les 
chroniques de cette époque constatent ce. chaos, qui pré- 
cède la formation d'un langue régulière * . 

L'éeritnre subit la même altération, les cbartes méro* 
▼ingieones aunl dilficiles à lire, les oaraclèras romains 
on enrsifs sont mal formés, on ne voit point la trace de 
cette régularité qui indique et signale Técriture carlovin- 
gienne dans les manuscrits surtout, jusqu'à ce qu elle 
s^abime à son tour dans une nouvelle copi^usion, à Tépo- 
que grossière et féodale. Les cbartes mérovingiennes 
sont souvent écrites sur papyrus, Tbabitude des mo- 
nogrammes commence déjà, et les sceaux consistent 
généralement en des pierres antiques; récriture est lon- 
gue, mal tracée, les abréviations nombreuses et brouil* 
lées ; cette écriture mérovingienne se reconnaît sur les 
tombeaux, sur les inscriptions comme sur les cbartes ; 
elle est marquée d'un caractère à part; elle constate des 
habitudes peu avancées. Ln petit nombre de chartes a 
survécu à ta grande destruction du temps, et l'écriture 
oncîaie domine l'époque des Mérovées 

' Cette oornipUon de ktmitéaeraicoiitre dans teadiutet, on 
BatiheOy Pagenamy Fohmm^ Negutiante. — B ett pusé de règle 

dans Ja diplomatique que : diplomatum barbaries eorundem sineeritiH 
tem prodit. Voy. Fontanini, Findic. antiq. diplomat.y etTœuvre im» 
mortelle de Ducangc, son glossaire MflPrfi^FœM, n'en est-il pas uncpreuve? 

* Quelles ëludcs plus attrayantes que la Diplomatique <ie Mabillon, 
cet admiralile Uavaii d'appréciation et de patience! jeignez à cela la 
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Bmi8 Cè impë d agitaiiMi êl de êon^M, kr feience 

se réfi«me en quelques éléments primitifs; le vieux monde 
est peu afancé dans les études spéciales de la nature, 
dans les caoitt quîfoBlmufoIrlît^IresMMiniét; onn» 
trame auHb tract de matfaéinatiqiies^ la aeîcaea da cai- 
col ae berne h di^ simples asnalité»; on eonipta h la 
nière romaine, on mesure d'après des coutumes gauloi- 
ses. Les prescriptions de l'église seules oMigeot les clercs 
et tes fidèles è quelques études , à daa eomiaiaaaneea 
aatronotniquea ; les Mes mofailea sa règlent pir Ica 
retours de la lane ; il faut en sayon* lie eovrs pour déter- 
miner les Quatre-Temps, base de tous les calculs de 
Tannée; les calendriers partent des deux létes de Pâ* 
qoea et de Neél; on suppute moins les jours que lea 
aofenNvIéa; lee ebfoniqvaa font perpétaellenenl men- 
tion des épo^uea ehrétiennea qoVIIes vattacbent è la 
vie des hommes * : « Charlemagne a passé la Pâques 
à Fulde; Noél à Mayence, la Pentecôte à Quercy ou Com- 
piègne. » Ainsi , répètent les ebroaiqaes ; il y if peu de 
calatdriers réguliers ; tous sont dreaséa d*mie manière 
bîsarre, et les signée du zodiaque sont émprunléa è 
Rome et à la Grèce. Les heures se comptent par les 
sabliers silencieux qui deviennent les horloges du temps. 
hBê études de» astres sont presque toutes des réminia- 
ceiieea des éaolea d'Alexandrie, et h méouniquu surtoui 
est plutôt dans ses progrès, une scieMaed^adresBe qu'oai 
calcul de géométrie intelligente. . 

• * 

Mmoêê aa HÊtan, par te pèra Wtmkikitf^^nim u ii mi i t li » te ^flya 
âs^. Mes jtmm mÊÊà da néeele ém &msm m m wnm M p H i iL aii l 
leur vie à cet études, qat a i eHs *" " ^"1^ Ito-iafaM femh» da kr 
aeiMM. CImuim teafva » féodriiié. 

* Le calcul des temps est sans contredillft fmétk^ftn achanéa éi 
Y Art dê vériM^ kt, émm dea. i i a iiiiti aa . - - . 
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• Le$ arii, la ramique^ la peintore, Farehiteetore, pran- 

nent encore leur source la plus pure dans les études 
de Home et de la Grèce. Un caractère germanique s'em- 
preint à rétude fioleoDelle du plaio-cbant; si, dans 
r^tse romaine et pontificale, un mélange de voix 
suayes ' donne pins de Tariété , j)lu8 de douceur aux 
chants de l'église, le plain-chant grave appartient essen- 
tiellement à une origine Iraiique * ; le faux-bourdon , 
qui semble la voix du tonnerre , les points de contre- 
basse, le serpent ne sont pas nés des habitudes italiennes, 
grecques ou lombardes: nécessairement d^origine fran- 
que, ils sont sévères comme le ciel grisâtre du Nord, 
comme les forêts druidiques, comme les pierres froides 
des cathédrales. Ce fut une lutte longtemps disputée que 
celle du chant germanique contre le chant romain ; les 
cathédrales franques défendirent comme leurs propres 
œuvres les plains-chants et les antiplionies de leurs an- 
cêtres ; les chants romains eurent de la peine à s'im- 
planierdans les basiliques de la Gaule*. 

Les différentes époques de Tart architectural ne peu- 
vent et ne doivent jamais se confondre; les monuments 
gaulois, presque tous informes, offrent Faspect de tem- 
ples à peine taillés, des aulels druidiques, semés çà et là 
dans les vastes plaines, au milieu des landes, dans les 
sables mouvants. La grande école romaine, qui ae révèle 
dans les beaux monuments des villes d^Ârles» de Nîmes, 

* Le savant chanoine d'Auiene, TaMié Lebœuf , a consacré une giande 
psoliedeaa^drénidilàsuivie riuBtonre des ciMnis leUgicux. En m- 
tant lacadiédiale d'Anscrre, j'ai va avec bonheur que le non de Leboeof 
avait été donné à une des mes qni y condoiiteiit. 

* Ce fut, comme on le verra, une grande lutte jusque sous le règne de 
Charicmagne ; Tempcreur adopta des modiJfications au chant germanique; 
il y mêle les chanu grec et latin {Mimaek, S, GaU. , lib. 2.) . 
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d'Autun on de Sens, disparait sous h destruction de 
de Tempire; d'autres idées arrivent avec les conquérants. 
Le christianisme a répugnance pour les fermes des tem- 
ples dédiés aux dieux de l'ancien monde; il veut avoir 
sa pensée à lui, et il produit la basilique telle qu'on la 
▼oit encore dans quelques-unes des églises primitives de 
Rome * . Cet âge de Part se produit dès le m* et rv* siècles ; 
la forme bysantine est la première source de toutes les 
inspirations; ce n'est pns encore Togive avec ses pierres 
élancées , mais des masses de colonnettes écrasées sur 
des rotondes basses et sous des voûtes plus affaissées. 

Les basiliques chrétiennes me paraissent avoir trois 
époques ; la première, qui se rattache aux temps où la 
croix sortait des catacombes pour s'offrir à la lumière 
du monde; alors Tarchitecture est toute simple, comme 
la foi qui s^éiance vers Dieu ; un bâtiment à peine orné, 
des voûtes sans ogives , une façade sans colonnettes, 
comme on en voit d'antiques vestiges à Rome; ou, si 
quelques débris de colonnes existent encore, c'est que 
la basilique fut élevée sur un temple païen consacré 
aux dieux immortels. La seconde période appartient à 
Tart byzantin : lepromies à petites colonnes, sans ogives, 
la façade à porte basse , le temple simple et nu qui 
se confond bientôt dans le style lombard. EnOn vient 
la troisième périod'e, celle de Tart ogivique, qu'on ne 
retrouve pas au delà du xi^ siècle ; là commencent les 
dentelures, les ornements, les clochers et les voûtes qui 
se balancent au vent: jusqu'aux Carlovingiens, et pen- 

' C'est Rome chrétienne qu'il faut spéci.tlement étudier; dans mes pè- 
lerinages d'Itiilie, ce sont les basiliques que j'ai toujours recherchées : Saint- 
Pierre de Home m'a bien moins frappé que les ruines des Catacombes, 
StÎBte-Marîe Majeace et Sliiit-Jflin de LatnD. 
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La bosili^ve iprinilive a fea d^oraemeali, Técole de 

•Constantin ople en est plus prodigue ; la querelle sur 
le culte des images divisait TOccident et rOrient ; le$ 
Italiens à l iniagination vive, les Grecs successeurs de la 
grande éooied'Ailièiies aimaient les atftuaa, les tableaux 
qii reprodaisaiefit les saints et les inartyrs , la Vierge 
au doux regard, le pauvre qui souffre, le martyr qui se 
résigne. La plus grande question d^art qui se soil pré- 
sentée dans rbisloire est celle des images, qui n'est m 
reste ^ue le grand débat entre I enibousiasme des aitis- 
leset le Iroid puriUaisme des raisonneurs. Si leseonseils 
austères avaient prévalu , si Téglise avait proscrit les 
représentations de 1 image de Dieu et de ses saints, des 
pieuses scènes d^ la vie souffreteuse et du triompbe 
de Tàm^ , ne «erJons-nous pas privés des cheis-d'ouirra 
des siècles de renaissance? Micbei-Ânge , Raphaël ne 
seraieut point nés pour peupler le monde chrétien de 
magnifiques œuvres*. Les artistes doivent une vive et 
{profonde reconnaissance au catholicisme et au pouvoir 
pontifical surtout, saplusbaote {Mrsonnifioation; lei 
papes firent prévaloii* cette belle théologie écrite 4 
colorée dans les chefs^' couvre de la sculpture et de la 
peiuture. 

* LepAve miBqiii>—i»c<imMgvé|>€iii Éfm k awile mftbimUlim 

d'un monument d'architecture des vu* et viii* siècles; c'est le deuip 
l'abbaye de Sainl-Riquier. Voyez Sœcul. iV^ benediet,y 1. 1*% p. II 1. 

* Wul ne visite Genève; tous les pèlerins aui imaginations vives vien- 
nent à Rome; l'école c.ilholique est à l'école iconoclaste ce que le système 
des hôpitaux, les douces consolations de l'âme, sont au système d'isole- 
ment pénitentiaire du calvinisme, f^oyez dans Théophane et Cedren les 
«ffreuses persécutions pour les images. Saint Jean Daniascèue parle de la 
formule du sermeal contre les images, t. J"^, p. 026. 
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On trouve peu d'images dans les premiers temps de 
l*égiise; quelques statues informes des apôtres sont çà et 
là couehées è côté des colonnes de Pécole grecque et ro- 
maine *. Quelquefois aussi les vestiges de l'art antique 
se font sentir dans les monuments chrétiens, sur les 
rares tombeaux des iw et iv** siècles, tels qu'on les voit 
au Vatican ou dans Téglise de Saint-Maximin en Pro- 
vence*; le Christ et les apôtres sont figurés aveedes or- 
nements de la pure école romaine. On remarquera que 
dans ces monuments, le Christ est toujours jeune, à 
peine a-t-il vingt ans; quand le moyen âge vint, on le 
vieillit, car le temps est malheureux, et le Christ souffre 
comme le peuple et parce qu'il est peuple; la physiono- 
mie de la Vierge éprouve au contraire une modification 
tout opposée: aux époques primitives, elle est vieille 
comme une mère de douleur avec les rides et la pâleur 
que reproduit Rubens dans sa DesemU de croix à me- 
sure qu*on se rapproche du moyen âge, elle rajeunit 
ainsi qu'on le voit aux miniatures du xu*' siècle. L'école 
byzantine est plus prodigue de statues, d'ornements, 
d'arabesques; sur le marbre du baptistère, au fond du 
sanctuaire, on aperçoitdes images d^un bleu etd'un rouge 
fort vif ; sur ces fresques ou sur ces tableaux en bois, 
brille la iîgure du Christ aux yeux fixes et pénétrants; 

* 

* Je ne saunii trop appeler Fattention des artitles sur Crois tombeaux 
du m* ou rv* sièele que j*ai visités à Saim-Mazimin, an fond de Tégliae 
souterraine, dans un pèlerinage à la Sainte-Baume; c'est plus remar- 
quable que ce que j'ai vu même au Vatican. 

' Parcoures le couvent des capucins à Rome, et vous verres ces débris 
du vieil âr;e. 

* Je ne sache rien de magnifique comme les deux tableaux de Kubcns 
dans la cathédrale d'Anvers. J'ai vu de belles toiles flamandes à La Haye, 
à Amsterdam; mais rien de comparable à ces deux tableaux, commandés 
par de simples compagnies de péuiteuts dans la pieuse Flandre. 
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saint Pierre, saint Paul, Barthélémy, si souvent repro- 
duits dans les œuvres de l'école bysantiDe, lui font cortège 
dans sa prédieation. Jésus étend ses bras sur eui. Le 

martyrologe des basiliques (jrec.jr.cs, Tempreinte du 
Bas-Empire est partout dans ces débris de l'école de 
Constanlinople ; à Ravenne, à Rome, à Milan, on voit 
marqué le passage de Part byiantin * • 

Ces églises primitives sont généralement simples ; on 
pénètre dans le pronaos, en plein air, entouré de galeries 
basses où se voient quelques débris de statues et d'images; 
sous le portique est le baptistère; car, alors, avant d^en- 
trer dans Péglise, il fallait revêtir la robe de néophyte. À 
côté du baptistère est une chaire de pierre pour annoncer 
la parole au peuple. Le temple est nu, simple dans ses 
nefs, dans ses voûtes abaissées ; presque toujours derrière 
le maiire-autel se trouvent ces figures du Christ sur or 
avec les apôtres, qui vous poursuivent encore de lenrs 
yeux fixes et éclatants de puissance etd^animation*. Dans 
les anciennes provinces des Gaules, quelques églises 
subsistent avec le triple caractère^ romain, byzantin et 
ogivique; les débris de Tabbaye de Saint-Victor à Mar- 
seille donnent une idée de ce qu'était une église primi- 
tive, au temps de la persécution, avec ses souterrains et 
ses catacombes qui passent sous les eaux du port pour 
se joindre à la Major, bâtie sur un vieux temple de Diane ' • 

* J'étais dans la basilique de la Monza lors du Gouronnement de l'em- 
pereur Ferdinand (1 838) . Pour moi qui aime tant les vieux âg^es, à côté 
de ces murs de la Monza, la cathédrale de Milau n'est qu'uo magnifig ut 

colifichet du xvi* siècle. 

* C'est une impression que j'ai surtout éprouvée à l'aspect des peintures 
byzantines des cMlises de Venise et de Ravenne. 

Il ne reste de Saint-Yiclor de Marseille que les hautes murailles, les 
tours carrées, les portes garnies de fer qui étaient destinées à le proléger 
contre les Barbares ; d'autres Barbares sont venus et ont détruit l'abbaye* 
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Presque sur toute Tétendue des Gaules les églises a 
ogives furent construites sur les débris des premières 
basiliques. 

La sculpture emprunta aussi son éclat à Tart byzantin ; 
elle resta informe tant qu^elle n'invoqua pas les souve- 
nirs de Rome et de la Grèce. Il y eut 'des ouvriers 
incontestablement babiles. Les reliquaires, véritables 
trésors des églises, ont fait faire des pro[jrès à Torfé- 
vrerie, à Tart des statuaires; les châsses du viii® siècle 
sont presque toutes ornées de pierres précieuses. Leur 
forme est généralement celle d*nne cathédrale que sou- 
tiennent des anges, sortes de cariatides chrétiennes au mi- 
lieu de couronnes d'émeraudes, de topazes, de rubis. 
Sur quelques-unes de ces chasses brillent de riches bas- 
reliefs, qai reproduisent les sujets historiques : la bio- 
graphie des saints, les légendes de la rie et de la mort, 
souvenirs puisés dans le vieux et le nouveau Testament; 
Ëve qui cueille la pomme, le Christ préchant, les apôtres 
qui enseignent ' • Les peintures, soit qu'elles se trouvent 
dans les églises, soit au pafris du chœur ou an plafond, 
sont marquées de la môme empreinte; toutes sur or, 
elles offrent des couleurs très brillantes , les chairs ont 
cet aspect d'un calque pris sur un cadavre, d'un plâtre 
moulé sur la mort , semblables à la chair humaine ina- 
nimée, à la couleur des christs d'ossements ou d'ivoire, 

Le Mmtenndn n*a plus que deux ou trois voàtes, et la chapeUe de la Vierge 
Noire (nigra sum sed formosa). Sous quelques-unes de ces voûtes se 
voient çà et là des fragments de tombes qui ont de la ressemblance avec 

les catacombes de T^ome. 

* Un f];raud nombre de ces châsses ou reliquaires ont été fondues avec 
une joie stupide pendant la révolution française; on en trouve encore 
quelques-unes dans les ventes; elles sont généralement en Yermeil, eu- 
ricliies de topazes et d'amvtbystes, et presque évideintueut byzantines. 

I. 4 
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oa aux figures de cire. Diea le Père vous regarde avec 

des yeux terribles, ainsi qu'il apparaîtra au ju^jerneot 
dernier; Jésus est doux comme la parole du pardon 
qu'il jette du haut de la croix. A l'exemple de toute 
Técole byzantine, le Christ n^est pas nu ; il est revêtu 
d*ane lon^e tunique , ainsi qu^on le voit dans la ca- 
thédrale d'Amiens ^ : d'où vient cette sainte et curieuse 
image , et qui Ta jetée dans une vieille cathédrale des 
Gaules? 

L'orfèvrerie est poussée à ses plus habiles limites : si 
les artistes de cette époque ne savent pas bien repro- 
duire la physionomie humaine, s'ils lui donnent sou- 
vent ce caractère de raideur qui marque la naissance 
de Tari, ils ont perfectiouné le dessin et la couleur des 
objets inaniniès. Peu de manuseritSi excepté quelques 
Jnbles ou missels , précèdent Fépoque carlovîngienne ; 
Tart byzantin s'y révèle dans la pemture et Pécriture; 
les reliures qu'on appelait iextum, parce qu'elles cou- 
vraient et protégeaient le livre, offrent des bas-reliefs 
d'ivoire d'un fini aussi éclatant que ceux des reliquaires 
enchâssés dans des pierreries, des émeraudes ' ; la pour- 
pre et la soie se marient et se nuancent dans ces admi- 
rables produits de l'art ; des fermoirs d or ou dargent 
sont aux quatre coins du missel ; on ouvre le manuscrit 

• La cathédrale d'Amiens jinssc-de un christ d'une haute antiquité et 
qui excite la plus vive, la plus touchante piclé; il est revèlu d'une lon- 

tunique, sa figure est byzantine ; je recueillis dans l'égalise la vieille 
et ninte tradition sur ce christ, que des pécheurs, dit-on, trouvèrent 
dans la mer. 

* La Bibliodiàqae dn Roi peut s'enoigueUIir de plusienn MSS d'une 
grande richesse de reliure; ils sont des ix* et x* sièdes; dans la salle 
destinée aux MSS grecs on trouve un admirable saint Grégoire de Na- 
zianze, avec des miniatures byzantines, tradition de l'art romain porté 
à sa haute perlection; il porte le n<* 610, 
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que le copiste a recoeilli avec soin; r^riture eo est 
généralement onciale, les miniatures rares, mais presque 
toujours à fond d'or coQ]me les peintures des églises; 
les aral>esques y paraissent plus riches, mieux brodées. 
On y yoii encore les traditions de Fart me et fonain 
dans les beaux modèles ; Torfèvre saint Eloi avait orné 
le palais du roi Dagobert avec un ûni dont 11 avatt sans 
doute étudié les éléments à Rome; le tombeau de saint 
Martin de Tours était un chef-d'œuvre d'orfèvrerie * . £n 
osa temf» on oraaîi les tombes de lames d^ai^nt et 
d^or, car le sépulcre était le palais ^e cette génératrân 
.pieuse'. Dans chaque monastère il y avait nécessaire- , 
nient des artistes qui se formaient aux arts spéciaux, 
car c était dans les abbayes que la science et les métiers 
même recevaient leur développemenl. La pluplrt des 
artistes sont des moines, des solitaires de saint Benoit; 
tous les travaux d intelligence venaient de leurs mains, 
et cela s'explique par les longs loisirs du monastère : 
que faire dans les veilles de nuit, lorsque bruissait le 
vent d'automne ci d'hiver, si «e n'est prier, méditer et 
travailler pour Dieu et les hommes. 

La richesse des ornements de l'église, le luxe des rois 
et des comtes développèrent l'activité du commerce. Lies 
Jarges voies ouvertes par la domination romaine, au 
milieu de cet ei^pire qui embrassait 'le m«iiide, fairoct^ 
saient Téchange des produits ; les marchandises de la 
Syrie, de TÉgyple, les pelleteries de la Saxe et de la 

' 'Saint Éloi fut tout à la fois orfèvre et monétaire de Dagobert I^'; son 
■Mm «t encore gravé tur la momialei de Dftgobeit et de Clotaire, par 
ee mot abrégé Eligi. Sa vie a été éerite par son diaciple Dado ou 
ÀiidoeiMis (laint Ouen). 

> Compaiei f^tta êmeti Mmari, lii Ss, aet. OrÛi». Smi$êict*t 
imM. I^'ip. 2Sa, Cl ntê itmcU SUfHi part. v^tt. 

4. 
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Pologne, les fers de la Scandinavie se transportaient 
sur les morclîés des Gaules et de rilalie. Après que les 
Francs eurent envahi cette partie de Tempire romain, 
le commerce demeura aussi actif ; il faut ici chercher 
encore dans la Vie des Sainu les traces de ces relations 
de peuple à peuple*. Les Bollandistes décrivent les riches 
offrandes d'encens, de myrrhe, de pierres précieuses 
accumulées sur les châsses des saints dans les monas- 
tères; les carayanes conduisaient les produits de Tlnde 
aux ports de Syrie, et les marchands juifs les débar«- 
quaient à Marseille et sur les côtes dltalie ; puis on les 
transportait à dos de mulet, par Lyon, jusqu'aux foires 
et marchés de Neustrie et d'Austrasie, sous le privilcge 
des chartes. Les rois de la première* race rendirent cé- 
lèbre la foire de Saint-Denis, où venaient les Lombards, 
les Saxons, les Espagnols, les Grecs et même les Sarra- 
sinois : dans ces foires s'échangeaient les produits les 
plus variés de toutes les contrées du monde ; les mar- 
chands y accouraient par caravanes sans payer de droits, 
ni le Ukmum, ni le porticum ' dont parlent les vieilles 
chroniques ; ils étaient à Tabri des seigneurs féodaux 
si redoutables pour les marchands isolés. Dans ces vastes 
bazars chrétiens, on ne distinguait pas les catholiques 
des juib; tous étaient placés sous la même garantie. ïa 
foire commencée, toute poursuite était suspendue; le 

* Une savante diasertation de VMé Girtier mir le commerce pendant 
la t** et la 3"* laoes remporta le prix k l'académie d'Andens en 1753. 

' CSeux quiveulent se faire une juste idée de l'état des relations com- 
merciales au viii" siècle doivent lire le curieux itinéraire de taint Willi^ 
bald, dans les Bollandistes, t. Il, p. 503. 

* M. de Pastoret a fait sur les impôts, au moyen âge , de savantes dis- 
sertations qui se trouvent eo tête des tomes XYII^ XVIH, XIX de la 
grande collection du Louvre. 
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marchand déf)osait en liberté les objets destinés à la 
vente, et en trafiquait pleinement; le contrat se faisait 
de gré à gré. Yoolait-on de Targent? Le juif était là 
pour prêter h usure au taux qui n'était point fixé par 
les chartes; il ne se faisait aucun scrupule de stipuler 
deux deniers le sou par semaine, et c'est en vain que 
les abbés faisaient retentir les plaintes les plus vives 
contre les usures de ces mécréants \ On y vendait même 
les esclaves, presque tous bretons, et Ton voit plus d'un 
saint s'élever contre cet odieux trafic condamné par le 
christianisme. Les chartes des rois déclaraient les fran- 
chises des foires, sortes de saturnales où le lucre domi« 
nait : à Saint-Denis surtout la crosse de Tabbé couvrait 
tous les actes des landys, et favorisait le concours de 
commerçants juifs, lombards, grecs et bretons 

Les moyens de communication pour le commerce 
étaient les rivières, que parcouraient les lourdes bar- 
ques des naules ou bateliers. Les capitulaires de la 
première race obligent les propriétaires riverains à les 
laisser libres pour le passage des chevaux sur la Loire , 
la Meuse et la Moselle ; on y transportait les vins déjà 
fameux par leur renommée et ceux d'Orléans surtout , 
le crû de la première race ; les rois s'occupaient d'éta- 
blir des routes, de larges voies sur les débris des monu- 
ments romains, et la chaussée Brunehaut a retenu 

' L'Âctdânie des inscriptions conronna un de mes HéoidiKS sur I^Étai 
des Juifs au moyen dge; j'y ai traité d'one manière spéciale la question 
des usures. 

* Yoyes Ducange, MifCala, Gfégoire de Toun entre dans des 
détails sur le commerce de la 1'* race. Dans les chartes sur les landys, 
il y est dit : Nullus negoiiator in pro pngo Parisiaco audeat nego- 
liare nisi in illo mercado. Le vieux mot landy vient évidemment de 
Miel, indictunif forum indietum (foire à jour fixe}. 
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8oa nom das travaux entrepris sous cette puissante 
reine. Im eonimerçanta formaient alors ane eorpora*- 
tion ; à Paris, ib ayaient leurs marebés, leurs quartiers 

spéciaux près Saint-Âncirô-de8*Â.rt8, qui devint depuis le 
parlouer aux bourgeois. Là se tenait un marché jour- 
nalier de parfums et des draps les plus lins venus de 
TAsie ou de la (îrèee ; une vieille chronique parle de 
la hardiesse des marishands de Paris : ils avaient des 
comptoirs jusque dans la Syrie, et un jour qu'ils ren- 
conlrerent des marchands de Venise dans une ville 
d'Égypte, il se lit entre eux un grand conflit; ils en vin- 
rent aux armes * . 

Les droits ordioaires sur le commerce étaieot considé- 
rables et les bateaux soumis à mille tributs désignés 
par les capitulaires : droits de salut, péages des ponts, 
abordage, ancrage^ débarquement des marchandises ' ; 
tous réglés d'une manière fixe* Les marchands en étaieot 
exempléis pour les foires ; on ne laissa subsister que les 
redevances particulières aux églises , propriétaires des 
places et terrains; à Saint -Denis, Fabbaye percevait 
douze deniers % et nul ne pouvait rien demander en plus 
aux marchands qui de toutes paris accouraient sous la 
franchise de Téglise. Aussi le concours était-il nom- 
breux : les Saxons apportaient le plomb , le fer sur le 
parvis de la foire; les juifs, les parfums d'Orient, Ten- 
cens, la myrrhe ; les marchands de la Neustrie et de 
TArmorique, le miel et la garance; les Provençaux, 

* Appeniix ad Marii chrome* ad anu. 602. Duchesne, u 
p. 316. 

• Voici tous les droits exigés : Salutaticum, Pontaticum, Ripaticum^ 
Fortulaticum, Cespitaticum. {Foyez Ducange à chacun de ces mots.) 

s L'auUieBtioilé de la f^arte prinûtive de Saint-Denis a été coale&tce. 
Foy9& Autbert» JIftiïPiw iipUmuit. helg., p. 24 1, édit. ds iW> 
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rhuile fine d'olive et les produits de la Syrie ; les mar- 
chands d'Orléans, de Bordeaux et de Uijon, les vins, la 
cire, le suif el la poii; les Ësclavpos audacieux allaienl 
jusque dans le nord pour rapporter ensuite è Saint- 
Denis le produit des mines * . 

11 fallait jet actif commerce pour satisfaire tous les 
besoins de cette civilisation naissante. Le luxe gran* 
dissait; Tor et l'argent étaient prodigués dans les meu* 
Mes; quelques-uns même étaient d'or massif; Dagobert 
fit travailler un sié^e ou trône par saint Éloi, qui encliûssa 
des perles jusqu'au souunet de celte grande i liaire. La 
vie de saint Lioi, écrite par saint Ouen, est la plus inté- 
ressante nomenclature de ce que peut le génie d'un 
ouvrier pour Tavancement de l'industrie. Les ▼étements 
étaient riches , quand les rois et les princes tenaient 
leurs cours picnièrcs. Saint Ouou a décrit rhabillement. 
de saint Éioi, lorsque ses devoirs l'appelaient à la cour : 
sa chemise était de fin lin, ses extrémités relevée^ en or;, 
sa tunique ou dalmalique était de soie, tissue d'or et de 
pierreries qui jetaient au loin un vif éclat; ses man- 
ches couvertes de diamants et d'énioraudts, ses brace- 
lets d'or, sa ceinture pareille travaillée avec un art admi- 
rable; sa bourse était brodée de pierres précieuses et 
tellement reluisantes, (|u'elle brillait au loin comme un 
soleil 

Ce luxe nécessitait une active circulation de mon- 
naie, et déjà commencent les capitulaires sur la valeur 
des sous et des deniers ; les juifs, possesseurs de presque 

* La charte de Saint-Denis réduisait les droits à ceux-ci : pour une 
charge de miel ou de guancc, deui soin; pour les voitures qui venaient 
par eau de Rouen, de Saxe et de Hongrie, 12 deniers. 

• FoyM Saint Ouen, de Vitâ $meii EUgii, part. 1'% n* 13. 
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tout le numéraire, le prêtaient à dès prix élevés ; leur 
puissance était grande sous Dagobert y et jamais peut- 
être dans rbistoire ik ne jouirent d'aussi vastes privi-* 
léges. La monnaie, toute d'or et d'argent^ se comptait 
par marcs, livres, sous et deniers \ Les Bollandistes 
nous ont montré la vie de plus d'un saint occupé à ra- 
mener dans le commerce les principes de probité et 
d'honneur ; ils prêchaient contre la vente des esclaves 
contre l'usure, si contraire à la foi chrétienne ; contre 
le pillajje des hommes de guerre, qui empêchaient les 
commerçants de se livrer paisiblement à leur traflc. Les 
arts, le commerce, la littérature durent beaucoup au 
christianisme dans les Gaules ; cette société, pour être 
bien connue , a besoin d'être étudiée dans les biogra- 
phies des saints : la chronique n'est qu'un calque im- 
parfait, et cest dans les pieux récits recueillis par les 
contemporains que Ton peut so faire une juste idée des 
mœurs et des habitudes du moyen fige. 

* On ne peut rien ajouter k l'eicellent TVatïe des Monnaies àfi Lc- 
blanc. C'est un livre complet. 

* Les papes surtout étaient très opposés à la vente des esclaves. Y . L'pH* 

ttmeH Grêgor. ta Bnmê^iild.1}miÊemt^ t. p. m. 
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CHAPITRE IV. 



LA HIÉBAECHIE ET LE POUVOIR DAMS LA DECADENCE DES 

MÉIOVINGIEMS. 



Lei Pupef.— Pïtriarclifis de Gonstantmople.— Emperetin d'Orient.» 
Rois des Lombtids.— Dues de Frionl, de Spdette, de Bénévent.» 
Bois .des Bulgares. —Les califes.— Les r$g$ê ou eonêiÊelêun d'Aoïn- 
mts ches les ' Saxons.— Les Scandinaves.— Llieplarcliie.-— Les rois 
mérovingiens depuis Dagobert. — La dignité des maires du palais de 
Neusirie et d'ÂusIrane.— Les Grimoald.— Les Blartin.— Pépin le 
Vieux.— Pépin d'Héristal. —Les ducs d'Austrasie, maires de Neusirie^ 

6Sa — 714. 

Dans le chaos qui précède la civilisation régulière des 
peuples , rien n^est plus difficile à suivre que l'histoire 

du pouvoir; s'il y a confusion déjà quand on veut pé- 
nétrer au milieu des races, les démêler dans leur ori- 
gine y les fixer par leur caractère et leur type , comment 
définir avec exactitude la marche et les progrès de la 
puissance sociale? Les luttes de la force et de la violence 
ont un caractère mobile, Insaisissable, et rien pourtant 
n'est plus essentiel pour expliquer Torigine et le dévelop- 
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pementde Tempire cai lovingien . Il faut résumer dans 
un rapide tableau l'aspect des pouvoirs dans la société 
aux \n* et viiie siècles, et déterminer surtout en quelles 
maios la direction des hommes et des idées fut confiée 
en ces temps de secousses et de ténèbres. 

La succession des papes dans cette période est rapide 
comme la mort qui frappe la vieillesse à la main faible, 
aux cheveux blancs; le pontificat n'avait alors rien de 
solide et d^appuyé sur cette grande pierre qui depuis a 
civilisé et organisé le monde; Rome, la ville turbulente 
sous ses patriciens dégénérés et ses comices déchus, mar- 
tyrisait ses papes, tour à tour en proie aux Barbares qui 
dévastaient iltalie et aux empereurs de Constantinople , 
plus cruels peut-être, parce qu'ils étaient raffinés ^ Ën 
lisant les vies de saint Martin et de saint Eugène , tous 
deux papes dans Tespace de moins de huit ans , on peut 
prendre une idée de ces tourmentes qui agitaient la 
barque de saint Pierre. Martin est enlevé violemment 
par les empereurs des Grecs et jeté dans la Chersonèse 
taurique où il meurt de faim ; Eugène, qui lui suc- 
cède, existe à peine deux ans ^. Vitalien est une téte forte 
qui essaye l unité de Téglise, en excommuniant les évé- 
ques qui veulent s'en détacher *, Adéodat soutient la 
dignité papale et donne aux empereurs et aux rois , avec 

* Compares, fonr rhistoire des papes, le père Pagi, Baronint, M 
MuraUMÎ, duw ses Jwt4il$ê d'IUtUê^ i|i flonrce de ^mu les trmTiiiz mç- 

dernes. 

" Ce fut le 10 mars 6S5 que saint Martin lut transporté dans k Cher- 
sonèse taurique. 

* Eugène mourut le l^"" juin 657. 

* Vitalien était Italien, de Segni, en Gampanie* J*ai besoin de dire, 
pour rectifier la date de rintroductiom des orgues en Occideut, que Yî- 
tafien les adopta pour lllaiiejd^ en 670 ; Imitihdi eemkm iiiâkim§ 

ûMinMiiMiiif fptmwUgQrinomim orgmia if^fi^. 



Digitized by Google 



LES PAFB8 IT llèCLBS). M 

la topériorité morale d'un père sur ses fils, la béDédio- 
tioQ apostolique. Tous ces poolificats na durent que trois 
ou quatre ans, et pendaot cette courte période les papes 

emploient leur esprit et leur zèle à constituer la force de 
Téglise ; ils ont à se delendre contre les rois lombards, 
les comtes de Bénévent, les ducs de Spolette et de Friouli 
qui dominent Tltalie ; ils luttent avee ténacité contre les 
patriarches et les évéques, qui veulent méconnaître les 
droits de Tunité catholique. A Rome se lait Télection des 
papes dans les basiliques primitives, et ios empereurs de 
Byzanec ne reconnaissent pas la supériorité des pontifes 
italiens; c'est l'ancienne rivalité des deux capitales du 
monde , Rome et Constantinople, sous une autre forme. 
La plupart des papes sont Italiens et défendent la nolio- 
nalile antique des iloniains; de temps à autre les césars 
de Byzance parviennent a faire élire un grec au trône 
« pontifical ; ils trouvent en lui plus d'obéissance. Ainsi 
sous Tempreinte religieuse se développe la jalousie an- 
tique des patriciens du Latium, en lace des nouveaux 
courtisans couverts de pourpre qui vivent dans la capi- 
tale de Constantin \ 

Le pontife le plus remarquable parmi ces papes latins 
fut Gré[joire II, Romain de naissance ; son origine était 
scientilique; bibliothécaire, garde des bulles et des 
archives , il fut élu pape par le peuple ; sa pensée toute 
d*eialtation se porta entière vers |a prédication évangé- 
lique au sein des nations barbares, et la Germanie fui 

* Le père Pagi, ad ann. 649-716, et Bellarmin : d^BOHh ^onfif^j 

liv. Y, cliap. 7. Cependant, pour être vrai, il faut dire que les papes re- 
coniiaissaicut une sorte de suzeraineté morale aux empereurs de Cons- 
tautinople: AêaJTOTai; ijoeSeaTarci; K wvaTavTÎvw icxi EipT.vri k'j^c'jirci;. Âf^pta- 

vbc i^c-jAo; T 'iv ^ojXtuv TcO 0ec>ù. Telle est la formule des épitres d' Adrien à 
Couslaulin Y cl à Jicuc. 
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remplie d^ialrépides missionnaires. Les Boliandistes noua 
ont conservé la vie de saint Corbinien , natif de Châtres 

près de Paris, et qui précéda saint Boniface dans l'apostolat 
de Germanie; il reçut sa mission de saint Gréjjoire le 
pape : Corbinien parcourut la Saxe, tandis que Boniface 
convertissait la Thuringe et la Bavière. Saint Grégoire 
est un des pontifes les plus actifs , les plus instruits ; ses 
lellics au maire du palais Cliarles Martel sont un mo- 
dèle de fermeté et de grandeur ponliiicales *. Son plus 
violent ennemi fut Léon Tlsaurien , le soldat barbare 
qui domina les Grecs en se proclamant iconoclaste. 
Saint Grégoire Térudît et Tartiste défendit les ima(jes , 
pieux objet de la vénération publique *; Romain et pro- 
iondéoient dévoué à la patrie italienne, il ne voulut 
pas que le vieux Latium subît la supériorité des Grecs; 
les fils des patriciens, les familles antiques de Paul 
Émtle, de Marius, conservèrent leur indépendance au * 
pied des cirques et des temples, débris de la grandeur 
romaine. 

Le patriarchat fut une institution orientale presque 
opposée à la papauté d'Occident, et aussi vieille qu'elle 

pour les églises de Constantînople , d'Alexandrie, d'An- 
liocbe et de Jérusalem. Les patriarches se rattachaient 
au berceau de Tapostolat, car les métropolitains d Egypte 
et de Syrie furent contemporains des apôtres. Le pa- 
triarchat d'Alexandrie, qui comprenait FÉgypte en- 
tière, fut fondé par saint Marc, et s'étendit bientôt jus- 

* GompaiCB Anastase le bibliodiécalre et les livres Garoliiis dont je 
pirlend pins tard, chap. 5. 

a Ses admifables ëpîtres à Léon risaurien nous ont été conservées par 
1rs actes du concile de Nicée. — CoUect. Conciî. t. VIII, pag. 661- 
G7 i ; la date n'en est pas précisémenl fixée; Baronitts k plaee en 726, 
Mucatori en 729, Pasi en 730. 



Digitized by Google 



LE rATEURCHAT (VI1<^ ET VIII<^ SlÈCLES). 64 

qo'ao fond de TAbyssinie. Le patriarebat d'Antioehe 

embrassait la Syrie, la Palestine et FArabio; on en attri- 
buait roriginc à saint Pierre; saint Marc fut condamné 
au martyre dans Alexandrie, au milieu des débauches 
d'une fêle de Sérapis \ et saint Pierre quitta Antioclie 
pour venir mourir à Rome , ainsi que le dit la pieuse lé- 
gende ; il y fonda la papauté, cette inslitulion civilisalrice 
du moyen âge. L'anti«]uité de Téglise de Jérusalem était 
incontestable, et le premier patriarche fut saint Jacques 
le Mineur, d'origine israélite. Le siège pontifical de Con- 
stantinople remontait aussi au rv* siècle. Tous ces évé- 
ques métropolitains pouvaient donc disputer d'anliquilé 
avec les papes , comme Byzance avait iuUé avec Uome; 
à la fin y la sainte unité papale triompha ; mais il fallut 
une longue lutte pour débrouiller cette anarchie dans 
Péglise le génie de Grégoire VII au xi* siècle orga- 
nisa l'église du Christ sous une seule main, qu'il posa 
fièrement au-dessus de la barbarie féodale. 

A Ck>nstantinople était Tempire des césars; depuis 
Héradius, le gouverneur de l'Afrique, élevé par les sol* 
dats à la pourpre^ il n^y avait plus eu d'empereur 
d'une certaine puissance de commandement. Dans cette 
longue liste de césars , on ne compte que des hommes 
que la fortune élève et qu^un caprice précipite du trône. 
L'empire grec se défend au milieu des invasions éner- 
giques et sauvages des Sarrasins sous les califes, des 
Lombards d'Italie et des Bulgares qui campent presque 
sur le Danube. Le feu grégeois fut le sauveur de Tcui- 

* Lliisloire chronologique du patriarebat a été parfutement suivie par 
les bénédictiiis, dans VJrt de vérifier les dotn^ 1. 1*'. 

* Dans eecte qnordle de puissance, les papes italiens forent soutenus par 
une partie du clergé grec. Théophane dît: « Km frufanv obv inio^ UàiJif 
tffc PwiXiiaç 9M9 dseamiot, » Gedrcne appelle^ le pape Mif èmâtOmit* 
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pire €t préMm m Itiblasse; de temps è autre, quelques 
d'une force brutale s^élevaienl au milieu des 

camps et des cirques et s'emparaient du pouvoir ; sou- 
vent aussi les empereurs ne régnaient que par la pro- 
leotioQ des Barbares: tel fut iustinien 11, qui a'ebifnt la 
eouroune que par les efforts du roi des Bulgares ; plus 
tard, un Arménien prend la pourpre et les bandelettes 
impériales. La famille d'Héraclius fut poursuivie par 
tous ces parvenus couronnés, qui craignaient les princes 
d'origine antique et impériale. 

Dans ees annales byzantines, il y eut des ernaulés 
inouïes : ici, Ton crevait les yeux aux enfants sur lesquels 
rayonnait la couronne d'or j là, on les livrait au cirque, 
«ou bien on les iaisait fouler aux pieds des chevaux dans 
f hippodrome. Un soldat d'un caractère dur, è la main 
ferme, saisit le sceptre de Constantin ; Léon III, fils d'un 
artisan de Séleucie, élevé sur les boucliers de Tarmée 
grecque , fut proclamé empereur : barbare par ses 
mœurs, rapace comme tout ce qui naît de la force, il 
iit la guerre aux images pour proiter de la dépouHIe dee 
teliquaireset fondre en monnaie les statues d'or; alors 
tombèrent les chefs-d'œuvre de Técole byzantine ; lisau- 
rien avait emprunté ses mœurs aux Sarrasins, qui ne 
souffraient aucune ûgure gravée, aucune statue, au^ 
eun dessin'. Les Grecs à Tima^ation si artistique, les 
descendants d'Apelles et de Phidias, les grands sta- 
tuaires d'Athènes et de l'Ionie, forent indignés des 
décrets iconoclastes de ce barbare; il y eut des révoltes, et 
Léon, à rimitatiou du calife Omar, fit mettre alors le feu 
4UX bibliothèques publiques. Là furent réduits en cen- 

* Jean Damascène ou de Damât, dit de LéOA VUvmm l m lUtw liihi 
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resl Le pape Grégoire lui écrit en vain; il veut l'inviter à 
ménager les images qui conservent et perpétuent la 
vénération pour les saints ; Léon , pour tonte réponse, 
ordonne de déposer ^Grégoire , le défemseor des arts. 
En ce moment, Constantînople et la Grèce forent frap- 
pées d'un terrible fléau, les villes furent ébranlées par 
un affreux tremblement de terre ; le sol s'ouvrit , les 
nnirailles de Byzance farent renversées y et les lettres 
pastorales rappellent ce châtiment jeté contre les impies 
iconoclastes*. 

A l'Orient, les Sarrasins ; à rOecident, les Lombards : 
tels furent les implacables ennemis des empereurs de 
Constantinople. Les Lombards, iih des Huns, emwnt des 
chefs 00 des rois dès leor établissement en Italie ; on voH 
encore leurs traits reproduits sur quelques images on 
pierres gravées : rasés derrière la tête, leurs cheveux de 
devant se partagent sur leurs joues, et viennent comme 
ise mêler à leur longue barbe, de sorte que leur figure est 
couverte de chevelure noire, ce qui leur donnait an as- 
pect terrible, dit Paul Diacre. Les rois et les grands por- 
taient des habits courts , leurs chaussures étaient de 
simples sandales ; en guerre, ils avaient des peaux de 
bétes qui les couvraient jusqu^aux genoux. Établis au 
nord de Tltalie, leur préoccupation était d'eti arracher 
les cités à la domination des empereurs d^Orient. Le roi 
était respecté comme le chef militaire qui conduisait 

* La querdle des images lut une des grnides oiiuses qui sépuèient 
l*Ihlie de Tempire grec ; la suprématie des pipes est seutenne dausles 
épttres de Grégoire TI; il rappeUe à Léon que les plus puiisants monar- 
iques, les Saxmis même , le visitent pour recevoir le baptême. « kith -riic 
l«irtpoù ^<Ku; TOû Xi'^oii.tvou Itvrnrw. » (StTrrireu est pris ici évidemment 
dans un sensfiguré pour signifier un des chefs de rbeptarchie laionnej 
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tes eompagoons à la conquête. Le plus lier, le plus va- 
leureux fut Luitprand) d'origine bavaroise, l^on Tlsau* 
rien venait de soulever ritalie par sa baine conlre les 

images; Luitprand, roi des Lombards, se hate de proQter 
du mécontentement des peuples; Tautorité de l'eiarcliat 
grec est méconnue; Luitprand marcbe sur Ravenne, il 
s^en empare, et, avec Ravenne, de toutes les cités de la 
Penlapole * . 

Il faut parcourir les villes mélancoliques qui bor- 
dent l'Adriatique depuis Rimini jusqu'à Ancône, il 
faut voir les ruines de Revenue et la silencieuse Pavie, 
pour se faire une idée exacte de la domination des 
Lombards en Italie j ils visent à sa souveraineté ab- 
solue. Luitprand lutte à cet effet contre les empereurs 
grecs, les exarques et les papes; Luitprand est poli- 
tique aussi remarquable que cbef de guerre intrépide. A 
son gouvernement se reporte la chute de la souveraineté 
grecque en Italie, et il aurait même matériellement 
dompté la j^apauté % si plus tard les Francs n'étaient 
yenus à Faide des pontifes. Les ducs ou exarques de Ra- 
Tenne ces délégués de Tempire grec, furent brisés par 
les Lombards, à qui la destinée réservait la domination 

* Jusque là l'Italie était partaj^ée en deux parties : l'une, sous la do- 
mination des Lombards, l'autre formait rcxarcliat de Ravenne. Le plus 
satisfaisant des historiens des Lombards est toujours Paul Warncliid 
(ou le diacre), liv. III. U ne faut que très raremeot le ier aill Gfeci 
byzantins. 

* Voyez la correspondmce de Giégoire avec Lnhprand, dam Sîgi^- 
tthii : iê TêgtM ItoMm^ Ihr. m, opér., t. H, p. 1 78. 

■ Pour se bîre une jute idée de l'Italie du vi« au vin« siècle, il faut 
Ure la giande pragmatique par laquelle Justinieu organisa l'étot civil de 
l'Italie; elle est en SS afticles, datée du 15 août, ann. dom. 554 ; elle est 
adresséeàf(anès,prai»ailfillMer« Mètcujt,età Antiochus^pr^/tfCtef 
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des villes sur l'Adriatique, jusqu'au grand empire de 
Cliarleniagne. Dans celle Italie, on voit aussi les ducs de 
Frioul qui précèdent de plus d'un siècle la constîta- 
tion de l'empire carlovingien ; leurs noms se ressentent 
de leur origine germanique et de leur parenté arec 
les Lombards; c'est la même famille; on y trouve des 
Astolphe, des Anselme, types de la race lombarde. H 
en est de même des ducs de Spolette qui gouvernaient 
la Toscane et TOmbrie, vassalités du royaume des Lom- 
bards , peuples qui établirent les premiers, sur les bases 
les plus solides, le système féodal. Le grand fief de Béné- 
vent y emprunte aussi son origine; primitivement érigé 
par les Grecs, il tomba dans la famille des ducs de Frioul , 
pour ensuite se confondre sous la couronne de fer que 
les rois lombards prenaient h la Monza. Le Frioul, 
Spolette, Bénévent furent les trois vastes cercles de cette 
couronne, et sous les Carloviugiens ils se maintinrent 
dans cette origine et ce privilège de fiefs de Tempire * • 
Les Bulgares, Scythes d*origine, eurent leurs prin- 
ces ou rois lorsqu'ils s^établîrent sur le Danube : le nom 
deccs chefs de guerre est Sarmate. Au xii* siècle, Anne 
Comnène, toujours fière de ses souvenirs, parle dansT^l- 
lexiade du fondateur de cette royau||& barbare , et lui 
donne le nom grec de Maerus. La race tartare se révèle 
dans la royauté de ces peuples. Tarbagl, qui commence 
la série dos lois bulgares au viii^ siècle, aida Justinien 11 
à reprendre Constantinople. « Que me donnes-tu pour ré- 
compense? » dit le chef à l'empereur. « Ce que tu 
voudras, répondit Justinien. » Et alors Tarbagl plaça 



* Les bénédictins ont Iros bien suivi lu chronique des grantis feuda- 
taires du Frioul, de SpoleUe et de Béatîvent {^rt de vérifier les dates., 

t. n). 

1. d 
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par terre son énorme bouclier et le fouet dont il se servait 
pour exciter son cbeval tartare : « Emplis cet espace de 
pièces d'or;B puis élevant sa pique, il voulut qu'on entas* 
sAt des étoffes de soie jusqu'à sa pointe élevée; chaque 

soldat bulgare eut sa main droite remplie depièces d'or, et 
sa gauche de pièces d'argent. Ce fut un fier homme que 
Tarbagl ; loin de se poser comme vassal de Tempire, il 
s'en lit le protecteur ; mais telle était la puissance des 
arts et de la civilisation, que les Barbares victorieux ne 
s'approchaient qu'avec respect des rives du Bosphore, 
et n osaient encore toucher la splendide capitale de 
Constantin, tant son éclat brillait au loin *. 

Les plus grands ennemis de cet empire s'éle- 
vaient sur les rives asiatiques du Bosphore : le califat , 
qui devait son origine à Mahomet, groupait simultané- 
ment sous son glaive la puissance civile et religieuse. 
Au Vin* siècle, les successeui^s de Mahomet avaient ac- 
compli son œuvre avec une glorieuse persévérance Cette 
période s*ouvre par le califat célèbre de Walid ; sous son 
règne, la Galatie est soumise, les Musulmans achèvent 
la eoiujuète de l'Afrique, les Berhers fuient épouvantés 
dans les déserts aux sables mouvants. Sur ces rochers qui 
font faceà la péninsule hispanique, un empire s'élèvesous 
Mousa, gouverneur de l'Afrique : ce terrible conquérant 
déborde de tous côtés, « semblable, dit un poëte arabe, 

' Les guerres des Bulfjares sont décrites par Aj;athias, mais avec un 
peu trop de déclamation, liv. Y, p. 1 â4-l 74 ; etpar Xliéopkanc, CAruflic, 
p. 19-198. 

* Sur la succasioii des califes on peut consulter dUerlielot, Bïblio- 
Hhique ùHhM» — > Âboalbrage. — Pour se faire une juste idée de 
l'Orient, on ne saurait trop lire les travaux si consciencieux de M. Rd- 
naud. Les bénédictins dans l'i^rl é$ vérifier lei iatêi ontaussi donné «nt 
longue liste de califes. 
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aai flotsdela Méditemnée, qui se préeipileDt vers rOeéan 
par le (|é(roît,Gomine une fille aux bras de son père. » Tha* 

rif descend en Espagne, et en quinze mois les populations 
affaiblies des Visi^ollis sont soumises parPépéedu lieute- 
nant du calife. Walid fut un ardent sectateur du prophète, 
1^8 mosquées de Damas lui doivent leur splendeur; il ne 
Youlut des Grecs ni leur ianga^re ni leqr architecture ; il 
construisit des minarets où les Musulmans, au cri mo- 
notone et trois fois répétés du moczzin, furent appelés à la 
prière. A Walid succède Soliman; le nouveau calife inau- 
gure son pouvoir en faisant assiéger Constantinople par 
un^ flotte de 4 ,800 voiles ; mais les Grecs, lM>ns marins 
comme leurs ancêtres, brûlèrent ces navires à Faide du feu 
grégeois, et Soliman mourut de chagrin à la nouvelle de 
cette catastrophe. Omar et Ymi furentaussi ardents pour 
laioi que Walid; une bai ne sauvage contre les images leur 
fit ordonner d^eifacer les peintures dans les églises et les 
belles mosaïques sur les murailles, comme Tavaient fait 
les Grecs iconoclasles; ces pertes furent irréparables pour 
les arts. 

Le califat s'affaiblit au vni* siècle; les Omniades 
s'effacèrent devant les Âbbassides, qqi eurent pour 
second calife Abou-Giafar ou Âlmanzor. Les Omniadef 

formèrent une dynastie indépendante en Afrique, puis 
en Espagne, où ils fondèrent la royauté de Cordoue. Al- 
manzor fut le créateur de Bagdad, la ville des parfums, 
des roses, de la pécbe, qiie les croisades doapèrent a TËu 
rope. Bagdad fut désormais la résidence des califes, ces 
ennemis de Tempire grec. D après les lois religieuses, 
ils étaient les souverains absolus de tout ce qui portait le 
nom musulman; mais, comme il arrive toujours, lorsque 
la conquête étend sa domination, 1^ lieutenants du ca- 
life ambitionnèrent riudépendance çoijtver^iijie ; las una 

5, 
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en Afrique^ les antres en Espagne' . Le vnf siècle fut Té* 

poque des grandes invasions des Sarrasins ; on les voit 
partout dans les Gaules , à travers les Pyrénées, dans la 
Provence, le Dauphiné; ils inondent les cités et les con- 
trées; leurs hordes errantes apparaissent jusqu'à la Loire, 
détruisant les monastères, les villes, tous les débris de la 
civilisation antique. Ne devançons pas les temps de 
Charles Martel; ils viendront prendre leur place dans 
notre chronique des vieux âges. 

A cette époque, les peuples se remuent incessamment 
au nord et au midi du monde; c'est le temps des inva- 
sions ! Des chefs s'élèvent partout ; les Orientaux leur 
donnent le titre d'émir, les nations Scandinaves, les 
Saxons adoptaient le nom de heretog , herskonung pour 
désigner ceux qui les conduisent aux batailles; nul 
ne doit prendre ici la dignité de roi dans ses acceptions 
monarchiques: rex signifie alors conducteur d'hommes, 
chef de troupes victorieuses, quelquefois même capitaine 
de pirates Dans les annales du Nord, tout homme qui 
se trouve a la tète d'une expédition est lereXj le gouver- 
neur, et cela se voit surtout lorsque les Nortmann dé- 
bordèrent dans les Gaules. Un simple chef qui conduit 
quelques barques sur les rivières, la Loire, la Seine, 
pour piller les cités, les monastères, est appelé re^c', et 
pour cela il lui suffit d'élever la hache d^armesondV 

* J'ai déjà dit que Gonde tendt évidemment It meUleure Mnirce pour 
rUitoireda ealifat d'Espagne, s'U n'avait pas trop exclusivement puisé dans 
les sfMurccs musulmanes; les clifoniiiues chrétiennes ne devaient pas être 
dédaignées. M. Ilânaitd a éclairci bien des points dans son livre sur 
les Invasions des SairatH»- D. Yaimète doit aussi être consulté même 
pour l'histoire d'Espagne. 

" See Konung, 

* Hinc factum esty dit Bartholin, ui Danis assidud infeslaiiOM An* 

§Ham, GaUiam voitatUilnUf tôt nomina regum occwrrant. 
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(iter Tigoureosement la framée. Cbei les Saxons suriouti 
et quand l*on pénètre à fond Thistoire de l'heptarchie, 

on voit que tous ces royaumes u^étaient au fond que 
des divisions territoriales^ qui plus lard se transformè- 
rent en comtés ' . Le viii*^ siècle est une époque de mor- 
cellement; en dehors de Funité papale, il n'y aqu*épar* 
pillement de la terre et de la puissance, et cela s*expli- 
que. Pour concevoir une idée d'universalité, il faut une 
certaine puissaiico d intelli(]eiK e, une grande éneri^ie de 
volonté, une étendue d'esprit; les Barbares n'uni point 
cela, ils peuvent rêver de grandes conquêtes, mais une 
fois accomplies, ils les divisent, comme la peau de hœuf 
morcelée en lanière; Tautorité ne reste jamais unie sous 
une seule main. Tout se partage en tribu et eu famille; la 
terre est le patrimoine ; quand il y a plusieurs ûls, 
on la divise comme un héritage, elle se fractionne eu 
lambeaux. Puis vient un génie supérieur qui groupe tout 
cela comme Cliarlemaguc ; il passe rapidement, et son 
œuvre se dépèce et retombe de nouveau dans le chaos; 
une civilisation ne dure qu'avec les conditions qui lui 
sont propres; lorsqu^on la devance, elle revient d'elle- 
même se placer dans sa vie naturelle, serait-elle même 
barbare : le météore illumine un moment, les ténèbres 
reprennent bientôt le dessus. 

Au commencement du vui® siècle, la race mérovin- 
gienne n'existe plus que nominativement; Dagobert est 
le dernier roi qui jette un vif éclat au milieu des eniants 
chevelus de Mérovée. Après lui, les divisions arrivent en- 
core; il y a des rois d'Austrasie, de Neustrie, de Bour- 
gogne ou d'Aquitaine; rien n'est fixe, tout est faible et 

' Ce serait un travail curieux à faire que de comparer les territoires 
de rheptarcliie saxonne et les comtes tels qu'ils existent aujourd'hui eu 
^gleterre. ^'i Uiuue ni Un^rd u'out t'ait ce travail de topographie. 
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mobile sous les Clotaire, les Cbildéric ou les Thierry. 
Cette race s^éteint, tout absorbée par une di[jnité noa- 
¥elle doiit il 6Bt etsentiei de bien définir l^origioe , pour 
•préciser les oonditionsde ra?énenieiit des Garloyingiens. 

On n'a point assez remarqué tous les emprunts que les 
peuples barbares tirent aux institutions et aux formulaires 
de Rome et de Byzance. Une civilisation, quand elle est 
éelatante, jette eneore ses faut épars, aux jours même de 
la décadence et de la ruine ; les rois francs, Cloyis le pre- 
mier, sollicitèrent les titres de consul , et demandèrent 
la pourpre et les honneurs de Constautiuople. Parmi les 
dî^ités de Tempire, il en était une, la première 
parmi toutes , comme le dit le formulaire pourpré , 
G^était celle de •çrand domestique du palais, curopa^ 
lata\ chargée de la conduite des forces militaires et 
de la direction des gardes. La puissance de cette dignité 
était très haute , elle comprenait le commandement ab- 
. soin de Tempire. Les maires du palais chez les Francs 
ne vinrent pas d'une institution (germanique : an milieu 
de ces peuples du nord, ou était cbef parce que l'on avait 
la force; on était roi parce que Ton remuait vaillam- 
ment la framée. Rien ne fait supposer Tinstitution d'un 
roi fainéant dans les antiques fbi^ts, ce fut une dégéné- 
ration du pouvoir dans les terres conquises. La dignité 
de maire du palais fut donc empruntée aux formulaires 
des empereurs de Byzance* ; chez les conquérants, elle 
devint absorbante de rbérédité elle-même ; les Francs, 

» Pars exsians curis, solo diademate dispar 
i^êHu pro renm vo^tatut Cura Palau. 

(Corippw : M laïuUbus JusiinL Lib. 1 p. 136.) 

On loi donnait rëpithète de Une faut pas oublier que rinstitution 
même du connélalile fut empruntée à Conslantinople , K&v&irraouXfis, La 
dignité de cliaiicelier fut aussi enipruntëe aux fonctions de XoyJsry,;. 
* Pour s'en convaincre, il faut lire l'ouvrage de Georges Codiuus 
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peoples belliqueux^ ne purent pas subir k même ré- 
gime que les Grecs efféminés ; les empereurs deByzance 

pouvaient bien se renfernfier dans leur palait» au milieu 
de leurs eunuques et de leurs leumies aux colliers d'or, 
mais les Francs durent briser le sceptre en des mains af- 
faiblies; les maires du palais allaient s*élever sur la 
royauté des Mérovingiens : en ce temps, où se posait la 
force et la puissance matérielle, là devait aussi s'établir 
le droit; les Grecs seuls pouvaient subir un prince elié- 
miné. Aux peuples énergiques il fallait un pouvoir 
énergique. 

LWîgine des maires du palais remonte presqu^au ber- 

ceau des rois irancs ; on les trouve au vi" siècle, et lors- 
que Dagobert réunit la domination des Francs sous sa 
main, il eut aussi sous lui un maire du palais. Toutefois, 
par ce motif que sous Dagobert la royauté se garda 
grande et forte, les maires do palais ne furent qu'une 
copie de la dignité des (jrands domestiques dont par- 
lent les codes Tbéodosien et Justinien. Leur histoire, 
fort confuse, se mêle aux révolutions de palais de 
Neustrie et d'Austrasie; on les voit conduire les Francs 
aux batailles; ils luttent entre eux, ce sont des bommes de 
force et d'énergie ; leur long catalogue offre les noms de 
Grimoald, d Ebroïn, de Martin ou Martel, tous d'ori- 
gine germanique; ils s'imposent à la royauté afiaiblie, ils 
font et proclament les rois ; leur histoire se confond sou- 
vent dans les légendes des saints ; ils vivent à la cour et 
aux champs de guerre ; c'est plutôt leurs annales qu'é- 
crivent les chroniques que celles des rois iainéants 

officiis ecclesiœ et aulœ. Le graud Ducaiigc a fait sur ce point des 
dissertations très sav.ttiles. 
' La Fie de saint Léger surtout est fort curieuse poui- l'bisloirc du 
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La première de ces yies de maire de palais ud peu 

claire, on peu précise, dans les annales de la première 
race, ebl celle de Pépin le Vieux ou do Landeii, maire 
du royaume d'Austrasie , sous Dagobert. Son his- 
toire la plus colorée est une légende, car il fut honoré 
comme un saint; il ne fut pas de ces barbares qui enva-> 
hissaient les monastères, il les proté[]cu, les accabla de 
dons; il partagea Tautorilé avec Arnoul, évôqiie de Metz, 
etCuuibert, évèque de Cologne. Sous Dagobei l^ roi guer- 
rier, les maires du palais ne furent que de simples minis* 
ires ; une seule charte d'église, restée scellée du sceau de 
Pépin le Vieux, et les seuls faits que Ton trouve sur son 
adiniiiisli ation, sont résumés dans les Ic^endes de Saint- 
Anioul , évèque de Metz * • 

Pépin le Vieux eut pour successeur dans la mairie 
d*Austrasie Pépin le Gros ou d'Héristal , son petit-fils, 
niais par sa mère -seulement: sa race était d*Austrasie; il 
dut le nom d'Hérislbl h on petit villajje de Belgique où 
il était né. Les Austrasiens formaient la partie germa- 
nique du royaume des Francs la plus hautaine, la plus 
indomptable; ils avaient conservé le courage et Ténei^ie 
de leur origine primitive. A la mort de Dagobert , ils 
élurent pour les gouverner comme duc Pépin d^Uéris- 
tal et Martin ou Martel, qu^il ne faut pas confondre avec 
Charles. Les deux maires du palais portèrent leurs armes 
en Neustrie ; Martin y périt dans les batailles; Ébrofn , 

dùc et maire Ebroïn. Voyez aussi la Chronique de saint Méàwri^ et 
qpëcialeiupnt le t. IV de dom Bouquet : Script, gall. coUcct. 

• Sur tous ces événemcnls de chronologie et d'histoire, il faut compa- 
rer les Bi'nédictins : Art de vérifier les dates, t. H fl" race , et pour les 
sources recourir aux Bollandistes : Vita sancti Leodeg. Lu Chronique 
de Smnt'Denis donne aussi quelques (j^rands détails; le texte publié pr 
M. P. Pins ot liés par elles notet fort ^4ilct. 
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maire de Neostrie, fut frappé d^on coup de masse d'ar- 
mes, et Thierry, roi de Neiisirie, vaincu lui-même, fut 
oblige de prendre Pépin pour son maire du palais. Dis- 
tioclion curieuse ! Pépin d'IIéristal n est pas seulement 
maire d^Austrasie, il en est le duc, le souverain, c'est-à- 
dire le condocteor d^hommes ; il envahit la Neustrie avec 
ses Germains qu'il conduit à la guerre en véritable con* 
quérant ; il s'empare de la mairie du [)alais par la force, il 
ne heurte pointles préjugés de la race des Francs Neus- 
Irîens et Bourguignons qui tiennent à la royauté hérédi- 
taire dans la famille de Clovis ; il respecte ce principe , 
il a souvenir de son oncle Grimoald , maire du palais 
lui-même, qui avait voulu élever un de ses fils comme 
usurpateur sur le trùue des Mérovingiens , et que les 
peuples ne voulurent jamais le reconnaitre. Pépin d'Hé- 
ristal est un homme à fermes idées, il gouverne les Francs 
comme duc d^Austrasie et maire du palais de Bourgogne 
et de Neuslrie *; il doit s'en contenter. Un moment 
il veut oser la royauté, essayer le diadème, mais en vain; 
toutes les tentatives qu'il fait pour poser la couronne sur 
sa tète sont infructueuses : il y a chez les Francs, comme 
chez tous les peuples barbares , une certaine fidélité h 
une famille qui possède la souveraine puissance. L hé- 
rédité est en elle , comme ou la trouve en Orient chez 
les califes; c'est une idée empruntée aux traditions sa- 
crées du temple d'Israël; l'hérédité empreint son sceau 
sur les plus jeunes et les plus faibles fronts. 

La lutte fut longue avant que la race carlovingienne , 

* Comparez Fita sancti Leodeg. le continuateur de Frédéjjaire, 
ch. 97-98. J'ai cherché à démêler tdutc cette histoire «les maires du pa- 
lais, si coufondue, avec rhistoirc des 31éroviii{;icns ; les Bénédictins eux- 
wéwes ne sont pas sans confusion ; comme il y avait des courtisans sous 



Dlgitized by Google 



74 csàiuniâM». 

toute germanique, viiii s'implanter comme roytiilé daes 
la Neustrîe et la Bourgogoe; le débat se continue entre 
le principe d^hérédité et la force matérielle, qui réside 

dans la famille des Pépins, lis sont ducs d Aiislrasie, et 
pour devenir rois des t'rancs il leur faut encore de grands 
services et un affaiblissement moral dans la dynastie de 
Méfovée. L^nsnrpation des Garioviogieos fut une sorte 
d^inyasion de la race germanique an milieu des Francs 
d'Austrasie et de Bourjjogiiej les ducs germains devin- 
rent les rois de Paris et des Bourgui^jnons, et ce point 
historique explique et prépare encore Pceuvre puissante 
de Charlemagne. 

1» V race (la Bénédictiin se firent courtisans de la 3*), U y eut des gé- 
néalogies pour lattaclier les maires du iialais an sang mÂrovingien, ec les 
Capétiens anx maires dn palais. 
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CHAPITRE V. 



GHAILBS-HAETBL. 



Or^^ine et naissance de Ghailes Martd. Son nom. — Son enfance. >— 
Mairies de Ketutrie et d'Àastrasie.— Sa captivité. — Ses premièrés 
guerres.— Invasinn de la Heustrie.— Guerre méridionale d'Aquitaine. 
— DéveleppeaMut de la puissance des Sonasins au midi des Ganlei. 
— Bavage des cités. — Défaite de Manuza par Guilhume de Poitiers. 
-—Alliances des Sarra«ns. — Nouvelle invasion. — Abd-Alrahman. 
—La race g^ermaniquc en Aquitaine. — La bataille de Tours ou de 
Poitiers. — Récits des Arabes. — Des auteurs occidentaui. — Terres 
d'église. — Ten*e8 des soldats. — L^;endes sur Charles Martel. — Ses 
rapports avec Rome. — Chartes et documents. — Traditions chevale- 
resques. — Chansons de gestes. — Premier diant de l'JÉipopée de Garin 
le Loherain. 

71»— 741. 

Pépin d'Héristal venait d'accomplir renvahissement 
de la Neustrie 'et de rAquitaîne à Taide des fiers hom- 
mes d^ÂQftrasie, qu'il conduisait lui, leur chef, les an- 
ciens Francs s'étaient ramollis dans les villes du centre et 
du midi de la Gaule; ce n'étaient plus les guerriers 
du Rhin et de la Meuse : devenus trop Romains, leurs 
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mœurs militaires étaient dégénérées sous F influence 
de la civilisation plus douce des évéqucs, des clercs el 
des Gaulois. Pépin d'Héristal, parti de la Souabe, de la 
Tiiuringe assura la supériorité des.mosurs et des coutu- 
mes germaniques : due d^Auslrnsie, maire du palais de 
toute la nation des Francs, il lit reconnaitre pour rois 
trois jeunes hommes de la race de Mérovée : Clovis 111, 
Cliildebert 111 et Dagobert IIK 

Dans sa vie tant agitée, Pépin d'Héristal avait plusieurs 
ienïmes en ses palais; les évêques luttaient en vain contre 
cette habitude des temps primitifs de la Germanie; les rois 
et les ducs auslrasiens avaient des femmes, des concu- 
bines, leurs compagnes, leurs esclaves, quMls changeaient 
et ri'pudiaient h leur gré' • Deux fils, Drogon et Grimoald, 
étaient nés d^une de ces femmes, Pleclrude ; deux au- 
tres d^une seconde concubine ou épouse, Alpaïde. Le 
premier eut nom Charles ou Karl, familier dans la race 
d'Austrasie : Charles, élevé auprès de son père fut, tout en* 
fant, le plus chéri, car sa mère était belle et lui le dernier 
né. Saint Lambert, évèque deMaëslricht, dénonça Tunioii 
dePepin et d' Alpaïde comme un adultère et un inceste: sa 
voix chrétienne ne fui pas écoutée, Alpaïde resta chérie 
et caressée. Odon, comte austrasien, frère de la femme 
outragée, frappa de son glaive, dans le sanctuaire, le 
pieux saint Lambert, et le tua sur le seuil de la cathé* 
drale. Dro^'on et Grinioald moururent avant Pépin, 
laissant des enfants tout jeunes encore, qu^on voulut ap- 
peler par lois d'hérédité à gouverner les Austrasiens, les 
Neustriens et les Bourguignons. C'était contre la cou- 
tume, car les maires du palais devaient être forts, capa- 

* Goupurei : JmàL i» MHx^ ad ann. 706-713.— Le Moond conli- 
nuaieur deFrédéfpûie, ch. 101 à 104.— r$g. Fnmeor.^ ch. 61-^. * 
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Mes de conduire les hommes d'armes : était-il possible 

à une intrépide génération telle que les Francs d'avoir 
des rois sans puissance et des maii'es du palais enfants? 
Pour accomplir ses projets de donner aux Francs des 
ducs sous la tutelle d'une femme, Plectrudefit enfermer 
Charles dans une des tours de Cologne, comme le fils 
d'une concubine. 

Charles ne resta point captif en la lourde Colo^jne sur 
le Rhin ; il se sauva par le zèle des serviteurs de Pépin 
d'Âustrasie, qui le reconnurent ; il s'empara du titre 
de duc d^Austrasie ; bientôt les Francs le saluèrent, car 
il était à Timage de son père , Pépin d'Hérislal. Ainsi 
chef militaire austrasien, Charles renferma dans un 
monastère Plectrude, la femme allière qui avait voulu 
se poser comme régente, et partagea les trésors entre les 
hommes d^armes * . Voilà donc Charles, duc d'Austrasie : 
or, les Neustriens, qui ne voulaient pas non plus avoir 
un enfant pour maire, élurent R;iinfroy pour leur chef, 
fiainfroy et Charles se déclarèrent la guerre; c'élait 
homme d'armes contre homme d'armes. Raînfroy , à l'aide 
des Frisons , nation rivale des Austrasiens , attaqua 
Charles avec vigueur; le duc éprouva d'abord un premier 
échec; niais bientôt il reparut sur le champ de bataille, et 
les Neustriens et les Frisons tombèrent sous le glaive des 
Francs germaniques. On parla de paix; Charles disait 
à Raînfroy : « Laisse-moi les terres d'Austrasie, toi re- 
tiens la Neustrie, et trêve d'armes sera faite. » Raînfroy, 
qui parlait au nom de Chilpéric, un des Mérovée, refusait 
cesoifres, car il voulait tout gouverner. A un roi il fallait 

* Les trois sources principales à consulter sur Tenfance de Charles 
Martel soni toujours : Gest. reg. Francor., continuateur de Fiédëgaire| 
€• 100, e( les JtmaUs de MeU, si brèves mais si exactes. 
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opposer un roi, telle était la coutume des Francs ; et 
Cliarlai, ducd^Austrasie, prend aosei ud Mérovée, qu'il 
fit roi 9008 le nom de Glotaire. Cette élection faite, il 

part avec ses guerriers tle race germanique ; il livre à 
Vincy une première bataille aux Neustriens, qu'il détait, 
marche sur Reims, trouve dans la plaine les hommes 
de Neustrie réunis aux Aquitains» leur livre bataille, et à 
Faide de ses hommes du Nord moins ramollis, moins 
faits aux douceurs de la vie , il remporte encore une 
éclatante victoire * . 

Charles est donc maître comme Pépin des deux 
royaumes d'Auatrasie et de Neustrie : ici comme duc, là 
comme maire du palais. Clotaire, qu^il avait fait roi, 
meurt, et, habile politique, Charles offre aux deux peu- 
ples de les gouverner comme Pépin son père, sous la 
simple autorité de maire. Chiipéric, que les Neustriens 
ont élevé à la couronne, restera roi des Francs. Rainfroy 
vaincu accepte ces conditions et devient duc d^Anjou ; il 
abdique sa mairie du palais, et Charles gouverna simul- 
tanément la Neustrie et TAustrasie. Maintenant il doit 
^e défendre contre tous les epnemis des établissements 
(fanes dans les Gaules ; ils sont nombreui. Ici commenee 
«a vie laborieuse et militaire pour la défense de la natio- 
nalité ; les peuples hostiles aux Francs sont en grand 
nombre : les Saxons indomptés attaquent les Gaules di| 
côté de la Belgique, Charles s^y porte avec ses compa-* 
gnons, et force les Barbares à rentrerdans leurs terres de 
FEIbe et de la Frise. Cinq fois les Saxons viennent sur ]^ 
Rhin, et cinq fois Charles xMarlel lance contre eux les 
Francs Austrasiens et Neustriens Les chroniques racon- 

• Jd ann. 718-719. 

* On n'a pas assez suivi ces guerres de Charles Martel coulru 1^ 
Suons; elles préparent les expéditions de Cbarlema^e* 
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lent aiuti ses guerres d'Aquitaine; Charles est successif 
wnent sur Tfilbe, sur la Loire, sur le Rhin et le Rhône; 
e^est le type le plus complet des guerriers francs, race 

vagabonde : la vie des cités lui déplaît, il n'est bien que 
dans les expéditions lointaines ' ; digne maire du palais, 
il n'en conserve que mieux son autorité sur les Francs, 
peuple qui n^habite les villes qu'à regret; on dirait que 
cette génération étouffe derrière les murailles et sous le 
poids des tours et des châteaux forts ; il lui faut 
comme à ses ancêtres les vieilles forêts, les champs 
spacieux. 

Une renommée plus grande va maintenant s'unir au 
nom de Charles ; les invasions des Sarrasins, partis d'A- 
frique et d'Espagne, menacent le eentre des Gaules ; ce 
n'est plus seulement au Midi qu ils marchent, ils atta- 
quent le Mord. £a li^spagoc, la race des Goths est tombée 
sous eette rapide conquête * ; si l'on en excepte de vieux 
chrétiens retirés dans les montagnes des Asturies et les 
eomtes de Gastille , les peuples d'Espagne sont courbés 
sous les lieutenants des califes : Cordoue , Scvillc sont 
devenues la résidence des émirs , que les commandeurs 
des croyants désignaient pour occuper les terres infi- 
dèles. Depuis quinse années les Sarrasins avaient passé 
les Pyrénées : que de ravages ils avaient exercés sur le 
monde chrétien 1 11 iaut lire dans les légendes et les car- 

* Charles Martel a une grande ressemblance avec Cbarlemagne par 
l'activité de corps et le besoin de conquêtes. 

* La bibliothèque du roi pos&ède un MSS. arabe, anc. fonds, n*> 706, 
gous ce titre : Bi^re de la etmqnSiê ie V Espagne par Ut MwfiU' 
mang; il est d'n>ii-Alcoiitbya (son nom, selon H. Reinaud, signiiie fils 
40 la Goiki$)» MaccBry est encore fort curieux sur celte conqoAle ; U faut 
comparer les Ànbes avec le recueil espaanol : Cartm para tUÉf ITor iQ 
kUUnia d$ la BipmM an^. 
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tulaires des abbayes les désolations que subirent les villes 
d^Arles, de Nimes, incessamment menacées par ces 
•bandes implacables. Ici les basiliques détruites; là las 
reliquaires pillés. Les Yilles de Languedoc, si bril- 
lantes déjà, les niunicipes, sœurs de liome, livrées à 
toutes les désolations 1 

La première invasion régulière dans les Gaules 
fut conduite par un émir du nom de Moussa > : « le 
vent de rislamisme, s^écrie une cbronique arabe, com- 
mença à souffler contre tous les chrétiens. » Le Rhône 
entendit sur ses bords le hennissement des chevaux d'A- 
frique et d'Espagne. Dans ces expéditions hardies , les 
Sarrasins étaient aidés par la faiblesse et la division des 
chrétiens et par la trahison des Juifs *, très nombreux 
dans les cités des Gaules iiiéridionales ; familiers avec la 
langue arabe et syriaque, ils prêtaient la main aux flls 
de rOrient : on' voit les traces du passage des Sarrasins 
à Vienne, à Lyon, à Màcon, et jusqu'à Chélons* 
sur-Saône. Les annales de Dijon même racontent 
leurs ravages dans le royaume de Bourgogne; quel- 
quefois les chroniques qui ne sont pas contemporaines 
confondent les invasions des Hongres, sorte de Van- 
dales> qui vinrent aux et siècles , avec celles des 
Sarrasins du viii* siècle les sectateurs du prophète , 
peuple à l'imagination ardente, avaient conçu un 
vaste plan de conquête, ainsi que Mahomet savait les 

* Maccary, n«' 704, fol. 62, verso, et 73, recto. 

* On ne peut rien ajouter sur l'histoire ilu Languedoc ou de la Go- 
thie à ce que dom \aissète et dom De Yic ont écrit dans leur œuvre ad- 
mirable, t. l«^ 

* M. Reînand « paifiitement établi cette distinctioii dai» son travail 
sur les Imoanom ée» SanraxiM €» Friumf je l'avais moî-méme inàif 
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iraeer dans sa pensée de domioation. Les années arabes 
devaient sVuifNirer au pas de coUrse, comme les cavaliers 

du déscrl, du royaume des Francs (Auslrasic et Neustric); 
sur le Khin, ils devaient faire une halte d'un moment, 
puis passer k travers les terres des Allemands, fondre 
sur l'Italie et sur la Grèce, de manière à transformer 
la Méditerranée en un lac inféodé à la race du Pro- 
phète. 

Ce plan était parfaitement en harmonie avec les mies 
idées de conquêtes nomades, que les Arabes avaient 
accomplies déjà dans TAfrique et dans TËspagne* Partis 
de la Syrie, TÉgypte avait subi leurs lois; ils avaient 
refoulé les Berbers d'Afrique jusque dans les sables brû- 
lants; rien n^avait arrêté ce torrent dévastateur; maîtres 
de TAfrique, ils avaient en moins de deux ans soumis 
rËspagne; les Goths obéissaient désormais à leurs lois; 
ils passaient les Pyrénées; beaucoup de villes du Rhône 
leur étaient soumises et ils convoitaient rAllemagne , 
ritalie et la Grèce, pour prendre Constantiuopke à revers. 
Le tracé de cette marche immense existe encore dans 
les géographies arabes; les Sarrasins, employant leurs 
forces d'invasion, étaient aussi rusés qu'intrépides sur 
un ehanip de bataille. Quand la (joerre sacrée était an- 
noncée , tous montaient ù cheval, car le commandement 
du Prophète était la loi des musulmans ; ils se servaientdes 
pays conquis pour grandir leurs masses ; comme auxi- 
liaires de la conquête, les émirs menaient à leur suite 
des nuées de Berbers africains qui formaient leur cava- 
lerie légère et intrépide; avec eux aussi étaient les Juifs, 

* Comparez Conde, Historia^ 1. 1", p. 71 ; Isidore de Beja, p. 60.1ii- 
dore est aussi curieui pour l'histoire des Strcuins que les chnmiques an- 
lies mêmes. 
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toujours si disposés à U trahison dans les cités mcri- 
dionales. S^il faut en croire les chroniques, les iui£i se 
mettaient en rapport avec les ennemis des Francs , par 
haine contre les chrétiens, qu^ils aimaient à livrer comme 
Judas avait livré le Christ. Presque toutes les cités de la 
Gotbie furent vendues par les Juifs; ces innombrables 
années de Sarrasins menaient avec elles des femmes , 
des enfants, tout ce qu'il fallait pour fonder des co- 
lonies*^ avec la pensée de s'établir dans le centre de 
l'Europe, en donnant à Tislamisme des milliers de sec- 
tateurs. A cette époque, la lutte était toujours de race 
contre race , de domination contre domination, de foi 
contre foi ; qui occuperait cette terre? qui seraient ^in* 
queurs ou vaincus? la victoire en décidait. 

Le premier chef de guerre qui s'opposa d'une manière 
vigoureuse à l'invasion rapide des Sarrasins fut Eudes, 
duc d'Aquitaine; il faut lui restituer une partie de la 
gloire que la postérité a réseryée à Charles Martel seul. 
Les Sarrasins, sous Témir Alsamah, avaient fait de Nar- 
bonne le siège de leur puissance ( ISarbonne située près 
de la mer, entre les Pyrénées et T Aquitaine); des masses 
d'infidèles se répandirent dans la Septiraanie, et vinrent 
assiéger Toulouse ; Eudes, de la race des Francs , quel- , 
ques-uns disent même issu des Mérovingiens, fit un appel 
aux populations méridionales. Tandis que les Sarrasins 
assiégeaient Toulouse , il tomba sur leurs camps et les 
défit ; leurs masses confuses se retirèrent dans les Pyré- 
nées vers Narbonne , leur place d'armes * ; Pémir Alsa- 

* Voyez Chronique de Moiuae {Bittoriem dei Gaules^ par dom 

Bouquet, t. IT, p. 654). 

* Anaslase le bibliothécaire, P^ie de Grégoire II , clans Muralori, 

t. ITT, part. 1'^ (Ihromqy^ de Aiomac iiiiêL deê Gaules, de dom 
buuquet, t. Ilj* 
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mab déploya uu grand courage; ii répétait en combaltao^ 
comme un lion ce verset du Koran : t Si Dieu est pour, 
nous, qui sera contre nous? » Il fut renversé d'un vi^ 
goureux coup de lance par les hommes d^Aquitaine. 

Abd-Alrahman , que les vieilles chroniques a[)|)ollent 
Abdérame \ prit le commandement des débris des 
Sarrasinsi qui se réfugièrent au delà des Pyrénées pu à 
Narbonne. 

La victoire du comte Eudes, et dont il rendit compte 
au pape, fut tellement décisive, que depuis ce mo- 
ment l'on ne voit plus les Sarrasins que dans des expé<^ 
ditions isolées, plutôt comme troupes livrées au pillage 
que comnie armée régulière. On peut suivre leur iti^ 
néraire dans les tristes lamentations des monastères ; ils, 
dévastaient les châsses couvertes d'or, rançonnant toutes 
les abbayes de T Aquitaine. Cependant quelques années, 
plus tani , Ambissa , gouverneur de TÈspagne pour lu 
calife, résolut de traverser les Pyrénées avec une formi- 
dable armée couverte d'armes brillantes et précédée 
d'une nuée de Derhersj Anihissa adopta moins le sys-. 
tème de la conquête violente que la méthode d'imposer 
des tributs aux races vaincues comme en Espagne ; la 
plupart des villes du Languedoc se rançonnèrent pour, 
apaiser sa cupidité. Ambissa envoya des masses d'or à 
Séville, à Cordoue ' ; il lut tué dans une de ces expé- 
ditions. A sa mort, les Sarrasins recommencèrent leurs, 
pillages, et puis il se fit un mélange de peuples; le comte 
EudeSy naguère vainqueur des Sarrasiosi consentit une 

' M. ReinaucI, p. 20. 

* f^ectigalia chrisiianis duplicata eoragitaru, fascibus honorum 
apud Hispanias raldè triumphat. — Isidore de Beja (dans la collectioo^ 
précieuse: Çartai para iUustrar la kUtoria 4e ia Etpam arabe ^ 
p. Wj. ' . . . 



Digitized by Google 



84 



CUELEVAGilË. 



alliance de peuples et de famille; Manusa, émirpleta 
de tolérance dans ses expéditions contre TAquitaine, 
avait enlevé la propre fille d^Eudes , du nom de Lam- 

pegie, et d'une màle beauté; amoureux de cette enfant 
de racefranque, il Tépousa quoique chrétienne. Le duc 
et Témir se lièreni ainsi d'intérêts, de famille, symbole 
de cette fusion toujours naturelle entre les races envahis- 
santes et envahies , comme cela s^était produit en Espa^jne 
entre les Sarrasins et les Visigoths, et dans les Gaules 
entre les Francs et les Romains. 11 n'y a jamais d'anéan- 
tissement absolu d'une vieille société, même par la con- 
quête violente; des transactions arrivent toutes seules 
entre les races. Les Sarrasins fervents et les chrétiens 
dévoués au culte de Téglise * n'admirent pas la fusion 
des cuites et des âmes ; la conduite de Munuza fut blâmée 
dans les mosquées de Cordoue et de Séville; on lo dé- 
nonça comme un parjure; à son tour, le comte Eudes fut 
fatalement eicommunié. 

A ce moment, Abd-Alrahman lit annoncer la guerre 
sainte dans les villes d'Afrique et d'Espagne, et bientôt 
des masses immenses de Sarrasins passèrent encore les 
Pyrénées; désordonnées, confuses, comme toutes les 
expéditions de peuple , ces bandes d^infidèles condui- 
saient des femmes et des enfants, du butin et des trou- 
peaux, pour s'établir en pasteurs dans les terres con- 
quises. Abd-Alrahman détruisit la puissance de Munuza 
au delà des Pyrénées, et le renversa, car il avait été 
traître à la loi; sa tête fut envoyée à Damas, et Lam pegie , 

* CSomultez Isidore de Bcja, p. 56, et Roderic Ximéaès, p. 12. Le 
continuateur de Fcédégaire ajoute « que ce fut Eudes qui, à l'imitation 
du coflite Jullieii, appela tel Suvanns dans les Gaules. » Faye» Gonde, 
//Kl.,t.I",p. SS. 
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sa jeone femme, mise aux mains des filles de Gordoue, 

fut destinée au sérail du calife. Les Sarrasins se répandi* 
rentdu haut des montagnes dans toute la Septimanie ; on 
les vit égalemeutà Arles, à Boi*deaux, cités qui s'abais- 
sèrent devant eux ; ils prirent la route de la Loire ; 
rien ne put résister à leur première attaque ; un comte 
de Pôitiers, qui seul s'opposa à Tinvasion, fut pris 
et décapité; les topazes, les émeraudes de son trésor, 
les reliquaires de ses églises furent envoyés à Damas : 
«Abd-Alrahman, dit un historien arabe, était comme 
une tempête qui renverse tout ; un glaive à deux tran- 
chants n 

Le comte Eudes d'Aquitaine, impuissant pour ré- 
sister à ces forces confuses, vint trouver Charles, duc 
d'Austrasie, maire du palais des Francs, et qui tenait sa 
cour plénière à Cologne. La Neustrie était menacée ; 
après la Loire, Tempire des Francs serait attaqué; si la 
guerre des Saxons était terrible au nord, celle des Sar- 
rasins ne Tétait non moins au midi ; et Charles fît reten- 
tir le bruit d'une belliqueuse expédition en Aquitaine^ 
Sa voix bien connue des races d'Austrasie eut bientôt 
réuni les hommes du Danube, de TEIbe, du Rhin, de 
la Seine, de TOcéan, à la stature forte, aux armures de 
fer, à la masse d'armes pesante ; et Charles les conduisit 
en traversant Paris et Orléans sur la Loire, car les Sar- 
rasins s^avançaient vers Tours; ils savaient que dans 
cette cité était renfermé un riche butin, des vases d^or, 

* Cette invasion des Sarnuios est indiquée par tes cbioniqoM 
« TnilUiJbderraman mtUUtudine sui eœircilus repîetamprosj^Mi 
lerram, montana Faccœorum dissecans, et fretosaul plana perçai- 
eans, terras Francorum intùs experditat. » Isidore de Beja. D faut 
comparer ce texte avec la ChrotUque de l'abbaye de Moitsac et la GalL 
chrUtian», t. II, p. 8à8. 
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des oHiemenis de soie, et tous voulaient en orner les 

mosquées. Abd-AIrahmau hésita ; inquiet du résultat 
de la bataille, il était tristement irappé du luxe que dé- 
^ loyaient ses troupes, de la mollesse et de Tindiscipline 
qui s'étaient intrinluites parmi elles : ce n'étaient plus les 
Sarrasins conquérants de l'Espagne ^ mais des masses 
confuses, un pêle-niùle de Berbers, d'Arabes, do Juifs; 
et tous avaient à combattre les hommes dïnergie et de 
force du Ab in et de la Meuse; ce n'étaient plus des Aqui- 
tains ramollis, des habitants paisibles des cités romaines, 
de Ntmes, d'Arles, de Toulouse, de Narbonne, mais les 
fils de la race gerinaniqn(\ à la stuUire élevée, à la puis- 
sante main. Là , nul nYloit dégénéré ' 1 

Quel fut le champ de bataille où se décida la lutte 
entre les chrétiens de race germanique et les Sarrasins 
énenrés dans les sérails de Cordoue et de Séville, sons le 
soleil d'Espagne? Les Arabes placent ce terrible choc 
des deux armées tout près de Tours ; les cartulaires 
des monaotères indiquent Poitiers et une vaste plaine 
non loin de ses faubourgs. Que faut-il croire entre ces 
deux versions ? La bataille peut-être commença h Tours 
et ûnit n Poiliei's. Ce fut une de ces longues actions 
dont rbistoire moderne a été témoin, qui s'étendent 
sur un espace de plusieurs lieues et embrassent plus 
d'un champ de bataille. A Tours, les Sarrasins fu- 
rent chassé des faubourgs par une violente irruption ; 
Charles passa la Loire, s'étendit sur la Vienne, tou- 
jours victorieux , et Poitiers devint le grand sépulcre 
.des infidèles. La bataille qui se donna au mois d'octobre 

' Vonv tout ce qui tient à l*e\pédition ti'AI>(l-.\lraliman, il faut coai- 
parer Coiulc, Nigtoria, 1. 1«^ — Cartas para ^aJJù^1^r^d^^ai£spm^^ 
araOCf Isidore de fieja, et Roderic Xiinénès. 
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fot remarquable par la fermeté des nations septentrio- 
nales : « qui résistèrent aui coups comme des murs 

immobiles et se tinrent comme des zones de [jlaces V i» 
Les Sarrasins avaient une nombreuse cavalerie lé<jôre, 
composée d'Arabes , de Berbers , qui se portaient de 
droite et de gauche en earaeolaut , et ces cavaliers ne 
purent entamer les hommes forts d'Austrasie. « Ces ^ens 
du Nord, continue Isidore de Beja, combattaient vi^jou- 
reusement, et le glaive deê Arabes venait s'émousser sur 
leurs poitrines. » 

Le combat dura plusieurs journées ; les Sarrasins 
attaquèrent de droite et de (gauche sans succès, tandis 
que la race germanique s'avançait toujours ferme dans 
ses ran<»s et sans laisser d'intervalle. Une hardie diver- 
sion décida la victoire ; au moment où les Sarrasins 
hésitaient dans leurs efforts, repoussés par Charles Mar- 
tel, Eudes, avec les Aquitains, parut sur leur flanc, 
s'empara de leur camp et de la tente de Fémir, et cette 
surprise mit une profonde confusion au milieu des Sar- 
rasins ^. Abd-Alrabmaa voit le danger, ii lance sa cava- 
lerie berbèresur les Aquitains ; percé d'une flèche lancée 
d^une main vigoureuse, il tombe et ëipire. Charles voit 
le moment décisif, marche en avant avec impétuosité ; 
la confusion est dans les rangs des infldèles, et bientôt 
ce n'est plus qu'un sanglant péle-méle; Charles victo- 
rieux distribua le butin entre ses soldats, c^était la cou* 

* Isidore de Bcja est souvent très poétique: «c Jtque dum acriier 
éiminkawigiiiiês septentrionales in idu oculi ut paries immobiles 
permanentes, siait et zona Hg<rrisglaciaUtêr massent adsincUgfÀriih 

bes gladio enecant. » 

« Voyez Paul Diacre, Miiratori, Jierum italicar. SCript ., t. 1*"", 
part. l"^". S'il (Mail permis de comparer les vieux temps uux époques 
modernes, c chi la môme muuwuvre de liiuciier k Waterloo. 
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iume; mais il De marcha point au delà de Poitiers; ces 
pays du midi n'étaient point de son domaine, et il avait 
d'autres ennemis à repousser au nord. Après la défiaite 
d'Abd-Alrabman, le surnom de Martel fut confirmé à 

Charles : « Car, dit la chronique de Saint-Denis, comme 
le marliauê debrùe et froisse le fer et l'acier et tous les 
autres métaui, emsi froinaU-U et bmait jMir la bataiUê 
lotti eei ennmii et toutes ces estrangeê naeùm$ '.b Le duc 
des Francs avait en effet bien frappé comme le marftauf , 
car le nomhre de Sarrasins tués fut immense , des 
myriades d'hommes tombèrent; les chroniqueurs chré- 
tiens les portent à plusieurs cent mille ; les chroni- 
queurs arabes, toujours fatalistes, sans se plaindre de la 
destinée, se contentent d'appeler le cbamp funèbre de ce 
combat le Pavé des Martyrs. « Aujourd'hui encore , dit 
Maccary, on y entend le bruit que les anges du ciel font 
dans un lieu si saint , pour y inviter les fidèles à la 
prière *, i 

La race d^Austrasie avait ainsi conservé son caractère 

de supériorité militaire dans la bataille de Tours et de 
Poitiers; la perte des hommes de Germanie fut peu con- 
sidérable, il était si difficile de les atteindre sous les ar» 
mures de Souabe si bien trempées 1 et le nom de Charles 
Martel acquit grande renommée. Le caractère religieux 
de cette expédition le rendit populaire dans tous les 
pays de chrétienté; duc d'Austrasie, maire des Francs, 
ne pouvait-il pas aspirer à la royauté? Dans un Champ 
de Mars è Cologne, il sonda les hommes d^armes qui 
Pavaient suivi ; le ferait-on roi? Soit que le vieux nom des 

* Yoyei réditkm et les notes de M. Pitulin Fàris. Yoj. le chapitre : 
« Gomment Charles Murtkns occist en une bataiUe 886 mille Ssr- 
lasins.» 

* Maccary, a* 704, fol. 68 redo, et n* 706, fol. 8 veno. 
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Mérovéeseèteneorennecertaine puissance sur les Francs^ 
soit que Tautorité de duc ou de maire du palais fât in- 
dispensable pour le service de la [juerre, Charles ne put 
changer ce titre militaire en la dignité de roi, alors plus 
religieuse et respectée; il s'y prit par tous les moyens, 
et le meilleur de tous fut de ^[agner les soldats par de 
larges distributions de butin et de terres ' ; seule solde 
militaire, le partagée entrait dans les mœurs de ces ra- 
ces germaniques ; Charles avait conduit ses comtes sur 
le champ de bataille, quelles récompenses leur don- 
nerait-il? 11 fallut prendre les biens des clercs, ou pour 
mieux dire , faire camper les hommes de bataille dans 
les terres bien cultivées des évéques et des abbayes. 
Le partage fut fait : à tel évèclié ou donna un comte, à 
telle abbaye un Austrasien lier et aux blonds cheveux. 
Ce fut un cri universel parmi les hommes de prières; 
mais la force matérielle remportait : comment résis- 
ter à ces invasions d*homme9 d^armes? Beaucoup d*é- 
vêchés furent donnes à des laïques, des abbayes de fem- 
mes même tombèrent au pouvoir de guerriers do race 
franque Cela ne fut pas un système général comme 
on Ta supposé, car les usurpations se limitèrent; mais 
il fallait récompenser ceux qui avaient fait la guerre, et 
Ton dépouilla les clercs. Quel moyen restait-il aux reli- 
gieux pour réclamer à la face du ciel? Quand une 
grande injustice est commise, quand le colon paisible 
est dépouillé par l'homme de guerre, il récite les lamen- 
tables églogues comme Virgile à Fépoque des vétérans 

* « Pour h raison de gnnt beaoîiig prlst-il les dtsmes d«i eglyseï pour 
donner aus chevaliers qui defFcndoient la foi crestienne et le royaume. » 
(Chroniq. de Saint-Denis, ch. 26, ad onif. 732.) 

* Yoyes Ckrcnie. CmMms. lib. 2. 
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d'Âii^te^ ou bien il invoque oontre les vîohneei Dieu, 
ie juste Tengeur des injusUoee humaines. Ainsi firent 

les clercs ; Charles Marie! les avait dépouillés des terres 
qu^ils ^cultivaient de leurs mains et qu ils défrichaient 
de leurs sueurs; les Austrasieas l>arberes éiaient mal* 
ires de leurs églises et de leurs monastères; alors ees 
eleres firent oetle célèbre légende de damnation qui 
dit les tourments du spoliateur aux enfers; ils sem- 
blaient annoncer au peuple, aux Romains, aux Gaulois, 
aux colons y voués h la culture de la terre : « Voyes* 
vous cet homme injuste, il a prie vos biens, et il est 
damné dans Tautre vie. » Quel gage de sécurité pour les 
travailleurs faibles et sans protection î L'Austrasien armé 
ne pouvait les chasser de leur domaine sans être frappé 
par la main de Dieu! Les légendes qui damnent Cbarles 
* Martel étaient une garantie pour les paavres colons 
contre les hommes de force et de violence * . 

Toutefois il existe encore quelques chartes de Charles 
Martel, maire du palaib, et presque toutes sont des 
donations aux monastères, aux abbayes; il dote ks 
cathédrales de plusieurs domaines; Saint-Denie, en 
France, reçoit un petit champ tout è c6té du monas- 
tère : celte charte est écrite le jour de Pâques. C'est 
par un diplôme de Charles Martel aussi que saint Bo- 
niface, Tapôtre de Germanie, est recommandé aux 
ducs, aux comtes, partout où il portera la prédication 
(évangélîque Ceci fait croire que le système de spolia- 

* « f^erà Carlut prineepty Pippiid régit pater, qui prinrntinlêr 
omnet Franeorum reget ae prineipet, res ecclesiarum oè Hi uipwtûr 
vit atque divisit, pro hoc ioh nuuDimé ui œtemaUier perUtiu» » 

(Voy. Rolland. 20 février.) 

* Bréquigny a recueilli quelques-uns des diplômes de Charles Mtur- 
tel} table, 1. 1", p. 84-88. 
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Aom B^appliqua principalement aoi abbayes Taoantes, 
atix biens fiscaux ; Charles Martel les eotiflalt aux Francs 

dont il avait besoin dans les batailles, aux hommes 
doni il disposait. 11 cacbait sa politique de race, car 
la pensée du maire du palais fut un moment de s'élever 
à la royauté comme TaTait essayé déjà son père et pré- 
déeesseur, Pépin d'Héristal. Chartes Martel, après sa 
(jronde victoire sur les Sarrasins, crut mériter la cou- 
roDue; la tentatife fut encore impuissante; la dignité 
royale en ce temps était empreinte de quelque ehose de 
religieux et de clérical; il n'en était pas d'elle comme de 
la mairie du palais , fonction toute belliqueuse et 4e 
conquête; le plus fort, le plus ferme était duc et maire. 
Les clercs et le peuple faisaient les rois; les comtes, les 
Francs, les soldats faisaient les maires du palais; ce ca- 
ractère religienx de la royauté protégea dono les derniers 
Mérof Ingiens, faibles et captifs. Charles Martef avait trop 
blessé les évôques et les clercs pour oser délinitiveincnt 
se substituer aux Mérovinj^iens; il y renonça dans Tas- 
«emblée du Champ de Mars; seulement les Francs ne 
ârent point de roi, et Ton vit un grand interrègne; 
Charles Martel, ^jouvema sans les Mérovées, mais îl ne 

fut point couronné. 

Duc et maire du palais, il se trouva en rapport, comme 
Mms les Carlovîngiens , avec trois grandes puissances à 
l'cilérteor : les empereurs grecs à Constantinople , le 
pape et les Lombards. A Bysance, c^étaît Léon Tisaufien, 
soldat comme Charles Martel, Tennemi des images^ le 
barbare qui brisait les statues d^or des saints dans les 
mftctuaires, et les reliquaires enrichis de topazes et d'é- 
meraudes. Il écrit à Charles Martel pour Tentrather 

* Voyez ces fragments de ieUres dans le» €oiH Cirohm» . 
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dans l'hérésie des iooDOciastes : « qu'il bri$e les iiM§e$^ 
ala lui dminêra lu moyait â^mireUnit lei ioldaiê, et dé 
leur diiUihuer en pOees de mwmaie for fut wme «iti« 

Itlement les châsses bénites. » Charles n'ose s'airèler à 
celte pensée; il ménage les Grecs, mais il ne veut point 
rompre «yec les papes, car il se trouve en correspon- 
deooe spirituelle avec Grégoire 111 qui rè^e à Rome; 
le pontife redoute à la fois les Grecs, les Lombards, les 
Sarrasins, et la politique des papes a déjà recours à l'in- 
tervention des Carlovingiens. 11 faut frapper les imagi- 
nations des Barbares par des objets sensibles; Grégoire 
envoie à Charles Martel les clefs de saint Pierre *, les 
liens qui attachèrent Fapôtre dans la prison sombre; 
c'est ici un symbole : les liens expriment la sujétion du 
Saint-Sié^e, les clefs les moyens de le délivrer; et c'est 
un chef lier et brave que le pape invoque comme le 
protecteur de Téglise de Rome. Grégoire loi donne le 
titre d'eiarque, que décernent è Charles Martel le sénat 
et le peuple réunis dans les basiliques comme autrefois 
dans le Forum ; Texarchat est un titre grec. Le pape veut 
détruire la domination byaantine en Italie; il confère 
rexarchat au chef des Francs, trop éloigné des intérêts 
italiques pour être redoutable. 

La renommée de CJiarles Martel est si grande après la 
victoire de Tours et de Poitiers, que les lx>mbards sol- 
licitent son alliance contre les Sarrasins qui menacent 
leurs possessions méditerranéennes : « Que les Francs 
viennent donc sur TAdriatique, ils y trouveront des ri- 

' Epistol. Grégoire Œ. — D. Bouqnet Hist. de France, t. lY, p. 9% 

et 93. « Droit en ce temps lui envoia saint Grigoire, l'apostolc do Rome, 
les c\é9, du Saint-Sepulcrc et les liens dont saint Pierre l'apostoie fu lië, 
et tant de j)résens et si fjrans que nul n'avait oncjues veu ni oy parler 

de tels. » [Chroniq, deSaifU-Vems, adann, liO.) 
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elles cités qai les attendent et de fertiles campagnes oà 
des milliers de eheTSm peavent pattre en pleine liberté. » 

Charles Martel commença donc la vcrilable illustration 
des Carlovingiens î Pépin et Charlemagne ne firent que 
continuer son œuvre avec les papes, les Lombards et les 
Grecs. Il moarut jeune encore, car il avait à peine atteint 
sa cinquantième année*. Il fut inhumé en terre sainte, 
et les légendes de damnation sur sa mort ne vinrent (jne 
plus tard, comme exemple, pour arrêter la violence mi- 
litaire des chefs d'armes. « Charles le Martel, écrit un 
siècle plus tard Tarchevêque de Rouen, fut damné éter* 
nellement, parce que, le premierdes rois francs, il sépara 
des clercs les possessions des églises. Or, saint Euchaire, 
évéque d'Orléans, qui fut enlevé à la terre dans Tautre 
siècle, vit Charles Martel tourmenté dans Tenfer ^ ; in- 
terrogeant son ange, il lui fut répondu : « Qu'ainsi Dieu 
Pavait jugé digne des peines éternelles, car il avait en- 
levé des choses consacrées à l'amour de Dieu, à son 
culte divin, aux pauvres et aux serviteurs du Christ*. 
Celte chose connue, saint Boniface et Fulrade, abbé de 
Saint-Denis,«visitèrent le tombeau de Charles Martel; ils 
le trouvèrent vide^, à la place du corps était un dra- 
gon, tout Finléi ieur du sépulcre était dégiadé comme 
s'il avait été brûlé. Nous avons connu des hommes, 
ajoute le légendaire, qui ont vécu jusqu'à notre âge, et 

* ■ Peu de tems après, lui prist une trop forte fièvre en une viUe qui 

a nom Garisi, si «ed sur la ririere d*Aise. » C'est Quicny-tw-Oise. 

(Cknmiq, de Samt-DenU, ad mm, 740^ 

s « • • . rUUiUum in inttrMiMfitrtw twinert, . . • 

( BolliadIlL, 10 ttfliOR* } 

(IbM.) 

* «. . . Vlmutâxltiedfûeaf t mm UkA itpiilshmmUMrbu inomitm e<i 
4Mi0i«Mii«ae«i/WHci«mtfiaii» • . • 
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ils oui ainsi témoigné ce qu'ils avaient vu cl entendu ' . » 
Ce grand symbolisme d'un dragon qui remplit un tom- 
beav vide est uoe leçoo donnée à lUnjaetioe et à la vio- 
kiiee ; il dit sut honmee forts du Vbin et de h Meuse : 
t Vous ne toucherez pas aux biens consacrés à Dieu et 
aux pauvres; autrement vous aurez votre sépulture 
videi et un serpent impur dans la fos^ de la mort dévo- 
rera votre chair. » 

Comme Pépia d'fléristal, Charles Martel eut plusieurs 
femmes; de Rotrude, ainsi nommée dans les annales, 
il eut Carlonian et Pépin , qui furent élevés dans les 
batailles comme lui; d'une seconde femme nommée 
Sonnichilde, naquit un troisième iils du nom de Griffon» 
Selon, les babitudes germaniques, on régla le partage; 
TAustrasie, les terres du Rhin et de la Meuse furent 
données à Carloman ; la Neustrie à Pépin ^ : tous deux 
avec le titre de duc ou conducteur d'iionnnes ; (irilion, 
le troisième iils, reçut quelques comtés entre les états de 
ses deux frères. Ainsi finit le pouvoir de Charles Mar- 
tel; il prépara tout Pavenir de la race carlovingienne, 
loi créa une immense renommée, et la plaça au-dessus 
des Mérovingiens. A cette époque, les implacables adver- 
saires de la race franque et germanique étaient les Sar- 
rasins, oes multitudes conquérantes qui arrivaient de 
Syrie, d^Afrique et dTspagne; Charles-Martel les avait 
arrêtés k Poitiers, et ces services-là, les Francs de Neus> 
trie et d'Auslrasie ne les oublièrent point. 

t « • . • Sunt leiiaU quas audiênuu alqm vidermt. » 

( BullaDdJsL, 20 férrier.) 
* «PtotoMBNildt MilMNiigdeiMuriHl mmi royaume a Mt fib a fon 
vivant : a Carlomanne l'aiiiié dMUM AmtiMic, Stimwt H Tharinga; a 
l'autré pluB Jone, qui Pépin avait nom, donna Fiance, Bouigoigne, Pro- 
vence et Neattrie ; au tien, qui Grifon avait nom et estait Taisoé de 

«Hiii tt'MMBiiKMBt à» tene, » {Chrimiq* ds'f oàil^wiif » ed omi» 740.) 
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Le aom de Charles Martel fui assez éclatant pour 
Aire chanté plus tard par les ménestrels et les trou- 
Tères ; on le rencontre noblement célébré dans la pre* 
mière chanson de Tépopée chevaleresque de Gairin h 

Loherain; tout y est confondu comme dans les chants 
de gestes du moyeu âge; les Sarrasins avec les Van* 
dales et les Hongrois, tous ces barbares qui ont laissé 
de tristes empreintes sur la société par la conquête sont 
mis en présence de Charles Martel qui les poursuit par 
la victoire et meurt sur le champ de bataille; on ne 
tient compte ainsi ni des dates ni des faits. « Vieille 
chaiison voulez-vous ouïr, dit le trouvère, voulez-vous 
savoir grande et merveilleuse histoire, comment les 
Vandales vinrent en ce pays, détruisirent Reims et as- 
siégèrent Paris*. » Charles Martel s^oppose à ces inva- 
sions, il marche contre les inlidèles ; en ce temps les 
moines noirs de Saiot-Benoît prenaient terres et mou- 
lins, le monde était appauvri et les clercs riches. Charles 
Martel part et va trouver le pape droit à Lyon; là, il y eut 
plus de 5,000 clercs et de 20,000 chevaliers ; Charles se 
précipite aux genoux du pape, et lui dit : • Sire apostole, 
mon pays est envahi, les archevêques et les évéques sont 
tués, et avec eux mes chevaliers. » L^apostole pleure à 
ce récit; ildemandeoonaeiU ses clercs: «Vousètesriches, 
et vous poBveK bien souffrir quelques dons pour la chré- 
tienté. » L'archevêque de Reims et les prélats refusent 
ce que demande le pape, alors le Loberaiu Uervis se 

* Je donne le texte de M. P»iilin Pârit : 

Vielle chanson voire voioz oïr 

De grant istoira et de menrilloai pns , 

Si com li wandre TioreMeoeeit pib. 

( Li rmMBM dis <Mi * £o]beriafii« I. } 

n n'y a qneh pranière chanm de Gmp tpù m nppsUe à Charles 
Mwtel« 
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lève, le visage courroucé : « Les clercs ont tous les fours 
et les moulins, il faut donc prendre une résolution pour 
afoirdeTargent *. — Foi de saint Martin, ditTarche- 
Téque, je n'y mettrais pas un angevin. » — L'abbé de 
Cluny répond : « Nous sommes riches de bonnes terres, 
que chacun y mette du sien, un seul sou petit. » Le pape, 
fortaflligé de tout ce qu'il voit, se tourne vers Charles 
Martel : t Beau fils, je vousoctroie l'or et Targent dont les 
clercs sont saisis, les palefrois, les mules et les roncins , 
et pour ces temps les dîmes, jusqu'à ce que vous ayez 
vaincu les Sarrasins. » Et alors le Loherain Hervis s'é- 
crie encore : » Ët aussi les armures des clercs 1 » Char- 
les Martel fait rassembler son armée, il marche avec les 
Français contre les Sarrasins, il combat de destre et de 
seneslre, comme un loup qui chasse les brebis. Confon- 
dant les Vandales et les Sarrasins, la bataille de Soissons 
et celle de Poitiers, le poëte raconte de glorieuses scènes 
de chevalerie des hommes de Lorraine, de France et de 
Bourgogne ; Charles Martel brandit sa lance, les tam- 
bours sonnent, et lù, au milieu de ce grand carnafje, il 
est atteint de deux épieux, Tun à Tépaule, Fun à la poi- 
trine ; quelle désolation dans Tarmée de France I Le Lo- 
herain Hervis s'écrie : «Allons secourir Martel, le roi de 
Saint-Denis! » Bientôt on venge sa mort, Marsoufleà la 
taille gigantesque, émir des Sarrasins, est atteint d'un 
coup de lauce ; uFrappés l frappés, seigneurs! crient les 

* Evidcnuiient le poCte le lait l'écho des plaintes des hommes d'armes 
contre lei clercs: 

Aufl iBOinei noin que Saiol B«iieoii flil 
Domil ta terre « renias et ifMliiii t 

N'en avait riens la fille ne H Sli. 
Partant, en Tu li mondes apauvns, 
£^ U dergiâi si en fu enrichi». 

(G»fii,ltt9*(raiii,f«) 
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PIN DE GtlARtKS MAUfEL (744). Vî 

Français, car le roi est morl ^ » £t les chevaliers en 
pleurs font & Charles Martel de grandes funérailles. 
Celle chanson de gestes sor Charles Martel n'a aucun 

caractère de vérité historique. Tout y est confondu 
comme dans la plupart des épopées du moyeu à^e : 
les temps, les lieux, le nom des personnages ; on les fait 
vivre et mourir au milieu des événements auxquels ils 
sont demeurés étrangers. Il en résulte néanmoins une 
grande vérité d liisloire, c'est que le nom de Charles 
Martel brillait trois siècles après d'un vif éclat : quand 
cette chanson de Garin le Loherain fut écrite^ la race des 
Carlovingiens était éteinte, on vivait sous les Capétiens ; 
il n'y avait plus de flatteries pour elle, et cependant il 
restait au fond des âmes le souvenir des grandes choses 
que la dynastie avait laites, et le nom de Charles Martel 
fut populaire comme ceux de Pépin et de Charlemagne 
dans les manoirs de la noble chevalerie. 

1 Charles Mariiaus fol iluec desconfis ; 
Bnréii Italie dbaiMpiét Koarbii, 
Van en Peipaiile et ranlrreauni le pii. 

(fiartn te Loherain, À'V, ) 

Tout le monde sait que Cliarles Marld De mourut pai à Ifi IJatoiJle 
de Poitiers, comme le dit le romaucîer. , 



I. 
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CHAPITRE VI. 



PÉPIN LE BREF, DCC, MAIRE DU PALAIS ET ROI. 



Résultat du partugn entre les fils de Charles Martel. — Guerre de famille. 
— Élection d'un roi iucrovin};ien. — Abdication de Carloman. — Pépin, 
duc des Francs. — Ses rapports avec les clercs. — Mariag^e avec Herdie. 
"Légendes et chansons de gestes. — BerU mu grans piét. — La Ber- 
llie «ileouinde.— Guerm d'Allemagne, de Bavière, de Sue et d'Aqui- 
taine. — Rapports avec Home.— Le pape Zacharie. — Élévation de 
Pépin à la counnine.— Deruiecs dâiris des Mérovingiens. — Couron- 
nement de Pépin le Bref par saint Boniface. Ses guerres. — Ses 
conquêtes.— Gorreqwndance avec les papes.— Voyage d'Étienne m 
en France. — Entrevue avec Pépin. — Nouveau couronnement. — 
Plassage de Pépin en Italie. — Expédition contre les Lombards. — 
Caractère de la donation apostolique j[K)ur l'evarchat. — Soumission 
des Lombards. — Civilisation grecque et latine. — Royauté incon- 
testée de Pépin. — Conciles et assemblées publiques. — Guerres de 
Saxe et d'Aquitaine.— Mort de Pépin. 

741 — 768. 

L^idée de partage domine dans la dynastie carlovin- 
gienne, comme dans toutes les races germaniques ; la 
teire royale se divise comme un liérilaj^e ; il y a un 
duc d'Austrasie , ûis de Charles iM a rlcl , il se nomme 
Carloman ; un autre iils , maire de Neustrie, il a pour 
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LES FILS DE CSiRUBS MARTEL (744-755). W 

nom Pépin ; puis Griflbn, le plus jeune, reçoit quelques 
domaineii comme apaaage..Dans ces partages réglés par 
Je père commuD, lorsqu*on ne se croyait pas assez doté, 
on faisait la guerre; c^était le droit: la force décidait de 
rhéritage. Issu d^une fille de Ba?ière, Griffon commence 
les hostilités à outrance et réclame une plus lar^je part; 
reunissant autour de lui de nombreux serviteurs , il 
attaque Pépin dans son beau lot de Neustrie ; Grillon n'est 
point heureux ; repoussé et refoulé jusque dans la ville 
deLaon, il est pris et captif dans une tour des ÂrdenneS) 
la noire forêt, sous la main de Pépin, son frère. 

De celte tour, Cirillon s'échappe revêtu de la robe de 
pèlerin; il traverse le Rhin et va chez les Saxons de- 
mander un refuge. Tous les ducs, comtes^ seigneurs, 
mécontents de la race franque, allaient chercher asile en 
Saxe ; terre d'abri, car il y avait là de grandes inimitiés 
contre Charles Alartel \ Curieuse existence que celle de 
ce Grifiou; les légendes chevaleresques se rattachent à 
lui comme à un de leurs héros ; réfugié en Bavière, il en 
devient le duc, et ces peuples Télèvent sur le bouclier à la 
place de Penfant de leur vieux chef Odillon. Chassé par 
Pépin de la Bavière, secouant le Irein d une vassalité de 
douze comtes que lui avait donnés son Irère ^, il traverse 
la Germanie, appelle en vain partout des secours; les 
Âlleniands n'osent le protéger, et Griffon vient s'abriter 
en Aquitaine, le pays aux moNJrs joyeuses sous le soleil ; 
Grillon s'éprend de la femme de Waifre, le duc du pays j 
Alionor s'attache au lujjilil , et le vieux duc est si ja- 
loux qu'il le chasse, le fait suivre et assassiner dans les 

< Goosaltes Amuil reg. Fratuor, PippMi «I CœroL Ma§n. (Dom 

Bouquet, IHst, de Franeet t. Y, p. 19S.) 
* £iinhar4 JmuU,^ q4 on». 748. 

7, 
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Alpes, an moment où il allait chercher un nouveau re- 
fuge chez les Lombards. Ainsi finit un des fils de Charles 
Martel. On soupçonna Pépin d^avoir aidé la Tengeance 
de Waifre, car dans ces temps sauva(Tes le tolion du 
sang et Tambition élaient deux sentinienls qui parlaient 
avec vivacité ; c'était du feu au cœur brûlant de ces 
hommes ; les liens de famille étaient trop faibles pour 
ari*éter les bras * . 

Pendant ces premières années Carloman et Pépin 
dirigent en maîtres la nation des Francs , sous les 
titres de duc d'Austrasie, maire du palais de Neustric ; 
Charles Martel avait laissé la vacance du trône dans la 
ligne des Mérovingiens; c'était un essai pour savoir si 
les Francs se laisseraient gouverner par les ducs el \vs 
maires sans rois. La renommée qu'il avait acquise lui 
avait permis de maintenir cet interrègne; un duc 
comme lui valait bien un roi de race; mais sous ses 
deux fils Pépin et Carloman le même respect n'existait 
plus ; ils étaient jeunes , nul service n'avait brillé en- 
core sur leur tùte, ils n'inspiraient ni vénération ni 
crainte; et les seigneurs se demandaient pourquoi on 
n'élèverait pas un prince de la famille de Mérovée ; 
jeune homme pour jeune homme, autant valait un roi 
de la race sacrée. Une assemblée d'élection fut convo- 
quée dans le Champ de Mars^ selon la vieille coutume. 
On prit un enfant du nom de Cliilcléric 111, noble rejeton 
issu des Mérovingiens, sorte d'obstacle que les Francs 
mettaient à l'ambition des maires du palais ^ Dès ce 

* Yoyez les Annales de Alelz, 7 i8-763 j elles sont très brèves et très 
sèchement écrites. 

* f/abbé de Yerlot a iiit ime excellente dissertation sur Ckilderic III; 
il aparlidteinent prouvé que les cluroniques qui ont parlé de lui, écrivant 
MUS rinfluence des Gailovingiens , eurent intérêt à rabaisser ce ca* 
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moment, Carloman et Pépin cherchèrent k perdre ce 

fantôme de roi, à le dénigrer dans sa faiblesse, dans 
son abaissement; on alla plus tard jusqu'à le nommer 
l'énervé , Vinsensé. 11 en est ainsi lorsque les dynasties 
finissent; rien n^est plus impitoyable pour elles que 
celles qui leur succèdent; les peuples veulent toujours 
juslifier la violation d\\n droit. 

L'élévation de Cliildéric III obligeait Pépin et Carlo- 
luaii ù chercher appui parmi les clercs; Charles Martel, 
leurfière, avait blessé les ^liseset les monastères par le 
pillage systématique de leurs terres, qu^il distribuait 
entre ses hommes d'armes. Si les soldats faisaient les 
maires, les clercs faisaient les rois, et c'est parce que les 
Garlovingiens accordèrent beaucoup aux monastères que 
les chroniques ont tant abaissé les Mérovingiens au pro- 
fit de leurs successeurs. Carloman, Palné de Pépin, prit 
la robe monacale, et se dégoûtant du siècle, il alla vers 
Rome j)our recevoir rabsoluLioii du pape Zacharie; 
« car, disait-on, il avait à se reprocher avecVVaifre, duc 
d'Aquitaine, des actes de violence, et il en portait le signe 
de malédiction; > tonsuré des mains du pontife, il se 
retira d^abord sur le mont Soracte pour y vivre de 
l'existence des moines, puis dans le pieux monastère du 
Mont-Cassin ' . Carloman se soumit aux fonctions les plus 
pénibles de Tégalité monacale, servant à la cuisine, tra- 
vaillant au jardin ; puis, on le voyait sur la montagne 
garder silencieusement les troupeaux de Pabbaye : sa 
plus grande joie fut d'y cultiver une vigne ; il la céda par 

ractère ; cette dissertation existe dans les Mémo/iSTêi de l^mteieimi Aca- 

demie des Inscriptions. 

* J'ai visite sur la route de Naplcs h Rome le monastère du Mont-Cas- 
sin, curicuv pèlerinage de sciences et d'à ris; les manuscrits sont de la plus 
haute antiquité. Le MoDt-Cassin était le lieu de refuge des rois Lombards. 
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la.saîte à un autre péoîtent, le roi des Lombards, qui 
yint également habiter le monastère du Mont-Cassin ' . 

Pour ces hommes d'activité et de guci re, le monastère 
succédait à la vie agitée des batailles; un grand reaiords, 
une pénitence, les entraînaient vers cette existence de 
solitude et de tombeau ; des cours plénières ils passaient 
aux réfectoires modestes des religieux et des moines. 
Carloman, revêtu de la robe monacale, cessa d être 
duc d'Aiislrasie, et Pépin put s'emparer de la mairie 
générale des Francs et dominer toutes ces races à l'om- 
bre du vain litre de Cbildéric 111. Drogon, fils de Gario- 
man, rasé et renfermé, dut vivre de Pexistence de son 
père, religieux du Mont-Cassin. Les Francs n'aimaient 
pas les maires du palais au berceau; il leur fallait des 
hommes forts, et IV pin savait manier la hache d'armes : 
il était de brève taille, mais nul ne pouvait lui disputer 
le prix de force et de rudesse. 

A celte époque, le duc des Francs chercha femme pour 
avoir lignée, comme le disent les clironi(|ues de Saint- 
Denis ; les annales contemporaines ajoutent qu'il épousa 
Berthe, fille de Caribert, comte de Laon, la Berte aug 
gram pUs; les traditions chevaleresques donnent à Berthe 
une autre origine, et (ont de sa vie une romanesque lé- 
gende. Li romans de Berte ans grans piés une des pro- 
ductions les plus gracieuses du moyen âge, un des chants 
de trouvères le plus ingénieux, raconte : « qu^è Pissue 

* Ce champ est appelé dans l;i chronique /a vigne ou le champ de 
Pntchis. Ralchis est le nom tl'iiii roi h:)mhar(l [f^. Muratori, Annal. 
d'Iial.); j'en ui clicrché les trace» tUus mou pèlerinage au MoutHCagain; 
on n'a t\no des traditions. 

* Ccroniuii a été publié, comme Garin le Loherain^ par M. Paulin 
Paris, qui Ta lût ]»réeéder d'une lettre Int remarquable au modeste et 
wkwbX jMgiitntIf. de Ifontmerqaé. 
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d^avril, au tempa doux et joli ' , quand les herbeleites 
poignent et les prés raverdissent, lorsque les arbrisseaux 

désirent d'être parfleuris, un moine de Saint-Denis avait 
narré à lui le gentil trouvère, i iiistoire de Berlhe et de 
Pépia.» Or, cette histoire, le trouvère la récite en science 
gaie. « Il y avait un roi en France de grandes seigneuries; 
il se nommait Charles Martiaus ; il avait accompli de 
hauts faits d armes; vainqueur des infidèles, il mourut 
laissaiHdeux lils, Tiindu nom deCarloman, qui se ren- 
dit moine dedans une abbaye, l'autre du nom de Pépin* 
bien petit (il avait à peine 5 pieds % mais fort de eorps, 
car un lion était sorti de sa ci^e, il s'en allait comme 
bète enragée; Pépin, presque enfant, s'arme d'un pieux, 
marelle au lion, lui assène un coup dans la poitrine, et 
Tabatà terre ; sa inère toute joyeuse le baisa ; « Beau lils, 
comment as-tu oser attaquer une si odieuse béte? » et 
Pépin répondit : « Dame, on ne doit jamais douter » 
Le jeune homme se maria une première fois, mais sa 
femme, lillc de Gerbert ou de Gérin de >lalvoisin, ne 
put engeudrer. En assemblée des barons, il dit : « Quelle 
femme pourrais-jc aviser? • Et alors se leva Eogerrans 
de Monder, noble baron : « Sire, par le corps de saint 
Omer, j'en sais une, fille du roi de Hongrie, il n'est 
nulle femme aussi belle de corps au delà de la mer; ou 

* Voici les biens jdUi vers par lesquels commence H romtmi éê 
Strie: 

A IImm d^rrril, m temps dow et Joli, 

Que erbelette poipnoni pi pr6s sont raverdl. 
Et arbriitel detireol qu'il fussent parfleurL 

* Cinq pieds romains, c'est-à-dire 4 pieds 9 ponces. 

> « Disus irèf dous fils, rait-èle, comiMnl osas penser 
« Que irt hUeuse befie om5 onc adeser » 

Dme» ce dit Pépins, on ne duit pas douler » 

( Berie aiu grms piéSj 111. ) 
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la nomme Berte la Débonnaire — H faut Taller 
quérir, dit Pépin. » Voilà donc une belle cbevaucbée qui 
part avec grand éclat; elle morche, elle marche jus- 
qu^en Hongrie : que bonne aventure te soit donnée, 
illustre cbevalélrie! Elle vn trouver le roi deHon^n ie, 
et iMaiicbefleurs, la reiiic-mère, leur montra sa lillc, 
blaucbe et vermeille; les tables furent mises en un grand 
festin, on donna à Berte chevaux, or et argent, et la 
noble fille prit congé de son père. Elle partit donc à 
travers la Pologne et PÂlIemagne ; partout on parlait 
français, car les comtes et marquis en ces terres avaient 
autour d'eux gens français pour l'apprendre à leurs (ils 
et à leurs filles, comme s'ils fussent nés à Saint-Denys'. 
Berte fut courtoise et pleine de franchise ; elle était mon- 
tée sur un palefroy bai de belle nature ; ainsi elle vint aux 
frontières de France et passa le Rhin à Saint-llorbert, 
cbevaucbant à travers les Ardennes, sous la protection 
du bon duc Naismes de Bavière. La belle troupe vit le 
Hainaut et Vermandois, et s^en vint à Paris joyeusement, 
les cloches de la ville sofinèrent hautement ; les maisons 
étaient couvertes de drap très ricbe, et les rues jonchées 
d'iierbes; chacun voulait lioiiorer 1 épouse destinée ù 
Pépin ; les noces furent célébrées, les ménestrels firent 
leur métier, les vielles et les harpes, les flûtes et les 
trompes sonnèrent bien fort; dames et demoiselles firent 

< m Sire, Je «d m1 dm, par le cor Sriot-Omer, 

<< Fille au roy de Hongrie, moull l'ai oy loer, 
« Il u'a si bele Tame deçà ne delà mer 
« Berle la i>ebuouairu aiasi l'oy Dommer. » 

(Wrie mu grau plét, III.) 

* CeUe univenalité de la langue française est chose curieuse à ceUe 
époque : 

« Que tout H gmnl seignor, li conte el li marcliis 
« Avoienl, cutour ans, gcnt françoise lous-dis 
« Pour aprendro françoiit leurs filles el leur fila. 

(f<lein,V. 
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dause, et le luaiia^c fut ainsi accompli à la joie de 
tous, n Ce fut un si beau temps quand Berthe filait! 

ici commeDce la traditiou allemande dont Tépopée de 
BerU aus gram pié$ est peut-être la source ou le dé- 
velo|)pement. Dans celle lé[]fen(Ie écrito en Francoiiio, 
IV'pin conserve toute rempreinte oerinaui(jue ; il s éta- 
blit au cbàteau de Weibeii-StepbaUy sur la montagne ; 
son dessein est de combattre les Saxons et de les assouplir 
au joug du christianisme ; peuples indomptables, ils résis- 
tent et rejettent toujours Jésus et ses saints. Pépin, veuf et 
isolé dans celle tour, appelle jour et nuit une compa- 
gne, lorsqu'un roi du pays du nom de Kœrling ' lui fait 
proposer sa fille bien génie et bien gracieuse ; le por- 
trait lui plaît, et Pépin dit à son majordome: « Va qneurs 
la vérité sur celle princesse. » Or, le majordome discour- 
tois avait une fille du même âge que la princesse, pour- 
quoi ne la donnerait-il pas comme reine à Pépin? 11 va 
et chevauche à la cour du roi Kœrling, il en requiert la 
fille, on la lui donne ; elle porte le nom de Berthe, d'une 
grande beauté; sa mère la confie au majordome toute 
parée, et ce mécréanl la conduit dans une lorèl pro- 
fonde ; là se trouvait la propre fille du majordome : 
n'as-tu pas à redouter, serviteur infidèle, la peine de 
ton crime? rien ne Tarréte; il arrache è Berthe ses 
riches vêtements, son anneau nuptial, et le donne à sa 
propre fille; puis le mécréant dit à ses complices : 
« Allez, amis, traînez Berthe dans le lieu le plus secret 
de la forêt ; frappez-la sans pitié, et rapportez-moi sa 

* Cette tradition allemande de Berthe est rapportée par le baron d'A- 
retin, qui a publié k Munich, en 1S03, TV*^ aneiemu Bistaire tw la 
naiisance el la jeunme de Charles le Grand, d'après un BfS.aUeinand 
du xni* niède, trouvé à l'abbaye de Weihen-Stephan, piès Fi^Binaen. 
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langue. » La voilà donc lu pauvre princesse aux mains 
des amis du majordome. « Beaux sires, dil-elle, si je 
suis destinée à vivre captive, laissex-moi ce petit lévrier 
de chasse et cette boite pleine d'or et de soie, pour bro- 
der éclKn j)es dans mes jours dVnnui. » Ces méchanls 
hommes se laissent allcndrir par les pleurs de la prin- 
cesse, et lui disent l'ordre fatal qu'ils ont reçu : « Nous 
vous laisserons la vie, mais jamais vous ne nous trahirez. 
Gomment faire, noble demoiselle, pour annoncer au 
majordome que Taffrense commission est remplie? » 
Alors la jeune liancce se (léj)()uille à rérortde son vête- 
ment de dessous, de sa chemise de lin lin, et ils la tei- 
gnent de sang comme la robe de Joseph; il leur faut 
aussi la langue de la victime, et ils coupent celle du beau 
lévrier, et le pauvre chien ne put désormais lécher les 
les pieds de sa noble maîtresse*. Le majordonie, trompé 
par ces san[;lantes apj)arences, vil tout joyeux la langue 
et la toucha, et il éclata d'un gros rire. £t pendant ce 
teii\p8-là sa fille était au lit de Pépin comme sa femme 
légitime ; il en eut un fils, qui fut le pape Léon IIP. 

« Mais hélas I que devint la pauvre princesse, Tépouse 
légitime et promise? Bertiie erre et erre encore dans 
la forêt, elle marche, puis elle marche; et voilà 
qu^ello rencontre un noir et puant charbonnier ; saisie 
de peur, elle se rassure à la voii douce de cet homme 
qui est frappé de sa beauté; Berlhe trouve un asile dans sa 
chaumière; princesse, elle deviontservanted'un meunier, 
et quand le soir arrive, elle travaille et iiie avecTor et la 

* Cette It'gcndc de la femme persëciilt'c se retrouve dans presque tous 
les romans du moyen à{;e; un modeste savant, ]M. G. F. de Marlonne, a 
publié, t n 183G, H romans de ParUe la duchesse^ écrit danâ le mèiue 
esprit; il est à la bibliothèque du roi dans le MS.T ii)8. 

* Les rapports si intimes qui existaient entre le pape Léon et Charle- 
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soie qtrelle a emportée dans son petit coffre , car Berthe 
sait filer el bien filer; quels jolis oiivraijes ne fait-elle 
pas (\v ses mains ! le meunier va les vendre à Aufjsbour^j, 
la ville des commerçants et des juifs; peu à peu elle 
s^enricbit, et la réputatioD de la iileuse s'étend au loin. 

Entendez-TOQS ce cor retentissant , c est la chasse du 
roi Pépin ; il a pnrcourn avec ses chiens haletants toutes 
les iorêls de la Souabe ; la nuit vient, et il s'é^jare, et 
avec lui son astrologue ou médecin. « JNous sommes 
pauvres marchands qui avons perdu notre route, disent- 
ils à un homme tout noir qu'ils rencontrent ; c'est le 
charbonnier de la forêt qui les mène au moulin, ou 
Berthe lile, Ole encore. Le meunier a deux (illes, l'aînée 
plaît à Pépin , Tastroloorue lui dit : « 0 roi 1 tu auras 
dans tes bras cette nuit ta légitime épouse , dont il naîtra 
un fils très puissant. » Pépin obtient donc la fille aînée 
du meunier, Faslrologue dit : « Ce n'est point celle-l?i. • 
Il appelle la fille cadette, belle aussi ; ce n'est pas celle- 
là encore : voilà donc Pépin tout impatienté; il brandit 
son gantelet et menace, et alors le meunier fait venir 
la jeune Berthe qui tremble, pleure et finit par faire la 
volonté du roi. « C'est d'elle qu'il doit naître un fils fort 
el membru, dit rastroloj» ne, c'est là voire eliasle femme. » 
Ët Berthe révèle la félonie du majoi-dome et les aven- 
tures de la forêt. Le roi part, mais Berthe reste chez 
le meunier; à neuf mois, elle met an monde un fils 
qui reçoit le nom de Charles , pauvre enfant inconnu 
jusqu'à dix ans; il chevauche et va à la cour du roi 
Pépin ; là, il se montre brave comme Alexandre, sage 

mafjne avaiont donne' ;ui\ Romains l'idéo de les faire descendre l'un de 
l'autre ; dans quelques-unes de ces épopées le pape Léon est le bâtard de 
Charlema(j;ue. 
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comme Salomon, et Pépin se décide à lui découvrir le 

mystère de sa naissance V » Telle est l'épopée de Berle 
aus grans piés et de renfance du grand Charles ; c'est 
une légende destinée à prolé^rer la femme dans ces temps 
de désordre et de tumulte de la féodalité; c^est un poème 
épique tout entier comme celui de GefmUve de Brabant 
qui a pour noble but de couvrir la faiblesse et Tinno- 
cence au milieu des brulalilés des hommes d armes j il 
montre déjà combien le nom do Cbarleniagne est grand ; 
on s'inquiète de son enfance, on le fait naître robuste 
au milieu d^une forêt, sous le toit d^un meunier. Les 
aventures héroïques de son berceau constatent que tout 
doil ( Ire en rapport avec celle immense renommée qui 
domine le moyen ége. Rien de vulgaire ne peut se ratta- 
cher à l'homme fort. 

On trouve peu de chartes originales de Pépin, maire 
du palais, à celte première époque de son pouvoir; un 
de ses diplômes conlirme les immunilés de Té^lise de 
Metz, il est daté du janvier 745. Le 2 mars de Tannée 
suivante, il tient une assemblée à Soissons; approuvant 
le concile de Nicée, Pépin ordonne qu'il soit promulgué 
dans la terre des Francs. Une autre charte concède à 
Fabbaye de Saint-Denis un domaine de quelques menses, 
ancienne possession du lise; il lui accorde ensuite des 
franc bises de juridiction en l'honneur de saint Denis, en 
France, le protecteur et le patron des rois'. Pépin est un 
grand donateur de biens aux églises, il les prodigue ; son 

' Si Cbarlcmafyne est toujours fjrand, même dans son enfance, pour les 
traditions allemainles, il n'en est pas ainsi dans les chansons de };estes du 
midi, oii il est si s(>ii\cnt ridicule et niystilié. (j'était la haine de race. 

* Ces histoires se redisaieni de château en château par les trouvères. 

• Voyez hi Table chronologique des diplômes et Charles, M» de 
Bréquîgny, l'uiic des belles cuUccUous, t. P', p. SS-04. 
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dessein est de s'attirer les clercs que son père a blessés ; 
Charles Martel a voulu élre roi [)ar les hommes d'armes, 
et ceux-ci n'ont jamais consenti à reconnaître en lui que 
le titre de duc et la dignité de maire du palais. La royauté 
a quelque chose de plus reli{][ieux, de plus élevé, Je plus 
antique, et c'est aux papos et aux clercs que Pépin devra 
la fondation de sa nouvelle dynastie ; il les attire donc a 
lui par des dons mulli[)liés ; sa correspondance avec les 
papes est très active. Zacharie occupait alors le siège de 
Saint-Pierre ; il écrit à Pépin, mairedu palais, aux nhbés 
et aux grands de France sur divers capilulaires, qui ont 
été arrêtés dans une assemblée de comtes et d'évèqucs; 
comme le pape sait rantiquité et la vénération de saint 
Denis au milieu des Francs, il confirme toutes les immu- 
nités de cette abbaye, telles qu^elles furent fondées }>ar 
saint Landry, évêque de Paris. Le pape intervient pour 
rétablir la pai\ eiUrc Pépin et Grillon, pendant que Pé- 
pin, toujours protecteur de l'abbaye, l'accable de dons et 
lui accorde la supériorité sur toutes les communautés du 
royaume des Francs^ Saint-Denis et Saint-Germain fu- 
rent le grand objet de la vénération de Pépin. Lè étaient 
les reliquaires nationaux, les souvenirs de lu patrie et 
ses vieilles eiironiques. 

L^auteur anonyme des Miracles de saint Germain aime 
è rappeler cette vénération de Pépin pour les reliquaires ; 
il met dans la bouche de Charlemagne le récit qu^on 
va lire, et qui se rapportait à l'époque de son enfance, 
car le grand empereur avait douze ans lorsque cet événe- 
ment arriva. Or, remarquez bien comme il parlait en face 
de ses barons et des clercs sur les miracles de saint Ger- 
main * : « Mon père et les plus puissants du royaume arri- 

* In Bitt, transUa. iWMH G$maiU, apui BolUmM,, 2S moH, 
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vèrent le jour indiqué pour la traoslalion des reliques; 

la terre fut creusée, le cercueil qui contenait le corps 
du saint lut enlevé avec la plus grande lacililé; l un fît 
une ouverture aux nmrs de réglise,etroa déposa le corps 
dans la partie occidentale de la cour : tous les assistants 
étaient dans la plus grande joie. Le lendemain, k Taube, 
mon père vint encore ; j'étais avec lui, et mon frère aussi, 
diïjposés à suivre à pied le collège : les premiers du 
royaume vinrent aussi, désireux qu ils élîiient de mener 
à bonne ûn ce qu'ils avaient entrepris. On avait préparé 
des leviers fort longs, sur lesquels devait être posé le 
corps, afin qu^il fût porté par un plus ^runÛ nombre de 
personnes ; ce irelait pas qu il lïit très pesant, car on 
avait déjà éprouvé qu'il suiUsail de peu de monde pour le 
porter; c'était parce que chacun s'estimait heureux dy 
mettre la main, y aurait-il à peine touché. Mais quand 
mon père et les seigneurs désignés pour cela s'approchè- 
rent du cci'cueil et lâchèrenlde l'enlever, ce lut en vain; 
quels (]ue fussent leurs ellurts, il resta inimohile connne 
s il eut tenu au sol par de lorles racines * ; et lorsqu'ils 
eurent longtemps travaillé à l'aide de divers outils et sans 
effet, ils commencèrent à être violemment affligés, et à 
se reprocher d'avoir voulu enlever le saint d'un endroit 
qu'il usait lui-même de son vivant choisi pour sépulture, 
et dans lequel il repo&ait depuis tant d'années. On appela 
alors les évéques ; voici ce qu'ils dirent : « Que votre 
sérénité sache, ô roi très glorieux, que le bienheureux 
Germain était évéque; c^est pourquoi nous croyons qu'il 
est juste, nous pensons inéuie que le saint désire que 

Ces épisodes de la vie des saiiils iiiipriinent une (j;raude Nariété dans les 
récits des chroniques généralement sèches du viii*^ au ix*' siècle. 

* Cliarlemag^ne, à qui l'on reporte cette translation de relique, éUtit, 
cooune oa le voit, témoin oculaire, d'après le lég^endaire. Bolland., mai 'U, 
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son corps ne soit transféré que par desévéques. » Tout le 
monde approuva ce discours, et les évéques, cédant à la 

prière qui leur en olait faite de tous cotes, conseiilirenl à 
s'approcher et à essayer d'enlever le corps de terre. Mais 
ils eurent beau saisir les leviers, travailler longtemps, 
leur impuissance fut patente, le cercueil était resté im- 
mobile. En voyant Tinutilité de leurs efforts, on les in- 
terroge de nouveau, et ils disent : « Nous sommes assu- 
rés, ô roi très pieux, que le bienheureux Germain 
désire être transporté dans le lieu désigné ; cependant, 
puisque votre grandeur non plus que notre humilité ne 
peuvent en venir à bout, nous pensons que le saint veut 
honorer du poids de son corps les moines du monastère, 
qu il voit avec plaisir se dévouer sans cesse à sou ser- 
vice. » Tout le monde approuva, et les moines approchè- 
rent à leur tour du cercueil. Ce fut en vain qu^ils essayè- 
rent de lui faire perdre terre ; enfin, fatigués de ce travail 
inutile, ils avouèrent tout haut leur impuissance. 

« Mon père pleurait, les seigneurs étaient tous gran- 
dement affligés , lorsque quelqu'un dit : « Si monsei- 
gneur le roi veut, dans sa clémence, prêter Toreille 
au discours de son humble serviteur , je pense pouvoir 
lui indiquer la cause de ce qui arrive. Il existe dans 
le territoire de Paris une ville qui est sous votre dé- 
pendance , et qu'on nomme Talaiseau ' , autour de la- 
quelle sont plusieurs petites fermes appartenant à ce 
monastère. Vos officiers fiscaux, forts de votre puissance, 

* Palaiseau était une métairie royale qu'on nommait Petit-Palais ^ Pa- 

ladolum^ d'où l'on a fait Palaisrau. La terre de Palaiseau était une des 
j)liis belles et plus riclies possessions de l'abbaye de Saiiit-Gcniiain, ainsi 
qu'on peut le voir dans la Polyptyque de l'abbé Irniinon, publiée par 
M. Guérard, ï^ous ce litre : Polyptychutn Innuwnis abbalis sive liùer 
CMiwUii antiquus mona^terii Sancli-Oermani praUMvt* 
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sont très insolents , Irès audacieux, el font beaucoup de 

mal dans cet endroit. Ils frappent et tuent les hommes 
et les troupeaux, ils ravagent les vij^nobles et les blés, 
les prés elles bois, persécutent et ruinent de mille ma- 
nières les vassaux de cette église. G^est ce qui me fait 
croire que par son opposition le saint demande à 
votre généreuse munificence le don de cette vilie. » A 
ces mots, mon père, de pieuse mémoire, resta frappé 
d^étonnement et dit : « C'est justement que nous sommes 
affligés, voilà le motif de la sainte admonition du bien- 
heureux Germain , et la peine que nous éprouvons à 
terminer notre bonne œuvre vient de mon oubli, et non 
de mon avariée. » Et posant sou gage sur le cercueil . 
(< Reçois, dii-ii, ô bienheureux Germain^ notre ville de 
Palaiseau avec toutes ses dépendances. Jusqu^à ce jour 
elle fut ton ennemie, dès ce moment tu n^en retireras 
plus que des profits ' ; permets donc que je puisse être 
un de ceux qui porteront ton corps. » En même temps, 
il met la main au cercueil, les seigneurs s'approchent , 
et ils remportent aussi facilement que s'ils n'étaient 
chargés d'aucun poids. 

« On était arrivé 5 la fosse qui avait été préparée , à 
Foricntde Téglise, pour recevoir le précieux fardeau, 
quand survint une autre difficulté. Les leviers sur les-* 
quels on avait transporté le corps saint empêchaient, 
tant ils étaient longs et la voûte étroite, de déposer con- 
venablement le corps dans la fos^^e. II fallut donc s'ar- 
rêter un instant, afin de voir ce qu'il fallait faire en cette 
circonstance. Tout le nionde était d'accord de couper les 
leviers dans leur partie supérieure, de manière à ce 

' Les profits étaient en effet fort considt'ral)Ios ; il y avait même à Pa- 
laiseau: « mansum dominicatum cum casd et (dits casticiis sufflcietUer,» 
{Folyptychim Jrmomt abbatU. II Brève de PalaUolo.) 
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qu'on put (lé[)()ser le corps ; mais mon père s'y opposa : 
« Si Toa suit ce conseil, dit- il , je crains qu'en coupant 
les leviers on n'endommage le sarcophage ; trouvons 
donc nn moyen qui ne donne lieu à aucun accident. » 
Tandis qu^il parlait ainsi , sans que personne tonchât 
le cercueil, puisque tout le monde prêtait au roi son 
attention, soudain il lut enlevé de dessus les leviers , 
et déposé dans lu fosse au grand étonnement de tous, 
rendus muets par la terreur. Dans sa chute pourtant 
il s^en évapora une odeur de myrrhe d'une telle suavité, 
qu'elle remplit réalise entière, et que les assistants, je- 
tés |)ar son parfum dans une sorte d'extase, furent près 
d'une demi-heure sans qu'il leur fut possible de voir, 
ni de parler. Enfin, quand ils se réveillèrent de cette 
espèce de sommeil, et que la laculté de la parole leur fut 
rendue, ils commencèront à s interroger les uns le^ au- 
tres avec étonnement sur ce qui venait de leur arriver. 
Comme ils craignaient que le cercueil n'eût été brisé, ils 
regardèrent dans la fosse , et virent avec étonnement 
qu'il était sauf, entier, et convenablement arrangé, de 
sorte que personne ne douta que cela n'eût été fait par 
le ministère des anges. Pendant que chacun était étonné, 
enfant, je jouais, et étant tombé par hasard dans la 
fosse, j'y changeai bientôt ma première dent de lait...*» 
Il faut remarquerque c'est Gharlemagne qui parle, que 
c'est la tète puissante qui organisa un empire et une 
vaste civilisation : avec cette image rien n'est petit. Que 
veut prouver la légende, quel est son but dans ce long 
récit? C'est que le pillage et le désordre doivent être ré- 
primés; saint Germain intervient pour annoncer aux 

* Ounelii verà stup$ntihu$^ egout potêpmrtUÈir Judem^ Wiu ipiâm 
foam intilHi m» i^mm dnUm d$ or 9 nuo nwlavi, 
h 8 
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forts, aux puissants de la terre, qu^il faut respecter le 

labourage, la culture des clianips, la propriélo d'aulrui. 
La ferme de Pulaiseau est donnée à l'abbaye de Saint- 
Germain pour la coloniser : la violence des hommes 
é$ guerre cède devant Tinfluence morale d^un miracle. 

Si Pépin cherche à s^attirer le pape et les clercs pour 
obtenir la pourpre et la dignité royale, il ne né|T|ige 
pas pour cela la {guerre. La conquête, c'est le [ji and lot 
de la nation des Francs; il leur faut incessaninienl des 
terres à partager, des riches domaines, des fiefs de toute 
espèce; telle est la cause des incessantes expéditions de 
Pépin contre les Atleniands, les Bavarois, les Saxons. 
C'est dans les terres méridionales surtout qu'il porte ses 
conquêtes; les Aquitains vivent sous un beau ciel, ils ont 
de magnifiques domaines, quel partage plantureux pour 
les guerriers francs I Depuis la bataille de Poitiers, le 
nom de Charles Martel est dans toutes les lég^endes du 
Midi, et Pépin en prolite pour jeter des colonies de 
Francs dans ces contrées. Peudaui les trois années qui 
précèdent son avènement à la couronne, Pépin veut ré- 
duire au vasselage les ducs de Bavière et d^Aquitaine, 
Tassillon et Waifre; il faut cpi'il s^assure les terres du 
Midi cl d'Allema{;ne pour les distribuer avec largesse aux 
clercs et aux bonunes d armes, car son dessein de ^e 
faire roi se manifeste ouvertement. 

Les chroniques de la seconde race, presque toutes 
écrites sous Pinfluence de la dynastie nouvelle, ont flé- 
tri les Mérovingiens. Le malheur ne trouve point d'élo- 
ges; quand un pouvoir meurt, on Taccable : c'est la 
triste condition de la nature humaine. Aussi dans cet 
interr^ne qui précéda Pavénement de Pépin, on ne 
trouve que de faibles notions sur les derniers Mérovin- 
giens, et particulièrement sur Childcric 111, le rc- 
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jelon impuissant du sang des Mérovées. Les chroni- 
ques de Saint-Donis 1 appellent Yxmbècilet le fou; on 
le conçoit , ces annales de Tabbaye sont counne un 
journal officiel, elles copient presque entièrement Égin- 
hard, le secrétaire dévoué de Charlemagne Mais on 
admettra au moins un fait en histoire, c'est qu'il fallait 
que rattachement religieux pour le sang de Clovis lût 
bien lort , pour qu'il se passât quatre génératioos 
d'hommes énergiques depuis Pépin le Vieux, avant que 
Tusurpation royale ait pu «^accomplir; un siècle et demi 
fut nécessaire pour que Pépin le Bref réalisât pleinement 
le projelconçu par les maires du palais ses prédécesseurs. 

Les derniers Mérovingiens ne devaient pas être si 
fous, si imbéciles, puisqu'ils conservèrent la dignité de 
rois è la face des mairas si puissants, qui avaient la 
force en main; seulement, il faut croire que la politique 
des maires du palais lut d annuler complètement les 
rois Mérovingiens couverts de pourpre, en leur enle- 
vant tous les moyens d'action. La mollesse est chose 
douce et facile; on environnait de respect les rois cou* 
ronnés, les maires se posaient comme leur épée, ils 
les délivraient du fardeau du gouvernement; et on 
se laisse aller si laciieuicul à l'exercice d'un honneur 
qui ne coûte ni peines, ni soucis, à la pourpre qui 
est si moelleuse ! Quand Ghildéric 111 fut bien énervé, 

• 

* n Ghildt'ric, qui loy csloil ii])i)cIé,futtonduetmiseuuiic abaïc.» (Chro- 
nique Sainl-JJeniSj au ann. Ili'!), Comparez sur cette dépositiou E^iu- 
hard et les Annales de Laurensheim et de Folde. Tbéophane le Grec, 
grand défenseur de la ié(,atiniité , dit que le pape donna l'abaolution à 
Pépin de b rébellion qu'il laiflsit à son roi; c'est ainsi au moins que j'in- 
terprète son texte : [Diimoc] où fiivet 3Mt to&t», dUXâ ^i* àtiM «p«7«Aiipk4T«, 
xfld ic^mrytÎTet toS Avoue, »xt« finç, XiMn«c «lin-ôv lic(Of»tft( rii; 

8. 



Digitized by Google 



446 GttARLEMAGNE. 

quand les clercs et le pape furent entièrement {{ngnés 
à la nouvelle dynastie, le passage fut rapide, et Pépin 
n'hcsila plus. 11 manda au pape Zacharie cette phrase 

sacramentelle rapportée par la Chronique de Sainte 
Jknis ; « Lequel devoil eslre mieux roy, ou celui qui 
nul povoir n^avoit au royaume, ne en portoit fors le 
nom tant seulement, ou celui par qui le royaume estoit 
gouverné et qui avott le povoir et la cure de toutes 
choses. » Burkart, rarchevôque de Wurtzbour^, et 
Folrad , le chapelain de Pépin , s^acliemi aèrent vers 
Rome afin de consulter et ou'ir le pape Zacharie. La ré- 
ponse vint promptement; le fait domina le droit; la réa- 
lité du pouvoir absorba Pombre qui s'en allait, et le 
pape ordonna que Pépin^ le maire du palais, fût rcconim 
et salué roi des Francs. 

LY'Iection fut tumultueuse comme au Champ de Mars ; 
les Francs élevèrent Pépin sur le pavois, comme chef 
d'une nouvelle race*. Saint Boniface, Phomme de la 
civilisation germanique et franque, l'expression mys- 
tique de Funion des deux races, donna la première onc- 
tion à Pépin dans la basilique de Soissons. lionitace était 
délégué de Zacharie dans cette cérémonie pontificale, 
car le nouveau roi de France tenait sa dignité des clercs 
et du pape. €e n'était plus seulement le chef militaire, 
le maire du palais des Francs , niais le roi saint, Toinct 
du Seigneur. PuisChiidéric fut tondu et mis au cloître, 
comme simple moine : que de princes étaient alors 



• La Chronique de Saint-Denis se borne à dire : « Puis régna le roy 
Pépin quinze uns, quatre mois cl vingt jours. » Comparez le continuât, 
de FrédégQir9f ch* Ui-ab^—AmaUt 4$ Metz, p. 278.~Ëg;ialiard, 
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aux cloîtres I Carloroan sor le Mont-Cassin; le roi des 

Lombards dans une pclile cellule on il cultivait sa vigne 
et son jardin. Ainsi disparaissait de la vie du monde et 
presque sans bruit le dernier rejeton royal du sang de 
Clovis. Chose curieuse ! rien ne laisse moins de trac^ 
que ce passage d^une dynastie à une autre ; les chroniques 
en jjardent à peine mémoire, c'est que le temps est bien 
préparé, et que la transition se fait seule ; alors les plus 
gros événements ne laissent pas trace d'empreinte. 

Pépin roi ne cesse pas d'être chef militaire des 
Francs; il ne veut pas se donner un maire du palais qui ait 
la force matérielle ; il confond les deux dignités. Âus- 
trasien d'oi iginc , il règne sur les iNeustriens et les gou- 
verne. Il faut doue qu'il marche a de nouvelles batailles 
contre les Saxons, peuple indomptable : dans le mouve- 
ment germanique, les Saxons avaient repoussé la pr^ica- 
tion chrétienne, la source de la hiérarchie et de la civili- 
sation. Pépin vint jusqu'au \\ esor ' . Ses expéditions 
avaient quelque chose de nouiade ; on y faisait du butin , 
on y partageait des richesses, des troupeaux, puis 
les Francs revenaient camper sur les rives da Rhin : les 
guerres prenaient toutes ce caractère de vagabondage. 
Roi couronné, Pépin commence de nouveaux rapports 
avec les civilisations qui dirigeaient la destinée des 
peuples. Le pape Zacharie mort , Étienne lui succède ; 
persécuté par Astolphe de Lombardie, il vint cher- 



* « En l'aimée après ce qu'il lut couronné, aatembla-ll ses «Mis et 

entra en Sassoi»jnc. Et jà soit ce que les Saisnes se deffcndîssent vrrtiicti- 
sement en rentrée de li urs terres, toutes voies donnèrent-ils lieu et s'en- 
fouircnl destonfis. Et le roy chevaulcha loul outre jusques à un lieu qui 
esi appelé Rtini, (jui siet sur le ilcuve daWiiMivc.» {Chrçmque (le S airU- 
I) enis , c Uap . A .\ IX .} 
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cher rofu({c on France et doniander justice au clief de 
ces Francs, les seuls boni oies dout les Lombards crai- 
gnaient le courage et les vigoureux coups de mains. 
Le pape passa les Alpes suivi de quelques évoques ; 
il fut accueilli avec empressement dans la ferme de 
Carisi ( Quercy-sur-Oise ) , où les princes et conilos 
étaient réunis; Etienne s'y présenta la téte couverte de 
cendres, les reins serrés d^uncilice, et versant des pleurs 
pour exprimer les douleurs de Tégltse * . Pépin le re- 
leva, lui fil hommage et le conduisit comme un suze- 
rain et un péic on tonaiit la bride de son cheval ^. Dans 
ootte cour picnière de Carisi, quand Tcncens fumait sur 
Tauiel, on vit apparaître le propre frère de Pépin, Car- 
loman, moine du Mont-Cassin, qui vint défendre le 
roi des Lombards, Asiolphe. L^abbaye du Mont-Cassîn 
était la jjrande solitude où se réfugia ient les rois de 
race lombarde; Carloman s^était voué aux princes de 
cetle famille opposés à Rome. La cause du pape rem- 
porta, Etienne fut couvert de la protection du roi des 
Francs. A son tour le pape, reconnaissant, sacra Pépin 
et ses deux fils en la basilique de Saint-Denis, le siège des 
martyrs nationaux; Tabbaye de Sainl-Denis c'était la 
France, son oriflamme conduisait les iiers hommes de 
bataille : quand on invoquait ses reliques, une empreinte 
de nationalité rayonnait sur le front. Les études des Ro- 
niains pénétraient en France avec le pape. Au sacre de 
Sainl-Denis, pour la preinière fois, Ion entendit les 
chants et les prières sous la forme italienne, et Ton ré- 
gularisa le service des églises En plaçant sur la téte 

* Annales de Metz, Duchesne, t. Y, p. 276. 

* Jnattoie bibliothécaire, p. 121, édit. iii-4«. 

> K Eo ce teinps, fit le roy Pépin corriger et amender les diants et le 
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de Pépin la couronne royale, Étienne conOrma cette di- 
gnité de roi dans la race carlovingienne : usant même 
de 800 droit pontiGcal, il excommunia tous ceux qui en 
contesteraient la légitime puissance. Le pape demeura tout 
riiiyer en France où il avait été si bien accueilli ; il avait 
abandonné le ciel de Tllalie, la hnsilique de Siiint-Jean- 
de-Lalran pour le monastère de Saint-Denis; il y resta 
malade et reçut les soins des moines avec une tendre sol- 
licitude. Revenu à Rome, Étienne aimait à se souvenir de 
ce long séjour à Saint-Denis et de la bonne hospitalité des 
abbés; il le rappelle dans ses bulles, dans ses lettres pon- 
tificales * : « De môme que personne ne doit se vanter de 
ses mérites, dit le pontife, do même personne ne doit passer 
sous silence, mais au contraire raconter publiquement 
ce que Dieu a fait pour lui par Tintercession de ses 
saints et non à cause de ses bonnes œuvres. C'est là un 
des conseils que donne ran[ye à Tobie. Je dirai donc ce 
qui m'arriva dans le monastère du saint martyr Denis, 
près Paris, où je fus mortellement malade, à Tépoque 
où je vins trouver Teicellent et très chrétien roi Pépin , 
Odèle serviteur de saint Pierre ^ afin d^éviter les persé- 
cutions du cruel et blasphémateur Astolphe, dont je ne 
devrais point dire ici le nom. Déjà les médecins déses- 
péraient de moi , et j'étais en prière dans 1 église du 
bienhenreui martyr , quand je vis devant Tautel le bon 
pasteur saint Pierre et le mettre des nations saint Paul, 
que je reconnus à leur buste : à la droite de saint 
Pierre se tenait le bienheureux Denis , plus mince et 
plus grand que lui, avec un beau visage, des cheveux 

» 

service des egljses de France, par restnde et Faiitorité de Rome. » ((Uu'ih 
nique de Sainl'Denis, ad ann. 752.) 
* Stepkan, pap. epi$toL^Co4ea Carolinm /. 
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blancs, revêtu d^UDe blanche dalmaUque garnie de 
nœuds de pourpre, son manteau était de pourpre aussi , 
couverl il étoiles d'or. Ils parlaient amicalement entre 
eux. Saint Pierre dit : <i Voilà noire Irere (joi demande la 
santé; • et saint Paul ajouta : « il sera bientôt guéri. » 
Il s'approcha alors , et posa gracieusement sa main sur 
la poitrine de saint Denis, il re{{arda saint Pierre, <]iii dit 
alors h Denis : « CVst par ta grâce qu'il sera sauvé. » 
Aussitôt le bienheureux Denis, tenant en mains 1 encen- 
soir et une palme * , s'avança vers moi avec le prêtre cl le 
diacre qui se tenaient a côté de lui , et me dit : « La 
paix soit avec vous, mon frère ! ne craignes rien , vous 
ne mourrez pas avant d'être retourné heureusement dans 
votre sié{|e. Levez-vous donc, soyez {juéri , et dites une 
messe pour coosacrer l'autel que voici en Thonneur de 
Dieu et de ses apôtres Pierre et Paul. » En disant cela , 
il répandait autour de lui une inestimable clarté et une 
odeur suave. Bientôt je fus {{uérî par la grâce de Dieu , 
et comme je voulais faire ce. qui m'avait été ordoitnés 
ceux qui m'entouraient disaient que j'étais en délire. 
Je leur racontai alors à eux , au roi Pépin et à ses sei- 
gneurs ce qui m^éMlit arrivé, et je lis ce qui m'avait été 
ordonné. » 

Dans celle pieuse légende du pape Etienne, il perce 
en son âme un vif désir de revoir Fltalie; saint Denis 
lui promet d en retrouver le climat, le soleil et le ciel. 
Le voici maintenant à Rome ; dans une seconde lettre, 
adressée aux moines de Saint- Denis, le pape, tou- 
jours plein des souvenirs de la France, leur accorde 

' Palnuim uv peut être pris dans le sens de main. C'était sans doute 
la paliue Uc marier, ainsi qu'on vuit les saints dans les pciulurci %au- 
tiues. 
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les plus lai'Qcs , les plus considérables immunités \ 
« Bienheureux lils, secondant vos pieux désirs, et 
vous accordaDt ce que vous deuiandez de notre autorité 
apostolique, oous vous donnons pouvoir et liberté, 
à TOUS et à tous vos successeurs, abbés futurs des mo- 
nastères des saints martyrs Denis, Rustique et Éleu- 
tlicre, de construire des monastères dans quel pays de 
France qu'il vous plaira , dans les lieux qui vous appar- 
tiennent aujourd'hui, et dans ceux que vous acquerrez 
dans la suite , soit par des achats , soit par concessions 
royales , soit par le don de vos parents , enfin dans quel 
lieu que ce soit, pourvu qu il vous vienne d'une ma- 
nière juste. Ei puisque Clovis , fils du roi Dagobert, a 
obtenu par ses prières de Lauderic, cvèque de Paris, 
aidé des conseils de ses chanoines et des évéques , ses 
frères , qu^il exemptât votre monastère et tous les clercs y 
de quehjiie ordre que ce soit, quj y servent, de toute 
soumission envers lui et ses successeurs , nous voulons , 
nous aussi, vous concéder par un privilé(Te singulier, le 
droit d'avoir un évèque élu par vos abbés ou par vos 
frères réunis , et sacré par les évéques de la province 
Cet évèque veiller;) sur les Fnonaslères que vous édiliercz, 
les jjouvernera en notre nom, et (eia des prédications 
dans votre couvent et dans tous ceux qui lui seront sou- 
mis. Nous défendons également à tout évèque ou prêtre 
de s'emparer par cupidité de Fun des monastères que 
vous aurez fait bâtir, non plus que d'avoir, par jalousie 
ou pour tout autre motif, des querelles avec Tévèque 
que vous aurez élu et lait sacrer, et bien plus, nous 

* 

* L'abbuyc de Saint-Denis consiTMiit pieusement dans son trésor ces 
lettres pontificales, source et origine de sa juridiction, \oyei VHiêtoir$ 
de l'Maife de SaùU'ÛenU et les preuves. 
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voulons que tous les monastères que vous construirez ne 
dépondenl que du siéf^e a|)ostoli(]ue , eonime votre cou- 
vent lui-même. £t cela, nous le publions sous Tautorité 
de Notre-Seigneor le Christ, du bienlieureuiL Pierre, 
prince des apôtres , et sous la nôtre propre ^ afin que 
cela existe toujours comme nous Tavons établi , et 
qu'aucun évôque, de (|uelle église que ce soit, ose venir 
donner les ordres sacrés à des prêtres ou à des diacres, 
ni faire dans yotre couvent aucun autre office ecclésias- 
tique, sans y avoir été invité par Tabbé. Vos causes et 
celles de vos moines, vous aurez la liberté de les porter 
à notre audience apostoli(jue, et (juand vous serez venus, 
ou que vous nous aurez envoyé vos légats, que per- 
sonne autre que nous ne puisse vous condamner ou en- 
vahir vos biens. Si quelque roi , quelque évéque , ou 
quelque autre des puissants de ce siècle agit contre ces 
ordonnances, qu'il soit regardé conime sacrilège, et 
que bien loin d'avoir une part dans le royaume du Christ, 
il soit analhème jusqu'à l'arrivée du seigneur » 

Quand le pape Étienne se faisait si national en France 
par le sacre d'un roi , le don et les immunités h Tabbaye 
des martyrs, il fallait bien que Pépin, comme recon- 
naissance, prêtai des secours à la papauté contre les Lom- 
bards. Le roi chevaucha donc à la tète d'une grande 
armée , dès que la nouvelle saison fut venue; il passa par 
Dijon, traversant les montagnes, pour de là se jeter dans 

' Papes, évêques, rois et comtes accablaient de dons l'abbaye de Saint- 
Dpnis; il n'y avait pas de plus prcrirnx Irrsor que le sien, quelques dé- 
bris en sont passés au cabinet des ouliciuilés el niédiiilles de la Hibliotbè- 
que du roi, mais la majeure partie a été l)risée et éparpillée pendant la 
révolution française. Le ealalo<;ue de ce trésor a été dressé par Doublet : 
JlUloire de Saini-Denii^ aux preuves. 
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les holles plaines qui voient Pavîe et Milan. En vain les 
Loml)arJs dcfeiidirent lo passage des Alpes ; qui pouvait 
résister aux hommes d'Auslrasie 1 Voilà doue Pépin aux 
plaines de Lombardie, avec une chevalerie si nombreuse 
que oui ne pouvait la compter. Ses ennemis se retirèrent 
dans la forte cité de Pavie , Pavie la ville à la couronne 
de fer; Pavie qui inspire eneore aujourd hui de si 
mélaneoliques souvenirs 1 Aslolplie , le roi des Lom- 
bards, fit sa soumission : quarante otages furent donnés 
comme gage et promesse qu'il remplirait son devoir en- 
vers la ville de Rome ; la féauté fut jurée. Dans celte 
expédition , Carloinan , frère do Pépin, niouruL sous la 
cendre et revêtu de son habit niouacai^ il ue put revoir 
la sainte abbaye du Mont-Cassin. 

Deux expéditions de Francs s'accomplirent ainsi en 
deux ans dans la Lombardie ; ces beaux pays étaient la 
prédilection des houjnies du Noiil. Les Lombards étaient 
si inconstants, s! légers, ils se soumettaient tour à tour et se 
révoltaient encore ! Astolphe dans une grande chasse fit 
une chute de cheval, et sa mort mit uu terme momentané 
aux conquêtes des Francs au delà des Alpes * . On raconta 
que le Christ avait foudroyé le prince ennemi du pape. 

Dans leurs expéditions primitives, sous leurs rois va- 
leureux, les Lombards s'étaient emparés de la Penia- 
pole, de Ravenne et des cités qui dépendaient de Texar- 
chat. Ces terres n^étaient point de leurs domaines, mais 
le butin de la conquête qu'ils avaient arrachée aux em- 

* Les plus curieux renseignements sur les actes de Charles Martel, de 
Pépin et de Gharlenuçne contre les Lombards doivent être recueillis 
dans le livre appelé le Code CwToli» {Codex CaroUmu)'t il contient 

la correspondance des pnpcs jusqu'en 791. La bibliothèque de Vienne 
possède le manuscrit original publié parMuratori : Script» rer^Ualic*^ 
p. 76, 20 partie. 
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pereorsde Byiance; les papes les réclamaient comme une 
dépendance de leur antique patrimoine. La tradition disait 

que Constantin avait donné l exarchat do Uavcnnc au pape. 
Dans ces temps de force et de violence, quelle était la {)()s- 
sessiou qui pouvait pleinement se justifier, où en était le 
titre certain? La souveraineté du |)ape était une tradition 
comme ce qui existait alors, et on les admettait toutes à 
ré^Tfnledes faits. Pépin donc conlii nia par une charte spé- 
ciale la donation de ce qu'on appelait le domaine de Saint- 
Pierre * • Celte charte était plutôt la sanction d^un fait, 
d'une concession antérieure, qu'une donation nouvelle. 
Toutes les villes de Texarchat depuis Rome jusqu'à Ra- 
vennc, la Pentajmle, devinrent le patrimoine des papes, 
et par la suite des temps une sorte d'oasis au milieu des 
passions humaines. Lorsque les forts et les violents de la 
terre se proscrivaient mutuellement, lorsqu'il y avait 
sans cesse des vainqueurs et des vaincus, combien n^était- 
il pas heureux qu'il se trouvut une terre neutre dans" 
laquelle les honunes frappés d'une cruelle infortune 
pussent reposer leur tôte? Uome, Rome fut ce grand asile : 
devenue lombarde, franque ou byzantine, la cité aurait 
subi toutes les passions des hommes de chair et de 
san[> qui se partajjèrent la don)ination du monde. 
Uonie, sous les papes, fut un pays en dehors des gouver- 
nements, où vinrent s'abriter les rois, les princes mal- 
heureux, les proscrits d'opinions. £t cela fut un bien- 
fait à tous les Ages. 

' La charte de donation de Pépin n'a jamais été recueillie en original ; 
on en trouye quelques fragments dans les lettres pontificales; le Codex 
Carolinus indique expressément qu'une large donation lut faite. Mura- 
tori a longuement disserté sur les limites et les caractères du patrimoine 
de Saint-Pierre : Yoycs />{M0r/a/io chronograph; Italiœ medii œvi^ 
t. X, p. 160- 180. Cette donation est tout entière rappelée par Uincmar, 
contemporain de Louis le Débonnaire. 
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Chaque fois que la notion des Francs paraissait en Italie, 
les empereurs de Constant! nople inquiets, soupçonneux, 

envoyaieiU dos ambassades à ces clids cuiirag^eux, devant 
lesquels s'abaissaient les Alpes; ils savaient la valeur des 
Austrasiens, des Allemands, l'impétueux courage de ces 
maires du palais déployant les massesd'acier pour briser les 
couronnes : parvenus sur les terres de l'Italie, les Francs 
pouvaienl arriver par Naplos jus(|ue dniis la (irèce. Lors- 
que Pépin lintsa cour plciiièreà son relour deLombardie, 
il vit venir à lui de riches messages envoyés par Tempereur 
Constantin Copronyme, ils portaient des présents magni- 
fiques, de riches meubles, des reliques dans des châsses; 
mais ce qui Irnppa le plus vivement le roi l'épin et sa cour, 
ce fut un instrument composé de grands tuyaux, larges et 
brillants, qui rendaitdes sons merveilleux ; les seit^neurs 
grecs rappelaient organum (orgue) ' , par Tadmirable 
harmonie des sons que Ton en tirait. Il fut placé dans 
Téglise de Compiègnc , où dej)uis il fit belle mélodie. 
Les Grecs, ne pouvant plus vaincre par les armes, cber- 
cliaient à se grandir par les merveilles d'une brillante 
civilisation'. 

« Les hommes du Rhin et de la Souabe aiment le so- 
leil aux rayons brillants et les terres caressées par le vent 
si doux, qu'on dirait Teou tiède des bains d'Aix-la-Cha- 
pelle, » ainsi parle le moine de Saint-Gai 1. Depuis Charles 
Martel, la vaillancedes hommes du Nord était réputée en 

• Annal. Metent» 755. « En ce temps vindrent au roy les messages 
Constantin, l'empereur de Constnntinoblc, au chastel de Compièijne où 

le roy cstoit adonc an fjénëral parlement. Riche» prdscns luy apportèreril 
de par leur sciffiieiir. Entre les autres choses Iny eut envoyé unes orgues 
de merveilleuse heaulé. » 'Chroniq. Saint- Denis — ad aun. 7.')ô.} 

• Voyez dans le Code CaroHn une épîlrc du pape Paul ;i(liessécà 
Pépin; il lui envoie des cbantreâ de l'é^iise romaine et une horloge 
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Aquitaine; et comme le duc Waîfre se montrait méchant 
vassal, turbulent serviteur, Prpiii résolut de le dompter. 
Voici comment se passait a celte époque la vie des rois, 
ducs ou eomtes. Chaque année, il y avait deux ou trois 
cours plénièi*es de seigneurs sous la convocation du roi; on 
prenait pour se réunir, parlementer, Tépoque des fêtes de 
ré^jlise; Pûquesou Noël avec leursolennilé. Ces parlements 
se tenaient en un lieu le plus rapproché des expéditions 
guerrières ; presque partout il y avait des maisons royales, 
des domaines qui dépendaient du suzerain, et c^était là 
qu^iltenaitsa cour. Quand on'avatt célébré Pâques, Noël, 
on partait pour Texpédilion de Saxe, de Lomhurdie ou 
d^ Aquitaine. Les Chartres remarquent qu^alors il se ût 
grand hiver, aaspre et fort,» ainsi que le dit T incidence 
de la Chronique de Saml-Denii ; « et à la première nonne 
de mai, à Theut^e de midi, se fit grande éclipse de soleil. » 
Le roi tint sa cour plénière à Aix, pour faire une courte 
excursion en Bavière ; puis il célébra iu Pâques à Orléans, 
"dans le dessein d^accomplirson expédition d'Aquitaine. U 
s'en vint devant la cité de Narbonne, dompta Toulouse, 
et partout en son chemin fit parlements de barons et 
de chevaliers ; il rava^^ea tout le Limousin, l'A^jénois, le 
Périgord et Angouléme. Pépin, tout colère contre VVaïfre, 
fit pendre plusieurs Aquitains à un gibet et s'en revint à 
ses domaines, car le temps d'hiver approchait. Ces guer- 
res d'Aquitaine occupent les dernières années de Pépin, 
et il ne lut content que lorsqu'il offrit à Saint-Denis, en 
gage de victoire, les ornements et les pierres précieuses 
que le duc de Waîfre mettait à ses bras, dans les (êtes 
solennelles * . 

noctarne qui marquait les heures de nuit c«Hnme de jeur. (EpUUd, 
Fauli ad Piptnt.— Cod. CaroL 25-46.) 
* C'est pour la preimàNfm que je trouve dans iMvidtocbioi^^ 
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Si lorsque les Francs louchaient l'Italie, les ambas- 
sades de Conslanlinople venaient à eux ; quand Pépin 
conquit l Aquitainc , il reçut des envoyés sarrasins de 
Cordoue et de Séville. La nation des Francs grandissait 
aussi vigoureusement, ses rapports devenaient consi- 
dérables avec les civilisations qui Tentouraient. Le pape 
recourt à Pépin, et en échange de la couronne qu'il lui 
donne, il reçoit sa protection, sa force matérielle, et 
le domaine de Saint-Pierre. Les Loml>ards sont domptés; 
à peine les Saxons osent-ils quelques expéditions sur le 
Rhin , que Pépin et les Francs les refoulent jusqu'au 
Weser. Les empereurs de Constanlin()[)le sollicitent les 
alliances des Carloviugieus; ils envoient des présents 
d'or et de magnifiques dons. Pépin reste maitre de T Aqui- 
taine, et dès qu^il domine cette terre , les Sarrasins sol- ' 
licitent comme les Grecs une alliance ayec cette race 
d'Austrasie vigoureuse et conquéraiile ' . Depuis un demi- 
siècle, les choses ont change de lace : les Sarrasins avaient 
franchi les Pyrénées et campé jusqu^à Tours ; mainte- 
nant ils ont repassé les Pyrénées , et bientôt Cbarlcma- 
gne ira les chercher jusqu^è l'Èbre. Le règne de Pépin fut 
donc un grand prélude à celui de son glorieux lils, il 
eu ouvrit les voies ^ toutes les guerres de Charlemagne 
furent marquées du même caractère que les expéditions 
de Pépin le Bref; il continue Tosuvre, mais dans de plus 

le mol Bourbon. IV'])in prit par iorce; quœdamoppida aique castella..., 
in quibus prœcipua fuere Jiurbonùf Canlilla, ClarmontU» » Eginiuiril. 
Annal, — ad uuii. 7U1. 

* Lef npporit de Pépin éua l*Aq[iiitaiBe eontre lei Sarmdns, et par- 
ticulièrement poor le siège de Nariionne, ont été recueiUis duii le ro- 
man de PhiUméla^ publié à Florence par Ciampi; il est wai que ce 
loman attribue à Charlemagne les actions de son pire: GetU CatoL 
Magn. ad Carcoiëon, $t A^ar6onnam; c'est spédalanent de P^piB|jfl 
crois, qu'il s'agit dans cette épo^e pimn^als. 
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larges proportions. La santé du nonveau roi des Francs fut 
à bout au retour do sa giicrre (rAcjuitaine; il était venu 
à Périgucux, où une iniirniité le prit. Dans cello ma- 
ladîe bien souffreteuse, il se fit porter en la cité de 
Tours, car saint Martin et saint Denis étant les pa- 
trons de France, un roi devait mourir en leur face ; il 
fit (les oi aisoiis (levaiU les cliàsses, et recouvra (juoiques 
forces pour venir à Paris. « Or, sachez que de ce siècle 
trespassa en ruitièine calende d'octobre , au quiuziesme 
an de son rc[jne , en Tan de rincarnacion sept cens 
soixante-huit , et fut mis en sépulture en réalise monsei- 
{jiicur saint Denis on France. A dens fut coucliié au 
sarqucus, une croix dessous la face, et le chief tourné 
devers Orient. Si dient aucuns qu'il voult ainsi eslre en- 
sépulturé , pour le péchié de son père qui les dismes 
avait loHucs ans é[jlyses » 

Ce roi Pépin qui se couchait ainsi dans la tombe n'a- 
vait pas seulement rempli sa vie de grandes batailles ; il 
existe encore de lui quelques capitulaires ou chartes 
qui préparent la plus large législation de €harlemagne 
son flis ^. Pépin est dans sa ferme royale de Vernon, et 
là il rédige (juciques articles sur IVtat des personnes et 
la législation ecclésiastique. Voici ce qu'ordonne le roi 
Pépin en son parlement : « Que chaque ville ait un évê- 
que, sous la juridiction du métropolitain; quecetévèque 

' Chroniq. de Saint-Denis, ad nnn.TfiR. 

* Je donne ici le sommaire de quelques capitulaires et com{ lies sous 
le règne de Pépin. Palais de Femo», 765. Baluze, i, 167. I/iëi. V, 
638. 

1. Ut unaquœque civitas suiim habeat quscopum. 
3. De epiflcopit metropolitamm vice coastîtutîs. - 
3. Ut epiacopiu in wÀ parrochiâ omnium corrigcndorum habett po- 
fealitem. 

4* De doabiii lynodii per lingnlos annos coiivociiidii« 
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ait la puissance de tout corri{jer dans son diocèse ; chaque 
année il y aura deux synodes. î.'organisalion des monas- 
tères sera réformée : aucune abbesse ne pourra gouverner 
deux monastères; aacone ne sortira de l^enceiute sacrée 
que par les ordres du roi; les religieux doivent également 
se consacrer à la solitude, et s'ils sWrancbissent de cette 
roQ\o, qu'ils soient soumis à l;i pénitence. Le baptême sera 
donné publiquement; le prêtre obéira ù l'évèque; ceux qui 
communiqueront avec les excommuniés seront frappés 
de Texcommunication eux-mêmes. Les moines ne pour- 
ront aller même è Rome, sans la permission de leur - 
évéque ; dans leur couvent, ils devront se soumetti-e à la 
règle, et demeurer soumis à Tabbé. Le jour du Sei- 
gneur sera férié, sauf une exception , pour Tagricullure. 
Tout mariage devra être célébré publiquement; les 
droits de tonlieu ne seront point exigés des pèlerins. Les 
jujjes écouteront et jugeront d'abord les causes des 
veuves, des orphelins et de Fégiise.» Enfm, par quelques 
derniers articles, le a>i règle les droits du fisc et la va- 
leur des monnaies. 

s. Quâ ratione aint emendandi qui vironun aut paellamm moaMteriis 
pnesimt. 

6. Ne abbatiasa duobus prssit monasteriis, iiec extrà fflonasteriam , 
niû rex vocet, licentiam liabent exeundi. De monialibus item , ne 
cxeant, et ut lapsic in monaslerio ipso pœnitentiam af^ant, iit per alios 
ipsartiin neces.sitates re{;i vci synodo suggerautur. Et de probatione 
earuiu qua* icj;iil;iri(cr vivcre volant. 

7. Lt publicuni baptistcrium, nisi jussu cpiscopi, nullum constituatur. 

8. Ut omncs prcsbyteri episcopo subsint, nec sine illius jus&ioue 
baptisent, nec miaaas uciant. 

9. Eicommunicari eos qui coib excommiinicatia coauBuniGaal, Qiue 
lex rit exeommunicatis, et de iis qui adveniii exoommunicationeoi recI»- 
mant, vel eam parvipendunt. 

10. Ut ninnaohi Romani vd ad alla loca non vagentttr, et ri quia ob 
negliçentiani abbatis ad alittd moiMuiter«am nigrare velit, eua epiioopi 
conienau Uccat% 

I, 9 
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Pépin est ipaintepapjt dans la forêt de GpuopiègQe; il 
9 quitté les borda du Abio, les Ardernijes «omlH*(B8 ^ la 
Moselle. Dans que réuoion d^évéques et de comtes, il 
règle encore Télat dos Francs, et le mariage surlout, 
qu'il est si difficile alors de puriûei' : « Les époux oe 
sefooft pas séparés s'ils oe sont parents qo^au quatrièln^ 
degré; au troisièipe degré, le mariage est nul, alors 
même que les époux ne seraient parents que par affinité 
et alliance. Si une femme prend le voile sans le consen- 
tement de son mari, celui-ci peut toujours la réclamer; 
si elle est libre et qu'elle soit donnée contre sa volonté 
à un bpmme, elle peut toujours s'unir avec un autre* 

11. Ut derici omnes lob muin vivant epîtcopî, vd ia monwterio sub 
«dîne reçulari. 

12. Ut clerici ad eccleaiîs mu ad alias non migrait. Et ut aliecîiis «o- 

clesia; clericum nerao 8uscipiat. 

13. De episcopis vagantibus, ut neque ministrent, neque ordina* 
tioncm iillam faciant sine liccntiâ episcopi cujus parochia est. 

4 4. Die Doiuinico quid opcris faccrc au^ OQU |iceat* 
16. Ut nuptiai omnes pulilicaî liant. 
16. Ut clerici secularibiis negotiis non implicentur. 
, 17. Ut, mortuo episcopo, ecdesia saprà très menses sine pastore non 
«dinqnilnr. 

IS. Ut dcrid pnblica judicia sine jussu epitoopi non pelant. 

19. Ut eodesiaritm immonilatcs UlibatK ^lerventur. 

20. De ratiociniis monastertorum, qus régi vel episcopo debcntnr. 

21 . Ut episcopi singuli prcsbytcratus sibi compétentes obtineant. 

22. De teloneiis, ut à peregrinis non exigantur, neque in iis lods nbi 
esse non debent. 

23. Ut judices viduarum et orphanoriun atque ecclesiae causas primo 
audiant loco. 

24. Ut nullus per peconias ad honores ccclesiasticos accédât. 

25. Ut episc<^ et alii judices pro justitiâ faciendâ sportulas non ac- 
oipianL 

26. Detéknieit. 
SV. De monetâ. 

as« De iromaaintihni conurvmdis» 
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Le mariage avec Tosclave est interdit; le vassal peut 
se mariiçr à june au^'e f^mnie ; mais en ce cas il passe 
sous up nouYfMiM seigneur. » iiesarii.cles de cecapitulaire 
de Compiègne sont tous relatifs à la famille, à la fepime 
qui se souille et aux parents qui s^unissent par de faux 
liens. Ces corruptions de mœurs élaient la grande plaie 
4e la société; la sainteté et i uuilé du ^pariage uelaicut 
point i|iii.verselleiiient reconnues, elles répugnaient à 
tous ces cai;actères de violence : 'd,epuis )e roi jusqu^au 
vassal , tous se permettaient la pluralité des épouses ; les 
conciles et les capitulaires luttaient ea yçin contre ce^ 
mœurs nomades de touJ,e une sociétjè. 

29. De jas^tiieiâ laciendl. 

30. De ecclesiasticU viris qui se recUnure ad palaUmn venlant. 
Comj^égnêf 757. Baliue, 1, 179. JSnffl., V, 643.' 

1. QimnI coofogM io quarto ooManguinitatU gndn ium Mpucoliir; 

tertio autem, vel ex tertio et quarto mixti separentur. 

2 . Ouod in tertio affiaitatU gnidu vel in tertio et quarto co^juncti se- 

parenlur. 

3. Si uxor sine viri sui consensu veliita est, repetere iUam vir potest, 

si velit. 

4. Privigna libéra, si à vitrico contrà suam et suorum voluutatcm viro 
data est, potest, illo relicto, alteri uubeve. 

5. De conjugilius quorum alter servîlis est conditionis. 

6. De vaiâalio qui, reliclâ uxore, quam in alterius beneficb duxerat, 
alteii apud seniorem suum coi^nngitur. 

7. Si quis uxorem, quam virgo dttxit, corruptam invenient, allenm 
ducat, et luic item ob eamdem càusam relictâ tertiam aocipiat. 

8. De eo cujus uxor cum ipsius fratre mœchata est. 

9. De co qui h prt'>h\ toro non î>aj)lizato baptizatiis est. 

10. De pâtre qui hiii i»ui sponsam op|>ressit, et posteà filius ipsam ac- 
cepit. 

1 1 . Ut quoquo modo inulier vélum sponte uccepcrit, non dimittat. 

12. De eo qui filiastrum vel âUastram antè episcopum tenuerit. 

IS. Si quis conjugem dimiiefit, et monasterium ingrediu at velari 
permiserit. 

14. De illo qui cum matreet ffiUA meechatus est. 

t(i. De eo qui cuia unA sororum ttgechattu altenu|i in nzpran daett* 



Digitized by Google 



Parmi ces capîtulaires unecharlre entière existe scellée 
par Pépin ; il y prend le titre de roi des Français , 
d*homme illustre ; elle est adressée i un évéque du nom 

de Pierre I.ulle : « 11 faul que votre sainteté sache ce 
que Dieu a fait de piété et de miséricorde dans cette 
ferre ; il nous avait donné beaucoup de tribulations h 
cause de nos délits, et après la .douleur il nous accorde 
line consolation menreilleuse, une abondance des fruits 
de la (erre au delà de toute pensée ; c'est pourquoi notre 
devoir est de lui rendre grâces , car sa miséricorde est 
venue consoler ses serviteurs. Nous voulons que chaque 
évéque fasse célébrer un jeûne dans sa paroisse, à la 
louange de Dieu, qui nous a fait cette abondance; que 
chaque homme fasse ensuite des aumônes et nourrisse 
les pauvres, et que tous donnent les décimes, soit qu'ils 
le veuillent, soit qu'ils le refusent. Salut dans le Christ^» 
Ces vieilles Chartres, ces capitulaires nous révèlent tout 
Pesprit d^une époque; ils constatent les tendances du 
roi et du peuple, de l'église et de la société. Dans celle 
législation primitive, rien n'est distinct, les diffé- 
rents ordres d'idées se confondent et se pénètrent mu- 

16. Si conjiif;iim altcr &it leprosus, potest aller cum iilius conseusu, 
alhid inire conjugium. 

17. (^)uaiid6 u\ur ue{;at sibi fuisse cum luarilo commcTcium, et nia- 
ritus conlrà fuisse affiriuat. 

18. Qui propter inimicttias in aliam regionem dtniissâ uxore fugit, 
aliim non ducat. 

illefjs, 7SS. Baliue, 1, 177. /Ttfl., Y, 642. 

1. Deincestis. 

2. De ecclesiastlcis viris. 

3 . De presby teris et clericis, ut eos archidiaconns convocet ad synodum. 

4. De liis qui rcs ecclesiasticas vcrbo domni régis tencnt. 

5. l'i prt'sbytcri qui vicos vel erclesias tencnt, ceram vel alios census 
ad roatrcm civitatis ecclesiam persulvant, sicut consuetudo fuit. 

* 764. Baiute, 1, 18ô. JlitU, Y, 644. 
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toellement; les lois religieuses ne soni pas séparées des 

lois civiles; le roi fait des oapiliiluires pour prescrire des 
jeûnes , lever des dîmes , et les conciles s'occupent à fixer 
la société dooieslique et le gouvernement politique. En 
vain on classerait ce qui est mixte et confondu : rois, évé- 
ques, clercs et hommes d^armes se communiquent et se 
donnent leur esprit mutuel ; il y avait de la féodalité dans 
rtMjlise, et l'église dans la féodalité ; tel évcque portait le 
faucon sur le poing dans la lorét des Ardennes, et tel 
homme d^armes portait la mitre d'un abbé et sa crosse, 
signe de juridiction. Au milieu de cette société, le règne de 
Pépin n^estqu*une grande réparation au profit de Téglisc. 
Lesclercsavaientgardé mémoire des spoliations ordonnées 
par Charles Martel; ils ne pardonnaient pas cette violence; 
les bommes d'armes pouvaient persécuter Téglise pendant 
la vigueur de la vie, les clercs les attendaient à la mort; là 
étaient leurs jours de représailles» et Pépin racheta les 
péchés de son père. Descharlres, des donations existent 
déjà, scellées par Pépin, niaire du palais; d'autres di- 
plômes de générosités et de dons plus nombreux marquent 
l'époque où il fut roi : Saint-Denis reçoit toujours des 

PiI»I)iniis (ji-atia Dei rex Francorum vir illuster Domino sancto Patri 

Liiilo episcopo. 

Cognituni soimus sanctitati s i strae qiialem pietatem et miscricordiain 
Dcuâ fccit praciiculi auuo lu Urrù istà. Uedit tribulatioaein pro dciiclis 
lUMtris, post tnbulttkmem autcm magDam atque mimbilem coosolatio- 
iiein ûve abundantiani fractus terre, quem modo habemus. Et ob hoc 
atque pro aliis causis noatris optu est nobia UU gratias agere, quia dir 
gnattis est servos suos consolari per ejus misericordiam. Sic uobis vîde- 
tur, ut absque jejunio indiclo unusquisque episcopus in suâ parochiA 
leCanias faciat, non cum jejunio, nisi tanlùm in luiidcDci, qui talcm 
nobis abundanttam dédit; et f.ieial unusquisque liomo sua elecniosynâ, 
el paupcres puseat. El sic prœvidere ïai iatis et urdiuare de verbo nostro, 
ul unusquisque boiuo, aut veliet, aut noUct, suam decimam douct. 
Yalcte in Cbristo. 
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fnenées de fèrres , dés redevances ; les é^Wses de Trêves, 

de Metz, de Lorraine sont accablées de dons. Pépin s'oc- 
cupe d'agrandir les biens ecclésiastiques avec uae sollici- 
t ode continuelle : SainUDenîs toiiconfiriner ses foires; les 
monastères de Saint-Martin de Tours , de Saint-Michel 
recueillent des donaiidiis; les Chartres mêmes accordent 
des privilèges aux églises de Nantua et de Figeac* . Partout 
Pépin témoigne sa recounaissance aux évèques qui Tout 
fait roi, et aux papes qui ont sanctionné son pouvoir. 
Rome garde à son todr une grande reconnaissance de ce 
que Pépin a fait pour Zaeharie et Étienne; il existe une 
curieuse épitre du peu[>le cl du sénat romains au roi des 
Francs ; ils lui rendent des actions de grâces pour leur 
liberté conquise àûr les Lombards, et Pépin leur répond : 
« de gardér leiir foi en Téglise de Dieu et le pape. » 

Monastères, églises, pontificat; voilà ce que protège le 
nouveau roi des Francs ; il s'est élevé par les clercs, eux 
ont sanctifié son règne, confirmé la possession de sa 
couronrië, le chef de la nouvelle dynastie leur en tient 
compte , car ori né se maintient ân poùvoir qu'en secon- 
dant la force qui vous y a porté. 

■ TàiU ièi Hpt^néi &è tiréquig^oy, 1. 1. p. 94-10&. 
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CHAPITRE VII. 



CHAULEMAGiNE ET CAHLOMÂN. 



Question sur le prtaçe du royaume des Francs iprès Pépin. — CS^Io- 
■Hun. — Garadère tout gemiaiiique de Cbarlemagne. — Sa naissance. 
^SoB enfance. — Son port, sa stature à 2û ans. — Ses résiden- 
ces. — Couronneiuent. — Première guerre d'Aquitaine. — Ses ducs. 

— Causes de la haine des Carlovingiens contre les ducs d'Aquitaine. 

— Légendes sur les exploits de Cliarleinaf;nc. — Rornau de PhUo- 
méla. — Les chansons de gestes des Quatre fils d''Aymon et d'Iluon 
de Bordeaux. — Véritable sens des guerres du Midi. — IVégocia- 

tioiis avec les Lombards. — Lettres d'Etienne DI à Chariemague. 

Berthe en Italie. — Les mariages. — Mort de Carioman. — Charlema- 
gnc seul roi des Francs. 

* 

768 — 771. 

Pépin, élevé à la royauté des Francs, avait divisé son 
héritage entre ses fils comme Tavait fait Cliarles Mar- 
tel ; laNeustrieet TAustrasie form aient toujours deux 
fractions distinctes dans les conquêtes que les Francs ac- 
complirent sous les premiers Mérovingiens. Carloman, 
le second ûls de Tépin, est presque totalement eliacé 
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dans ritisloire parla grande physionomie de Cliarlema- 
gne, le héros des chroniques et des chansons de gestes ; 
Charles, qui plus tard ajouta à son nom l'épithète latine 
et romaine de magn^ (le grand) , était essentiellement 
d'origine germanique. En fouillant toutes les chro- 
niques, les Chartres, on ne peut dire exactement en tjuel 
lieu, en quelle ville, il vint à la vie; en Allen)agne, cha- 
que cité se donne Thonneur de Tavoir vu naître : Aix, 
Lîége, Caristadt, Munich même, car les Bavarois veulent 
que le grand Charles soit Fenfant de leur race; partout, 
du Rhin à l'Elhe, on trouve ses vieilles images, ses 
statues (le [)ieiTe , vénérables monuments qui attestent 
Tadmiraiion des peuples et la grandeur de rhommc*. 
Le plus probable est que Cbarlemagne naquit au châ- 
teau d^Ingelheim, près Mayence, car Mayence aussi re- 
vendique le vieil empereur; les ruines romaines, les 
tours qui bordent le Rhin portent son nom, et en parcou- 
rant ces débris des âges, ces pans de muraille suspendus 
sur la eime des monts, où le soleil jaunit la pampre du 
Johannisberg , Fécho répond toujours : Charlemagnel 

Les annales de Fulde le font naitre le 26 février 742, 
le continuateur de Frédégaire le 2 avril ; les uns se 
bornent a dire qu^il naquit à Noël, les autres à Pâques; 
il fallait une solennité chrétienne pour couvrir de ses 
fêtes la naissance de Thomme qui laissa de si grandes 
' traces dans les temps. LeRhin tout allemand, la Souabe, 
la Franconie, la Bavière et les vieux évécliés revendiquent 
les premières années de sa vie ; il n^y eut dans son ori- 
gine, dons ses formes, rien de neustrien ou de méri- 

* J'ai fait plusieurs yoyMges en Allemagne pour rechercher les traces 
de Charlemajj^e ; tout est aUemand dans cette haute physionomie ; je le 
mis origiiiaire de la Hesae ou du cercle de Franconie. Fiiide! Fulde! 
U nejeste plus que ta ehnini^I 
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dioDal ; renipreinte allemande domine exelusivement. 

Cependant Éfjinhard , le secrétaire chéri de Cliai ks, 
dit qiril reçut la Neuslrie , et Carlomai) i' AusUasie i 
le continuateur de Frédégaire, si exact, donne en par- 
tage TAustrasie à Gbarlemagne, et la Meualrie à Car- 
loman. La physionomie toute germanique de Cliarlemn- 
gne ferait croire que cette dernière opinion est plus 
vraie : où se passe la première vie du grand Charles et 
do quels lieu\ date-i-il ses diplômes ' ? Des villes du 
Rliia, de la Souabe ou de la Franconie, de Mayence ou 
de Liège. Au reste, ce partage ne dura qu'une courte pé- 
riode, après laquelle on trouve une perpétuelle confusion 
de terres et de domaines 

Les annales sérieuses ne disent rien des faits et gestes 
de Fenfancede Charlemagne; Éginhard avoue lui-même 
c|u'il les ignore'; à cette époque les chroniques des mo- 
nastères ne 8*oceupaient que des hommes arrivés déjà 
à la vie active. Son éducation est aussi inconnue que ses 
premières années, elle lut très négligée sous le ropport 
des lettres; plus avancé| il lormait à peine les carao* 
tères de son monogramme. La guerre ou la chasse 
dans les forêts de la Thuringe et des Ardennes était la 
seule éducation des rois ou conducteurs d'houinies al- 

■ ^oéi 769, UtKcht; Pâques 770, Liège; Noël, Mayence; PâquM 
771, à HérjBtBl, Worms, Aix-k^hapelle. Yoyes la Table du diplûmM 
de BtéqBÔ^j^ t, I*^ 

* n fut lu, le vendredi 9 avril 1745, à l'Académie desIiiscriptioiis,par 
M. La Uroère, une dissertation très éteodiie sur ce partage des terres 
de France entre les ùh de Pépin. 

* Eginhard ij^norail tout à fait l'enfance de (]liarlcinafjnr : « De cujus 
nativilate alque infanlià vel eliam pueriiià, quia 7ir(jue srripUg 
usquain aliquid declaratum e.st^ nec quisquam mudo supcresse inve- 
nilur qui horum se dicat habere notUiam, scriùere inepluin judi' 
caiM.»-^£çiali. : ^tto Caroiy IV. 
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lemands. Les ehansoni de gestes, monumenlB du vieil es» 
prit national, s^oceupent avec pins de soin de la premîèfD 

vie de Charlemagiie. Aux xii^ et xiu*^ siècles, on racon- 
tait les merveilleuses aventures de cet eoianl quand il 
vint au monde; le roman de Berte oui gram fii$ nous a ré- 
vélé sa naissance romanesque et mystérieuse ; d^autres 
poèmes racontent comment le robuste jeune homme fut 
obligé de quitter la France, par la trahison des bâtards 
de Pépin, et comment il prit service auprès du roi Gala- 
fre de Tolède, dont il épousa la fille ; puis, quelques an- 
nées s^écoulent, et il vient reconquérir son royaume,dont 
les bâtards' voulaient le déshériter * . 

El qui aurait pu disputer à Charles l'héritage de ses 
aïeux, lui Texpressiou de la force 1 Tous les monu- 
ments nous le représentent d'une grande stature, et 
les peintures alleiilandes sont faites sur le modèle d^une 
sorte de géantou d'un saint Christophe. A Aix, dans la ca- 
thédrale, sur les places publiques; à Mayence, à Munich, 
partout Cba rie magne est une espèce de Goliath ^ ; sa sta- 
ture a plus de six pieds , sa physionomie est essentielle- 
ment guerrière ; ses yeux grands , vifs , colorés , ses traits 
forts ; tout ce qu'il maniait , tout ce qu'il touchait est 
d'un poids si considérable, qu'on peut le dire d'une 
nature surhumaine; le crâoe que l'on montre à Aix, et 
que les chanoines ont conservé dans une chftsse de ver^ 

* Voyez la note de M. Paulin Paris, Chronique de Saint-Denis^ 
p. 68. 

* Le portrut en pied du i-v* tiède qui eti à la tribune de la cxthëdnlé 
d'Aù'la-Cbapelle reproduit rceil temble dé CSiaileBiagne ; U me Itl 
peur. Sur le misiel de Charles le Chauve, cevervë à la Bibliothèque 
du roi, il y a une miniature qui pourrait bien ref>résenter Gharlemagne. 
Il y a deui scelt pendants à des Chartres aux Archives du royaume qui 
peuvent retracer les traits du Qranà empereur : je n*ose l'affirmer, car à 
celte époque Tusase était d'employer des pierres ^yées antiques. 
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meil , est-il bien celui de Charloma^ne? Sa dimension 
extraordinaire constate qu'il n'a pu appartenir qu'à un 
. géant En ces temps, la force du corps entrait beau- 
coup dans la puissance morale d'un chef ; Pépîo eut 
besoin de lutter contre on lion furieux pour faire par- 
donner sa petite taille, sa corpulence épaisse ; le surnom 
de le Bref cessa dès lors d'être pris en si(yne de moque- 
rie , et le roi des Francs dut montrer qu'en lui était la 
force et Ténergie du commandement. 

Selon les chansons de gestes sur les enfonces de Ghar- 
lemagne , ce prince eut donc la force , l'énergie de son 
père, et la belle taille de Bcrthe , la noble fille de 
Germanie; c'est sa mère qui lui transmit cette empreinte 
de beauté mâle et cette stature magniflque et altière 
que la tradition lui a données. Lorsque la chronique 
de Saiiit-Denis veut décrire la forme de Charlcmagne 
d'après le dire de Turpin , elle lui donne toutes les liabi- 
tudes, toute la puissance des géants. « Homme estoitde 
grant corps et de fort estature ; sept piés a?oit de long, 
à la mesure de son pié ; le chief avoit réond , les yeus 
grans et gros et si clers que quant il estoit courroucié , 
ils replandissoient comme escarboucle, le nés avait jirant 
et droit et un pou hoult par le milieu ; brune chevelure, 
la foce yermeille lie et alegra ; de si grant force estoit 
qu'il estendoit trois fers de cheval tous ensemble légière* 
ment, et levoit un cbevalier armé sus sa paume , de terre 
jusques à mont. De Joieuse son espée coupoit un cbe- 
valier tout armé ; de tout nombre estoit bien taillié. Six 

* Le trésor de la cathédrale d'Aix-la-Chapelle est fort riche; il fut 
tnoitporlé à Munich à l'époque de k révolutkm et de ta conquêtes ; il a 
été depuis restitué, je l'ai visité en détail à trais reprises: 1889, 1840, 
1841 , avec la châsse des mages de Cologne, le phis bcan monoment d'or- 
lévrerie ; j'ai voulu respirer l'air de la période cutovingienwe. 
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espne a voit de ceint sans ce qui f)endoit dehors la l>oucle 
de sa eoarroye. » Ainsi était le ^raiid Charles I Lui et 

Corlomaii lurent couronnés le même jour, l un à iNoyon, 
Taulre ù Soissous : les acelauiulious des Francs conlir- 
oièreot le partage de Pépin, mais il ne satisOt pas les 
deox frères, qui D^eureDt jamais rien de fixe dans Tadmi* 
nistralion de leurs terres. Les chroniqueurs passent sous 
silence les protestations ou les résistances qui purent se 
montrer parmi les partisans des Mérovingiens'. On ne 
trouve désormais que de faibles traces de cette famille 
de Glovis, si sainte parmi les Francs; les chroniques, 
toutes dévouées à la race de Pépin , aux maires et ducs 
d*Austrasie devenus rois, n'en parlent plus, ou bien 
elles jettent quelques mots en signe de mépris, pour 
annoncer la mort de Ghildéric ou de ces rejetons de 
lignée royale : des intéréis nouveaux sont nés y et les 
affections anciennes s'effacent. 

Cependant une (juerre éclate alors qui seiiiblo rappe- 
ler les droits des Mérovingiens; c'est celle d Aquitaine. 
Dans le Midi, les affections pour les fils de Clovis s'étaient 
plus particulièrement conservées; les ducs primitife 
d'Aquitaine avaient pour ancêtre Caribert, roi de Tou- 
louse, fils de Clolaire 11; la succession n'avait jamais 
été interrompue ; Eudes qui eombatlit si vaillamn)ent 
les Sarrasins en était issu ; Hunaid ou Uunoid fut son 

' Voici les dernicn mots que jette k Chromgne de SatnhDemU mut 
les MérovingieiiB : « Lt génënitioii des Mérovées de laquelle les Fran- 
çois sbuloieiit prendre leurs rois, dura jusques au temps d'un roi qui eut 
namChildérich; si semUoit bien que la lignie estoit jà faillie en lui- 
mesme, car ce roy n*estoit de nulle vigueur né digne de loueng^c nulle ; 
sans nul povoir portoit nom de roy tant seulement. » (Àd anîi. 7(58.) Lu 
Chronique de Saint- Denis était comme le journal ofiîciel; elle n'épar- 
gnait pas le^ pouvoirs déchus. 
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fils. Qaand Charles Martel voulut tenter de s'assurer la 
couronne , on le vit combattre avec acliarneroent Hu- 

nafd et les Aquitains; c était une guerre non seulement 
de race, niais encore de dynastie. La politique de Pépia 
fut de jeter la division dans cette famille; la sanglante 
histoire de Haton et d'Hunald témoigne quelle fut la 
conduite des Carlovingiens 5 I é^jard des ducs Mérovîn- 
j^ioiis d A(|nitaine; ils les avaient fait tonsurer connue 
Childéric 111. Tout à coup, à la mort de Pépin, Huuald 
sort de son monastère et lève Tétendard pour procla- 
mer rindépendance de l'Aquitaine * ; il espèi*e dans le 
passage d'un rcj^ne h un autre faire revivre les droits 
d'un Mérovingien réduit à Tétai nionacnl. CeUe sédi- 
tion dut être rigoureusement réprimée pu* Charles, car 
elle pouvait seconder les prétentions des descendants de 
Clovis dans la Neustrie; il convoi^ua un parlement où vint 
son frère Carloman, les coinles elles (idèles leudes etévé- 
ques. La guerre fut décidée ; les deux frères avaient inté- 
rêt à comprimer toutes les idées qui pouvaient servir le 
retour et la force de Tancienne famille : Charles et Car- 
loman passent simultanément la Ivoire. En chemin ils 
se brouillent, parce qu'ils ne sont pas contents de leur 
partage; Cliarloinagne, qui veut imposer sa supériorité, 
reste seul à la tête de Texpédition , Carloman se retira 
avec ses fidèles. Voilà les Francs dans les provinces du 
Midi, forçant les villes antiques, les municipes romains, 
ou les campagnes soumises aux évèques visigolhs. Les 
Aquitains lurent vaincus par ces leudes d'Allemagne, ces 
Austrasiens aux forts chevaux, aux rudes armures. 
Comme Charles Martel, Charlemagne parcourt PAqui* 

* Hunolfus quidank, « regmm affectanSf » disent les Annales aiiri- 
baées k Ëginhard. 
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fy»iue d UQ point ù un aglrc; il vient jusque sur la Dor- 
do^e, et ceUe ville de Fronsac que vous voyez sur les 
baujtejirs est ooe de ses fondations pour maintjçnir la 
domination frasque sur les peuples méridionaux. Oi^ 

voulait coniprimer une race de vaincus, et Ton élevait 
des lorliiica lions; Charleniagoe domina donc la Dor- 
dogoe en bâtissant un cjialeau que le3 Aquitains appe- 
lèrent FrofUioe (le chftteav des Français); la corruption 
en a fait Fronsac; quelques traces de ce château restent 
encore, le lierre y rampe, et une lilé s'éleva depuis 
comme un Cef du nom des Iliclielieu. Les villes méridio- 
nales des Aquitains jouissaient d'une civilisation plus 
avancée que les froides cités du Rhin et delà Moselle; 1^ 
passage de Cbarlemagne dans PAqi^itaine a été marqué 
par dos c liarlres et dos diplômes concédés aux églises et 
aux monaslères ; le roi des Francs vint même jus<]u'en 
Gascogne, cette terre des Pyrénées, et il la donna alors à 
titre bénéficier à un seigneur désigné sous le nom de 
Lupus, issu, disent les chroniques, de la race méro- 
vingionne; neveu du léjjilime duc, il se fit librement 
le vassal de Cbarlemagne, et pour gage il lui livra son 
oncle Hunald » qui avait cherché un reiuge dans les 
montagnes ' : le loup dévora Tagneau, ainsi disent les 
légendes. 

La souveraineté de Charlemagne ne lui plus conleslée 



* « Le roy alcndit les inessag^es au lieu nieisiue doDt il estoit meu, et 
il fonda tandis un obastd qui a nom ^ronli^y, sur la rivière de Dot^ 
donne. » Dans le latin, on lit : Franeicum ou Fronliaewm (froame) 
(Cftrom'^iM dê SaitU^DmiSp ad ann. 769.) 

* Â$maL é^JBfMaré^ ad ann. 760. Yojei le cnrieox dipldne de 
Charles le Chauve relatif à ces affaires d'Aquitaine et de Gascogne dans 
D. Buuquct, t. VIU, p. 470 et O. Yaittète, dans son beau et grand tia- 
Wi,iiv.yill,p. 76-77. 



Digitized by Google 



GUERRE p^MumàuiM (769). ' 445 

ea Aquitaine. Uo roman presque coBlempqrQin, cehiifde 
PkAtméla^ raconte avec des circonstances pittoresques 
tpnto» les conquêtes méridionales de Cbarlenia^rne, qu'il 
mêle et confond songent aTec Pépin : c'ef4 surtout le siège 
de Carcassonne. Philomèla offre un mélaji^e de réalités 
et do fictions^ l'ima^'ination des troul>adours du Midi 
devait s'exercer dans le récit des grands exploits de ces 
fieiis-à-bfas, et Charlemagne devint le héros des légendes 
méridionales comme des chansons de gestes du Nord. 

Les guerres au delà de la Loire ne sont-elles pas aussi 
personnifiées d^os le roman des Quatre fils d'Àymon, anti- 
que eipressiou des aptipatliies entre les races du Nord et 
celles du Midi? Renaud de Montauban, dont Thistoire est 
devenue si populaire, était le Gis d'Ayraon, de la famille 
méridionale de Dordo^jne * . Aynion vient à la cour de 
Charlemagne avec ses quatre iiis : Renaud, Richardet, 
Alaird et Guichard, pour faire hommage sans doute 
comme les ducsd'Aquitaine^ Renaud, jouant aux échecs 
brise d^un coup d*écliiquier le eràl^e de Bertbellot, ne- 
veu ou bâtard de Charlemagne; la guerre méridio- 
nale est déclarée ; el les paladins sont convoqués par le 
roi furieux. Or, qui prend la défense du duc Aymon, en 
s^niief de la J>ordogne? C'est Yon, duc de Gascogne, 

* L'on sait t'ii librairie que l'un des livres qui s'est réimprimé le plus 
souvent est le roman tics Quatre fils (TAymon; il se vend 5 sous dans les 
campai|nes. 11 en existe un autre sous ce titre : Conquêtes du grand 
Charlemagne , roi de France, avec le» [ails historiques des douze 
pmin de Ftaneê «i du grami Fier^Bm, «I le combat fait par lui 
fQfiirt le petit OUoiar. J*aik vieille édition ^ DloufbelUanl (1601}. 

* Le cabinet des médailles (Biblioth. roy.) possède les pièces énâm^ 
d'an jeu d'échecs en ivoire; elles supposent un échiquier inunenseet 
des bras plus immenses encore pour les mouvoir; les échecs iHroviennen| 
du trésor de Saiai-Denis; comme ils n'étaient ya» d*or, on les a muvés du 
pillage révolutionnaire. 
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comme Loup prit un niomenl In défense d'IIunald. Que 
de merveilles dans le siège de Montauban, où la race 
méridionale fit tant de prodiges I Tous les fils d'Aymon 
s^y sont enfermés; le cheval Bayard les a transporté sur 

son dos reluisant, In noble bùte; ils vont se défendre, 
car ils sont dignes et courageux. Le siège de Montauban 
ait long et marqué de vicissitudes \ la haine contre Char- 
lemagne perce de tous côtés dansée récit poétique, écrit 
par la race méridionale : c^est un homme du Nord qui 
vient imposer sn loi aux nobles cités du Midi. Aussi le 
romancier prcsente-t-il Charles le Grand comme vindi- 
catif, ridicule; il est livré au caprice de ses barons, au 
mépris de ses propres fils; si bien que Ton semble assif* 
ter non point è la grandeur naissante de la raee earlo- 
vingienne, mais à Tépoque de sa décadence et de sa ruine 
profonde sous Charles le Simple ^ . 

La chanson de gestes sur Huon de Bordeaux appartient 
également 5 Tépopée des guerres d'Aquitaine et de Gas- 
cogne. La chronîque%e disait souvent qu^on simple mot, 
ne faisait (ju un récit sec et décharné d'une guerre; la 
chanson de gebtes récitait tous les Itauis faits de cheva- 
lerie^ et groupait mille traditions recueillies. Le ro- 
mancier ne tient pas à Texactilude des faits, à Tempreinte 
des événements; il invente, il brode; ce sont des lé- 
gendes d or qu'il place autour de In physionomie de 
Cliariemagne , dont le nom retentit même plusieurs siè- 
cles après. Les cartulaires des abbayes se bornent à 
dire : « Le roi Charles est venu habiter nos cellules pendant 
les fêtes de Pâques ou de Noël , et a célébré les solennités 
de Téglise » Les chansons de gesles nous font con- 

' L'cmpcrour (]liarles t'prouvc toute espèce tle vicissitudes au siège de 
Montauban; Mau»;is lui joue mille tours de nécrojnaiieie. 
* Le moine de baiut-Gall me prait le seul ciironiqueur qui sorte de 
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naître la vie des forêts, des cours plénières, les récits 
coloriés des batailles , Texistenoe iotiiue de eette société 
en dehors des cloîtres solitaires. 

La guerre d'Aquitaine finie , Cliarlemajrne revint 
dans ses villes du Rhin et de la Souabe; là seulement 
il se plail; il n'habite jamais Paris ; il passe rapide* 
ment à Gompiègoe. Les résidences de son choii sont 
quelques grandes menses ou fermes royales dans les 
diocèses de Juliers , à Sellz, Worms , Mayence ; les 
rivières qu'il salue sont TEscaut, le Rhin, la Moselle et 
le Mein ' ; ses forêts, les Acdennes et les Montagnes 
Noires. S'il tient une cour plénière, c'est toujours dans 
la Germanie; la Neustrie ne fut que passagèrement son 
lot; on voit une confusion perpétuelle dans le [)arlage 
entre lui et Carloman ; jamais rien de précis et de dis- 
tinct. Dans une de ces cours plénières , il fut question 
do mariage de Charlemagne aTec une des filles de Didier, 
roi des Lombards; comme Charles Martel, comme Pépin, 
Charlemagne n'a pas une femme unique ; époux déjà 
d'Himiltrude , d'origine franque , il habite avec elle les 
palais, les fermes, et néanmoins Berthe, sa mère, songe 
à loi donner pour femme Désidérade , fille de Didier, le 
roi des Lombards. L'unité de mariage n'est pas encore 
un dogme parmi ces hommes de force qui prennent tou- 
jours, au Qvé de leurs passions, une ou plusieurs com- 
pagnes; il n'est pas rare d'en voir trois ou quatre dans le 
palais des leudes, et c'est là le sujet des reproches solen* 
Dels que leur adressent les papes , gardiens de la sainteté 
et de la pureté des mœurs. 

l'ordre froid et méthodique des Annalet de Fulde^ de Saint-Bertin ou 
deMetz, et encoreje crois quele moine de âftint-<sall n'est qu'une chanson 
de gestes en prose latine. 

* Ses capitulaires et ses cbai lres sont presque tous datés des ferinet 
K 10 
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Daiw cette question 4m mariage avec I>éudérade * , dee 
intérêts matériels se mêlaient à la violente oppositioi) que 

les papes firent à Tunion de Charlemagne ovec une fille 
de Lombardie. Didier ne s'était pas déclaré, comme les 
Auti'es rois des Lomi>ards, i'eaneuii du saint-siége, mais 
en s'en kisant le protecteur superbe, il avait imposé 
des conditions à la papauté. Étienne III, sur le trône 
de saint Pierre, voyait avec effroi, le rapprochement 
des royautés lombarde et franque dans une ii^jue de 
famille. Quel avait été le défenseur de Home, quand 
la papauté, violemment attaquée par les Lombards, avait 
parlé de ses périls au monde chrétien? C'était Pépin 
suivi des leudes d^Âustrasie et de Neustrie : tous avaient 
passé les Alpes sur leurs lourds chevaux, et bientôt ils 
avaient dominé les villes de Lombardie par la conquête 
et la force des armes. 

La sonveraioeté temporelle des papes venait aussi de 
Pépin, qui en échange avait reçu le titre de patrice 
de Rome -, si les rois franc et lombard se rapprochaient 
par un mariage, le pontificat ne trouverait plus ni pro- 
tecteur ni vengeur, et c'est ce qui afflige profondément 
Étieune lil. Aussi lorsqu'il apprend le pèlerinage de 
Bertheè Pavie, à Ravenne, il se hâte d'écrire à Charle- 
magne : « Sache, ù jjrand roi^, qu'il est inq)ie de pren- 
dre d autre femme, quand déjà vous en avez une à votre 
couche ; souvenez- vous, très eKceltent iils, que notre pré* 

lojalet du HhUi oa de rEBcam. Gonpiies Balue et Biéqiiigny. Yoid 
ce qu'on trouve à presque chaque ligne des chroniques : « Sarohu ouïrai 
rexj natalem Domini in MogunUoeOf $<metumque Pateha ta villa 

Haristallio celebravit. » 

* « Et la cause de celle voie de Berthc en Lombardie fu pour re- 
querre la fille Desier de Pavic ])our Charieniaincs, son aiuMié iàls. # 
[Chronique de Saint-Denis, ad ann. 770.) 

* Daui quelques textes ou lit ce indut en grec : Xot^i, BooiXu» dvtxiiTÔc. 
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déoessear de sainte mémoire insista auprès de votre 
Ipère pour qaMI ne répadlAt pas votre mère, et que Pépin 

y (Consentit; il serait déplorable que la noble nation 
des Francs se souillât du contact de la très fétide nation 
des Lombards, qui nVst pas comptée parmi les peuples; 
de Désidérade naîtrait une lignée lépreuse : quelle simili- 
Inde peut-il eiister entre la lumière et les ténèbres, entre 
le lidèle et Tinfidèle? Kecevez, comme les très illustres et 
très nobles rois de votre patrie une belle épouse de la 
noble race des Francs, el il vous convient de vous unir à 
elle par Tamour ; et certes renoncez à vous mêler par la 
consanguinité avee des nations étrangères, car ainsi ont 
agi vos aïeux, votre père ; rappelez à votre mémoire que 
lorsque Tempereur Constantin * s'elTorça de porter Pépin 
a épouser sa liiie la très noble Giselle, il ne voulut pas 
s'unir à une étrangère contre la volonté du saint »8iége » 
Lescraintesd^Étienne 111 se révèlent incessamment dans 



* Le pape veut parler de Goaslaiitm GopcoayjBe xdirpoc-cvo|*a; <m nit 
racception fort sale de xonpoc. 

' « Lnpiain est alias accipere uxores soper eas, quas primitùs voa cci^ 
tam «t aecepisse Ifeaentote hoc praecelleaticBini fiiii, ^piod sanctae 

recordationîs praRdecessor nosler dominiis Stephanus papa, excellentis- 
sira^e ineinori;L% im ii'lorem vesirum obtestatus est, ut ncquaquam prae- 

sunieret dimiUcre doiuiuam et ijeuitricem veslrain, et ipse obtempe- 

ravit ]la;c prupriè diabulica iiuini&so est quœ est talis desipientia, 

quud vesti'd prœclara Fraucoruiu gens periidâ ac fseteutus^imà Laii- 

gi^rdoriim gente polluatui, quaî in numéro gentium uequaquam coni" 

putatur, de cujus natîone et leprosorum genus oriri certutn est Quae 

euim socielas lucia od tenebnis, ant qus pars fiddi eum infidèle 
Accipientes sicut prsclari et nobiiissimi reges de eâdem yestrâ patriâ, 
scilicet ex ipsâ nobilUsimà Francorum gente pulcberrimas conjuges, et 

earum vos oportet amori esse adnexos Et certè non vobis licet..... 

extraneae natiouis cousaiipuiiiitate iinmisceri. Et euim nuUus ex vestris 
pareutibus, scilicet ne(jue avus vester, neque proavus, scd nec vester 
çeuitur, ex ulio regiio, vel extraueà natioue coi^ugem accepit.*..* a 
{LpitU id, in Cod, Caroiin,) 
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ane série de lettres adressées aux grands, h Charlemagoe 
et à Berlhe qui a passé les Alpes. La mère du grand 
prince persiste dans cette union avee la race lombarde , 

ce sera un lien intime de paix; les affaires sont trop avan- 
cées pour reculer; Didier n'est qu'un vassal, et Charlentia- 
^ne est aise de le conslaier par des hommages publics. 
De loin, il aperçoit déjà la couronne de fer sur son front; 
Didier n'a pas de fils, il lui succédera. 

Désidérade devient donc la seconde femme de Cliarle- 
magnc, malgré le pape; comme Berthe ne veut pas heur- 
ter cette puissance dont son fils a besoin, elle se pose 
comme arbitre entre Didier et Étienne III. Selon leur cou- 
tume militaire, les Lombards se sont précipités des villes 
de Pavie et de Milan sur les états de Rome, ils ont envahi 
la Pentapole ; les voilà au pied des murailles de la ville 
éternelle; Étienne s'adresse à Charleniagne pour qu'il 
fasse respecter la donation de son père à Rome et à saint 
Pierre. Gharlemagne écoule la prière d*Étienne III, il 
envoie des arbitres: « Didier doit s^en tenir au royaume 
des Lombards ; il n'a aucun droit sur le domaine de 
Saint-Pierre, la donation de Pépia sera respectée. » Celte 
transaction assure à Gharlemagne une supériorité tout à 
la fois sur la Lombardie et Rome: patrîce de la ville éter- 
nelle, protecteur des papes, il est aussi le suzerain du roi 
des Lombards, et au premier acte de félonie, il pourra 
passer les Alpes pour le faire repentir de ses outrages. 
Roi des Francs, il est déjà suzerain d'Aquitaine ; bientôt 
ritalie deviendra une anneie à sa couronne; les belles 
terres au delà des montagnes ont laissé de longs souvenirs 
parmi les Francs * I 

• Sur tout ce qui tient aux rapports des papes et des empereurs, on doit 
toujours consulter le Codex (kuroUnut^ le plus curieux, le plus complet 
dea monuments* 
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Himiltrude, la première femme de Charlemagne^ lui 
a donné un fib , Pépin ; Désidérade est la seconde 
épouse: elle passe les Alpes accompagnée de Berlhe, qui 

la conduit dans une des métairies royales de la forél des 
Ardennes. Ces métairies étaient la résidence liabiluelie 
des rois fraoes et des maires du palais. Sorte de fermes 
modèles jetées au milieu des pays incultes, elles formaient 
les principaux revenus de la couronne; elles étaient 
gérées par des majordomes , selon la forme romaine et 
les habitudes des colons gaulois; les unes apparlenuiciit 
aux monastères , aux abbayes, aux évécbés, les autres 
aux rois; les leudes, comtes, ducs en aTaient souvent 
de très considérables, et chaque homme d'armes reven- 
diquait sa terre cultivée à son [)rofit par les colons 
De ces métairies sont datées la plupart des Chartres éma- 
nées des Mérovingiens comme des Carlovingiens; quand 
les rois ne s abritent pas sous le toit des monastères^ qui 
leur doivent le gite par la coutume, ils viennent résider 
dans une métairie royale. 

Charlemagne prit bientôt un grand dégoût pour Dési- 
dérade, la iille de Didier, roi des Lombards; est-ce 
d'après les rapports que lui a faits le pape sur la lé- 
gèreté et les vices de la race lombarde? est-ce par souve- 
nir de sa première union avec llimillrude? Tant il y a 
qu'à peine six mois écoulés il parle de la répudier*; il 
n'écoute point les remontrances de Bertlie ; le sang des 

* Sur le gouNcmement modèle des fermes ou raenses au moyen âge, 
il n'y a rien de plus roniarqnablr, je \v répète, que la Polypiyquâ dô 

Vabli Jrminon {Folyplycum Irmtnonit a66a<t<j, publiée par M. Gué- 
rard. 

• « En celle année meisme laiss;i-il la lUle Desicr de Lombardie, que 
la royne Berthe sa mère luy avoit pourcliaciëe. Une autre espousa apret 
qui avoit nom Hiktesirde. » ( Ckromçw i$ Sam$'D€iiiiê^ ad ann. 771 .) 
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Francs parle contre la race d'Italie , riiomme du Nord a 
répugnance pour la femme qui a vu le jour à Milan. 11 
chasse donc Désidérade , et il épouse presque aussiloi 
une fille de Germanie, dunomd^Hildegarde. L^ÂlIemand 

aime le sanfj allemand ; Charlemagne a toutes les habi- 
tudes du Jlliin et de TEIbe. A viugt-neul ans, il a déjà trois 
femmes répudiées ou auprès de lui; il ne tient aucun 
compte de l'unité du mariage. En vain Ëtienue lui re- 
proche-t-il ses adultères ; Cliarles soutient fermement 
cette lutte contre la pensée morale de la papauté. Jus- 
qu'ici les passi(uis Iriomphenl; et ré{jlise n'est pas un 
frein suffisant pour ces hommes de chair qui se per- 
mettent tout dans Tivresse de la vie; et qu^importent les 
paroles menaçautesde Didierl Charlemagne saura le ré" 
primer! Tous les inécontenls vont chercher à Pavie ou à 
llaveiine un refuge; dès qu'un leude a malheureusement 
levé Tétendard contre les Carloviogiens, il passe les Alpes 
et va trouver le roi lombard pour réclamer aide. Cette 
couronne de fer doit fléchir devant le roi des Francs, car 
jusque-là il n'y aura ni paix ni trêve pour lui ; c'est un 
danger qu il faut faire cesser par une expédition au delà 
des montagnes. TTunald, ou Hunold, le dernier duc 
d'Aquitaine, n est-il pas venu chercher un refuge à Pa- 
vie * , au moment ou Désidérade accourt se plaindre à la 
cour plénière des Londjards de l'outrage qu'elle a reçu 
des Francs et de leur roi ? 

La monarchie tombait alors entière aux mains de 
Charlemagne par la mort presque subite de Carloman. 

* C'est dnns une incidence de la Chronique de SaitU-Deniê que »e 
trouvent quelques détaUs sur ce Hunald qui devint apostat et mécréant: U 
y a pnaque reaaeoiblanee entre ce Uunaldet Fromont, duc d'Aquitaine, 
quj, dans la chanson épique de Gœrin leLoher^ny renia Jé8u»-GIiriai. Jo 
crois que le véritable nom'du duc d'Aquitaine doit s'écrire UtfkêOfi» 
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Jamais aucune intimité n^avait régné entre les deux 
frères, leur partage prinoitif n'avait même jamais rien eu 
de bien fixe; lea diplômes constatent une grande conAi- 

sion dans les limites de leur pouvoir; les deux princes 
réglaient indistinctement l'administration des terres du 
Rhin, de la Moselle, de la Seine et de la Loire; dans les 
trois années que domine cette confusion, on ne peut dire 
si la Neustrie ou TAustrasie fut gouiFernée spécialement 
par Fun ou par l'autre. Carloman mourut dans une 
métairie royale du nom de Samoucy, au diocèse de 
Laon ; il était jeune encore, la chronique dit qu'il linis- 
sait à peine sa vingt et unième année * • 

Carloman laissait deux fils au berceau; seront-ils 
ses successeurs? Si la loi d'hérédité sacrée pour les Méro- 
vingiens avait existé, les deux fils auraient succédé 
au patrimoine de leur père; on Tavait ainsi vu dans 
les annales des Francs. Mais les Carlovingiens , dynas- 
tie naissante, n'inspiraient point encore cette piété 
sacrée que les fils de Clovis eicitaient parmi la vieille 
race franque sortie des forêts ; ils s'étaient élevés 
par la force y ils ne devaient leur consécration sainte 
qu^à rintervention des papes, au sacre des évéques, 
et rbérédité n'était point une loi irrévocable. Gharle- 
magne , dans une cour pléntère qu'il tint h Valenciennes, 
fit pari à ses leudes de la mort de Carloman , et bientôt, 

* <r Trespassa en la vUIe de Samoucy en la seconde nonne de décent 

bre. Mis fii en sépulture en IVjjlysr rie Sainl-Denis en France, de lès le 
roy Pépin son père.» {Chronique de Saint-Denis^ ad ann. 771 .) Hincmar, 
jaloux des privilèges de Reims , affirme (jiio le corps de Carloman est 
dans sa basilique. Il existe de iionihieuses cliarlres scellées par Carloman; 
elles sont parfailciueiit conservée^ aux Arcbivcs du rojauiue (2'' carton. 
r-CarioviDaieiu). li fut le bienfuieur des ûàtâjm de Stinfr-Deiiis et de 
SunlrGennâm. 
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agitant leurs lances, ils partirent en conquérants pour 
la forêt des Ardennes; tous campèrent dans la métairie 
royale de Carbonac, à peu de distance de Samoucy, 
là où était mort Garloman. A laspeet de celle masse 
d^hommes, kf eomles, les éféques, les abbés du royavine 
de Carloman vinrent faire hommag[e à Gharlemafrne. On 
prêta peu d'attention aux droits des enfants en bas Age; 
incapables de régner et de conduire les leudes aux ba- 
tailles , on les destina comme les derniers des Méro* 
vingiens à vivre et mourir dans le cloître; la tonsure, 
symbole du servage spirituel, leur fut réservée *: 
quand on n avait plus les cheveux iongs et pendants, 
comme la crinière des nobles coursiers aux forêts 
germaniques , on ne pouvait être ni roi ni comte. La 
veuve de Carloman , Gerberge, passa les Alpes et vint 
aussi chercher un refuge chez les Lombards ; elle crai* 
gnait le cloître et les persécutions de Charlemagne de- 
venu roi de toute la monarchie des Francs. Sauf quel- 
ques hommes qui restèrent fidèles à Carloman, et sui- 
virent la reine Gerberge au delà des monts, tous les 
possesseurs des terres , comtes, évèques et abbés, firent 
hommage au nouveau souverain. 

C'est de ce moment que commence surtout le règne 
de Charlemagne ; après cette époque se développent les 
grandes conquêtes et Torganisation politique. Jusqu'à la 
mort de Carloman, il n^y a que des Chartres isolées, des 
diplôniesde donations cléricales. Ainsi aux idesde janvier, 
une chartre de Charlemagne, datéed'Aix-la Chapelle, fait 
une donation au monastère de Saint-Denis. Aux ides de 
février, il accorde à Téglise dé Mets des immunités et 

* Les fili de Guloiiuiii se nuvèrent avec leur mère en Italie: Nam 
MXOT tffu 9t (Un ewn parie aplHmlim Ai ItaUam profecH nml. (^a* 
imM. Mêinu. ad mib. 11 U) 
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raffranchissement de toute juridictioD royale * . Avant sa 
mort, Carloman a conflrmé les immunités de Téglise de, 
Saint-Denis , et exempté la foire et marehé de tout im- 
pôt. Aux calendes d'avril, (Jiarlemagne nHilli{)lie les 
concessions envers le monastère de Corbie; des conûr- 
motions sont accordées pour tous les privilèges de 
labbayede Sithieu ou Saint-Bertin : ici, c'^t un affran- 
chissement des droits fiscaux accordé aux abbés ; là , 
une organisation ecclésiastique ou bien des fermes 
royales et des terres concédées; on voit que la race de 
Pépin a besoin de s*appuyer sur l'église pour faire con- 
firmer sa royauté, il se fait alliance entre elle et les papes; 
il loi faut cette empreinte religieuse que l'église seule 
peut donner. De là, cette sollicitude pour toutes les ques- 
tions chrétiennes et pontificales^ Gbarlemagne veut être 
le ûls chéri de Rome avant de se proclamer l'empereur 
romain ; il ménage le pontificat, parce qu'il en a besoin 
pour l'accomplissement de son dessein d*un vaste em- 
pire. P»*pin s'était allié au j)ape pour se faire roi, Char- 
lemague lui tend la main pour se faire empereur. 

' Voyez laTable des diplômes de M. de Bréqaiqny, t. 1*'. La Diplo^ 
matique des Bénédictins contient quelques Chartres originales de Charle- 
magne avec fac-similé, mais elles se raUachent à la seconde p^iode. B 
y a trois outoiit des Carlovingieas (Chartres originalet) au Âieblm du 
rojanme. 
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CAUSES QUI FACILITÈRENT LES CONQUÊTES DE CHAALEMAGNE. 



* 

Rémnoii dtt Fnim mm «a nÉm Meptre. — Les compagnons de Cfaar- 
lonagM 1« dmmiquet. — Bcrnaid. — Rol«ïd. •— Ronvl. — 
Ogier le Dtnois, etc. Les bavons d'après les dismons de gales. 
— Les héros des épopëes. — Francs. — Bourguignons. ^ Aquitains. 
— Bretons. — Austnsiens et Neostriens.— Système militaire. — Prises 
d'ormes. — Taelique. — Emprunts faits aux Remains.— Le butin. — 
Goupoaitieii da l'armée. — Les fortificatioBS. —Les ehevaux. — Les ar> 
mures.— La personnalité de Charlemagne. 

771 — 7acw 

• 

Dans cette société toute de batailleSi il n'y a pas d'in- 
tervalle entre l'enfance de Gharlemagne et ses conquêtes * : 
dès qu'il est fort, il s'élance; dès qu'il possède un cer- 
tain degré d'énergie el de science militaire, il les met 
en œuvre pour grouper de nouveaux peuples autour de 

* La grande coUection de Bréquigny contient à peine quelques indica- 
tions des Chartres de Gharlemagne avant ses conquêtes. Celles de Gario- 
mau sont plus considérables. Bréquigny, tab. I'", (voycs aussi le carton 
des Archives du royaume.) 
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son hérita^Te. Ce n'est pas sans peine et sans labeur qu'il 
se fait reconnaître comme le digne (ils de Charles Mariel 
et de Pépin le Bref ; ces deux chefs ont commencé par 
faire saluer leurs éclatants exploits; Charlemagne à son 

tour doit payer sa dette, il faut qu'il conquière, qu'il 
comprime ou qu'il repousse les invasions; la race carlo- 
vingienne n'est pas assez antique pour qu'elle puisse 
s'énerver impunément comme les Mérovingiens. Aussi 
n'existe-t-il précisément aucun intervalle entre son en- 
fance et la guerre contre les Aquitains ; il avait 54 ans 
lors(]u'il passa les Alpes pour conquérir le royaume dea 
Lombards ' . 

Mais Charlemagne trouve sous sa main des forces plua 
considérables que les faibles rois de la race mérovin-; 

gieniie, qui ne n'ijnaient que sur des fractions de peuple; 
à leur époque, il y avait des rois d'Austrasie, de 
Noustrie, des chefs qui gouvernaient l'Aquitaine ou 
la Bourgogne; la guerre civile dévorait l'énergie de cea 
races ^ qui se pressaient, se heurtaient sans déborder 
à Textéricur ; le sang coulait à grands Ilots dans ces 
guerres de famille et de race royale; le temps des Méro- 
vingiens ressemble à cq§ guerres de tribus nomades sur. 
un sol qu'elles se disputent. La position de Charlemagne 
est plus largement établie; tous les membres dispersés de 
la grande famille des Francs sont réunis sous sa main ; 
Carloinan lui-même , qui partageait son héritage, vient 
de mourir, et lui s'est emparé de ses domaines; il n'y a 
plus de rois ou de chefs cbex les Neustriens, les Bourgui- 
gnons et les Aquitains qui puissent lui disputer le 

* Cliai ieina|;ne était né en 742 j il ât sa guerre de Lombardie en 773. 
Lors de sit première cainpuj^ae d*ItaUe, Bonaparte avait 27 ans; mais la 
conquête de Ja Uunbardie ne fut accomplie qu'après Marengo, et préci- 
sément il avait alors 31 ans. 
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sceptre. Tout ce qui porte le nom de Franc marche sous 
ses enseignes; il en est le chef, le maître suprême; des 
«ointes sont désignés poar gouveraer ces pays qui obéis- 
sent sans résistance*. Cbarlemn^ne, seul roi des Francs, 
a la eonTÎction profonde qu'il fout occuper incessamment 
la nation belliqueuse qu'il gouverne; s'il ne la mène à 
la conquête, sa force se tournera en guerre civile comme 
sous les Mérovingiens ; il a des hommes vaillants et im- 
pétueux, il faut qu'il les conduise à travers les fleuves et 
les montagnes dans de nouvelles terres; son habileté 
consiste à jeter ses compa(jnons d'armes sur les peuples 
et les territoires qui Tenvironuent; car il leur doit du 
butin, des terres et des dominations, s'il veut éviter 
qu'ils se dévorent entre eux 

Dans une œuvre aussi lon(jue, aussi difficile, Gbarle- 
ma^ine nepeutélre seul; au dessous de lui se groupent des 
chefs, des comtes habiles dans la guerre ; il est impos- 
sible que de si grandes choses aient été entreprises et 
exécutées par un seul homme : autour de toutes les intel- 
ligences de premier ordre se trouvent des hommes se- 
condaires qui exécutent et appuient l'œuvre. Or, deux 
sources doivent être consultées pour mettre en lumière 

' Apvè$ h guerre d'Aquitaine, ai Ton excepte les Breioiif , aucun pciH 
pie de la domination des Franci ne fit réaistance à Oiariemagne. Vojcs 

Monach. Saint-Gall^ liv. 

■ Il faut lire dans les formules de Marciilfe la manière dont les donations 
de terre s'accomplissaient entre Cliarlciua{;ne et ses vassaux. Quand 
l'Aquitaine fut conquise, voici ce que fit Charlemagne : « OrdinavU au- 
tem per totam Àquitaniam comités abbalesque necnon aliospluri- 
moi quos vatsos vulgô vocant eu- g ente Francorum; quorum pru- 
itMHm eifortiiudini, mUlâ eaUiditate, nulld vi obviœre fwrit miiMi; 
êiêquB eammiiit tunim regni, praut uUUjuéfeafU, /Mim falaiiieii, 
tUiarwKiqit» rtgiurmnrmvtm firof^^ (Aatrooome limousin, 
Itv.U.) 
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l€8 actions des comtes qui soivirent Ghartomagne dans ses 
lointaines eipéditions : les chroniques et les chansons de 

gestes. Les chroniques, essentiellement stériles, offrent à 
peine queltjues noms propres, Charleinagne seul marche 
et se meut dans les batailles coaime le commence^ 
ment et la fn; Ëginhard cite trois ou quatre vaillants 
hommes qui entourent son maître % et si le moine de 
Saint -Gall offre des documents plus précieux, cest 
que cette chronique est redijjée sur les traditions et les 
chansons de gestes mêmes * . La seconde source dont 
je yeux parl^, ce sont précisément les grands poômes de 
chevalerie ; ici se trouve une ahondance de noms pro- 
pres, de familles, de barons qui ont secondé, trahi ou 
gloriGé Charlemngne ; le prince n'est jamais seul; 
entouré du conseil de ses ieudes, de «es hommes de 
guerre , il prend des avis , il ne marche aux batailles que 
d*après les résolutions générales de ses cours plénières ; 
il y a des familles entières qui se vouent aux aciions 
héroïques, d'autres à la trahison. Ces récits font ainsi 
mouvoir autour de Charlemagne une multitude de com- 
tes , de barons, qui lui servent de cortège* 

Dans les grondes chroniques, quelques noms de pala- 
dins sont cités, et le premier en tète de tous, c'est Roland; 
les textes le font seulement comte et gardien des mar- 
ches de Bretagne ; ils le nomment Kutland ^, et disent 
de lui que c était un homme fort; il reçoit plusieurs 
missions pour réprimer le peuple de Bretagne et meurt 

* Ëginhard n'est, à proprement parler, que le biogniplie de Glnrle- 

magne, et cela s'explique; il s'est absorbé en lui. 

* Cette réflexion m'est venue incessamment à la lecture du vieux chro- 
niqueur le moine lie Sainl-Clall. Le texte le plus complet a été donné avec 
des notes impurUintcs par .M. i^ertz dans sa collection. 

* Cornes tnarch. JirUann. C'est ainsi qu'est désigaé llolaod. 
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à Raneevaux^ Il est question égalenienl dans les cliro- 
niques d'un comte du nom de Bernard oncle de 
Charlemagne , paladin dV'xpérience et de tactique ; 

son neveu lui confie une partie du commandement de 
Tarmée qui passe les Alpes contre les Lombards; c'est 
lui qui conseille de la diviser en deux corps qui fran- 
chissent le mont Cénis et le mont Jouz en même temps 
11 se trouve aussi un autre paladin du nom de Renaud ou 
Kej'uold ^ ; il reste obscur; riin no se rallnclie à lui qui 
puisse inspirer Tidée du Renaud de Montauban des vieil- 
les et poétiques légendes. 

On trouve encore parmi les comtes de Gharlemague 
eités par les chroniques un Humbert, qu'elles font comte 
de Bourges et qu'elle remplacent par Estourmi; Aul)ouins 
estcomtede l*oiliers,Guil)aud,dePéri(}ueux; lliers,deCler- 
mont; Boulle, du Puy : Orson prend le gouvernement de 
Toulouse^ Aimesd'Albi, Aoard de Limoges*. Ce devaient 
être tous des hommes de guerre d'importance et de va- 
leur, car Charlemagne leur partage le gouvernement des 
Aquitaines. Enfin le moine de Saint-Gail a conservé des 
traces de la vied'Ogier le Danois, uu de ces capitaines 
Bêm doute nés parmi les nations Scandinaves, et qui vin* 

' A vrai (lire, les chroniques môme ne |)arlent de Koluiid qu'à l'occa- 
sion Ue la cutastrophc des Pyrénées. 

* Bemardiu, Berbard ; U est évidemment Auftmien. 

* Il est curieux que ce Bernard, qui joue un n grand râle dans les 
dironiques, wH à peine l'objet d'un mot d'éloge on d'un épisode dans les 
chansons de gestes. 

* Cornes Regnald, Heglnald, Rcinaldus. 

* C'est l'astronome limousin qui nous fait connaître tous ces noms : 
« Cliarlemafpio envoya, dit-il, a Pourijcs d'abord Humbert, puis Es- 
tourmi ( Sturniimum)-y à Poitiers, Auboiiins [Abbonem)\ li Pt rijjueux, 
Guibaud (fndbodum) \ à Clermont, Itiers; au Puy, Boullc {UuHuni)\ à 
Toulouse, Orson {Chorsonem)\ à Bordcau.v, Scyuin {Siguinumjf à Albi, 
Aiinea {Aimonem)'t à Limoges enim, Hoard {Rq^tgarium). » 
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reotolfrir leur service à Charlemagne. D'après leohro* 
piqueiir de Saînl*Gall, Ogier, alors en fuite, s'est retiré 

au milieu de la nation des Lombards : il a redouté la 
présence et le courroux de son suzerain. 

Tous ces récits des chroniques soot pauvres de noms 
propres, et géoéraienieat dépourvus de.grandes physio- 
nomies historiques. Il n'eu n^est pas ainsi des chansons 
de gestes, là se déploie toute la splendeur des épopées 
carlovingiennes : des familles entières de barons vont 
apparaître* , le simple comte iloland des chroniques 
devient ce puissant paladin qui remue les montagnes et 
tranche les féants sarracinois; a ses côtés est Renaud 
de Montanban et la famille du vieux Aymôn dans son 
château de Dordogne; Ogier le Danois est aussi un 
pourfendeur de mécréants. Vous voyez apparaître Guil- 
laume au court nés', Garin le Loherain, Lambert lé 
Court f Gauthier de Cambrai; déjà se montrent les 
Bras-de-Fer, lesLongue-Épée,GirarsdeRoussillon^, Ai- 

• M. P. PAriB, dans iu MSS, firanfah de la Bibliothèque du roi, a 
publié des notes fort exactes sur ehacnne de ces épopées. Y. t. m. De 
teUes publications méritent d'être cncoungécs. Je traiterai pins tant de 

l'épopée carlovingienne. 

' Guillaume au court nez est peut-être le lu'ros doiit il est le plus sou- 
vent parle dans les chansons de gesles après Roland. L'uutour de la vie de 
saint Guillaume, duc d'Aquitaine et abbé de Gellone, dit de lui: n Cœ- 
ierum, quœ mundi fuerunt genla videlicet for lia... nostamen iilenr 
Ho prœttrire dêerwhmÊ$,gmit tantum tpiritualibui ex parle mi- 
tandM» eaUmo applieantei. Çum anim régna et ^fuœpravineiœ, qu^ 
genietf qvœ urbes ff'illelmi ducie poleniiam non loqmuiiur? Firlu- 
lem ammiy eorporie vlre«, glorioeoe belU sêadio et firequeiUta fntun- 
pho8, qui chori Jwemm, quiconventuspopulorum prœcipué miUtum 
acnobilium viroruirij quœ vigiliœ sanriorum dulce non resontmi, 
et, modulalis vocibus décantant qualis et quanlus fuerit, quam glo- 
riosésub Carolo glorioso militavit, quani fortiter qiiamque victoriotè 
barbaros domuit et expugnavit ; quanta ah eis perlulit, quanta intu- 
Ut, ac dtmiim de cunctie regni Francoirum finibus crcbro victot et 
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mery de Narbonue. Toim ces barons prennenl place au- 
tour de i immense phjsioDomie de Charlemagne; Ils Font 
aidé de leurs conseils, ils le senrenl de la force de leur 

corps et (le la valeur de leur bras: on ne peul les séparer 
de ce suzerain dont ils foraieut 1 auréole. Ainsi, à 
toutes les époques de grandes œuvres et de conquêtes, il 
y a toujours des chefs de guerre qui entourent te génie 
qui les conduit à la bataille; ils composent comme son 
magniiique cortège; leurs noms doivent grandir d'ûge 
en âge avec le sien ; il y aurait ingratitude à les en 
séparer. 

|j idée des douse barons qui siègent à la cour de Char- 
lemagne est évidemment postérieure à son règne ; nous 
la trouverons partout dans les chansons de gestes, et c^est 
un anachronisme qui se reproduit incessamment : ba- 
ron ne peut alors signifier qu'un chef de ces familles, 
ou de quelqu'une de ces nationalités qui se groupent au- 
tour du sceptre carlovingieu. Il y a là des Bourgui- 
gnons, des Aquitains, des Francs Neustriens et Austra^ 
siens; des paladins qui habitent les bords du Rhin ou 
de la Loire, de la Garonne, de la Dordogne; les répu- 
gnances de races eiistent, les Mayençais ne peuvent 
souffrir les Aquitains ; les Francs sont divisés par des 
nuances de mœurs et d^habitudes; elles se révèlent dans 
les chants et les romans de chevalerie qui nous disent 
les exploits des paladins de Charlemagne Que de 
temps pour effacer ces nuances de race et de peuples 1 

refugat perturhavit et expulit? ffœc enim omnia et multiplex vitœ 
ejus historia, cùm adhuc ubiqué pené terrarum notissima fuûteantwr, 
me mndô ad hane âsscriptUmim perUHêrê MentariépidêonUur. » 

* Ginn de Rounilloii était le héros des Bourguignons; Garin et son 
frère Begon de Belin représentaient les guerres intestines des bavons du 
Hoid. Lcitndilioni de Gharienagne et de ses pairs étaient d'un intérêt 



Digitized by Google 



LES GOMPAGNOlfS DB CHARLEMAGNB (774-780). 46^ 

A côté des hommes de bravoure et d'énergie, parmi 
les paladins de Cbarlemagne, se trouvent les traiires et 
félons ; chaque senliment de Tâme a besoin d'être per- 
sonniCé; ceux-ci appartieunent à ia famille inayençaisey 
à la lignée clesGanelons, ou è la race gasconne de Âlori * , 
si retentissiinte dans les chansons de gestes. Comme il a 
fallu expliquer les succès de Cliarlemagne, il a fallu éga- 
lement jusiidor les revers; or, quand une grande re- 
nommée a brillé sur le monde, les revers, dans Fcsprit 
des peuples, n'arrivent jamais perdes causes naturelles, 
c'est toujours par trahison ". La conquête du royaume 
des Lombards est trop rapide, trop complète, pour 
qu'on suppose la traîtrise des hommes ; en six mois les 
Francs ont passé les Âlpes, et tout est fini ; tandis que 
dans la campagne au delà des Pyrénées, où se trouve 
la triste défaite de Uoncevaux, les chansons de gestes 
font apparaître d^abord toute la famille des paladins fidèles, 
des hommes enfin de force et d'énergie qui ont combattu 
avec l'empereur; après cette noble filiation viennent les 
perfides, les vendeurs d^armée; ils se personnifient, je le 
répète, dans Ganelon. Le chantre de toute cette épopée 
est le pieux archevêque Turpiii; Turpiu prend part aux 
batailles, il est armé de la massue, parce que clerc il 
ne faut pas qu'il verse du sang; il combat, il prie, il con- 



plus général ; cependant il n'est pas difficile d'y voir percer une préven- 
tion systématique contre les Aquitains, tandis que la geste des enfants 
d'AJmerj de Nariwnne offire le symbole de la réaction de l'Agoitaine 
contre lïle de France. 

* Doto ci^utdtm Fateonii AéMoriei nomin«. 

* Ce qui n'empôchc pas la vieille chanson espaanole citée par Cer- 
vantes dans don Qw^ote de dire : 

lidi Is Imblilflii^ Franccioi 
Bb eu do ll<>MnTiUoi. 

I. U 
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fesse ; expression véritable du clergé tel que nous le 
montrent les lois et les capitulaires * . 
' Les compagnons d'armes de Cbarlemagne prennent 
Ions le titre de pairs et barons de Pempereur ; les poèmes 
des trouvères , comme toujours , confondenl les dates; 
écrits aux xii* et xiii® siècles , vers les tenips de 
Philippe-Auguste ou de son successeur, ils sont restés 
empreints des institutions de l'époque où ils forent com- 
posés. Il n^ avait pas de pairs sous Cbarlemagne et sous 
aucun des Carlovîngiens ; le baronnage féodal n'était 
pas né encore avec la tenure, il n'y avait ni pairs laïcs, 
parce qu'il n'existait encore ni ducs de Normandie, de 
Guyenne ou de Bourgogne, ni comtes de Champagne, de 
Flandre et de Toulouse ; il n^ avait pas non plus de pairs 
ecclésiastiques, parce que la hiérarcbie des archevêchés 
et des évécbés ne s'était point organisée dans les con- 
ditions féodales ^. 11 en était alors des trouvères qui- 
transportaient les idées d'un temps dans un autre, comme 
des enlumineurs d*images qui costumaient avec les vête- 
ments du siècle dans lequel ils vivaient les personnages 
du Vieux et du Nouveau-Testament*. Ainsi lemot de ba- 
ron ou de pair des vieilles conquêtes carlovingiennes 
ne doit pas être pris dans un sens autre que celui de 

* Turpin JoiM un immense v6le duu la chanioii de Ronoevanz tdle 
que je la leiai connaître : 

Turpin de Reins, li proz et li valanx, 
Devant le roi en est veDuz avanz, 
B R eierlaa ni9lcqa' il a grau, 
Droii «opflvéra lainei eilir fw Jau* 

* J'ai peint le monrenent féodal et le progrès des fMmras dans deux 
wv r a ge s qoi ont en qnelqae lelentisBCBient : Bu^vm CapH et PHUfpê 

Augwie, 

* On peut se faire une juste idée de cet anachronisme dans les arli par 
l'aqpect desMSS. à miniatoies des et zui* siècles. 
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cpmpagnoQi des batailles du suzerain : le comte Roland 
ne fut pas un pair du roi comme le duc de NoraiBiidie 
nou$ Siint Louis ou sous Philippe ie Bel, aMiis un ^mjf 
d^origine germanique ou bretonne à la manière des 
Francs de Clovis eldes Mérovingiens. Charlemagne réu- 
nissait tout ce qu'il y avait de tribus frauques sous sa 
main : Bourguignons, INeustriens, Austrasieos, Bretons, 
Aquitains ; chacune de ces races étail représentée par 
quelques héros particuliefs, deveous depuis les sujets 
des poëmes épiques et nationaux * . 

Ces forces de nations sous la main de Charlemagne 
étaient considérables; les prises d'armes tumultueuses se 
faisaient Dprès quelques délibéralioQs de cours pléaiè- 
res. A deux époques de Tanoée, à I^oêl et à Pftques, le su- 
lerain donnait une sorte de rendes-vous militaire à tous 
los chefs de la nalion franque ou romaine, comtes, évè- 
ques : à Noël, on délibérait sur les lois générales; à Pà* 
quea, c'était pour concerter les expéditions loii^ioes du 
printemps, la conquête d^uae terre plantureuse ; le SaiLÇ, la 
Lombardie, l'Espagne*. L^esprit de toute cette génération 
était la guerre; comme les chevaux de bataille, le bruit 
du cor la faisait boodiri les paladins ue(eoaieot plus 
dans leur tour épaisse et murée; leurparler de conquétesi 
c'était leur plaire : la renommée de Gharleipefflie de?eît 
attirer à lui tous les chefs de guerres , tous les ooqites qui 
voulaient avoir des domaines ; les lende^ les plps élai- 

* Les poètes appartenaient évidemment à des origines bien distinctes. 
Indépendamment de la division des trouvères cl des troubadours de la 
iaii{;ue d'oil et d'oc, il y avait des chanteurs bretons, poitevins, picards; et 
chacun avait sonsujet et son héros de prédilection. Voyez M. de Roquefort 
éutt son excellent glossaire et ses notes sur les lais de Marie de France. 

* L'irahevéque Hincaiar : De ordine palalii, donne tous les détails 
iar 1m pfaôdi cnnucls des Gariovinsieiis. La plupart cliartres soj^t 
dalési de ees dsux graiules toleimiiés île Pâques et de IHotl* 

tu 
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gnés accouraient à ses plaids. Ceci donnait à ses 
armées uae supériorité numérique sur toutes les forces 
qu^oa apposait à son bras poissant : en suivant les éten* 
dards de Gharlemagiie, en venant au bruissement de ses 
buccines, n*avait-on pas toujours quelques terres à ga- 
gner? Comme on élail sûr du succès, on arrivait à lui; 
Charles Martel et Pépin avaient laissé une grande re- 
nommée , leur fils la continuait ' . Dès le commencement 
de son règoe, Gharlemagne avait déployé la même acti- 
vité, la même science militaire queson père et son aïeul, et 
c'était inspirer confiance à tous; il menait les vieux com- 
pagnons qui avaient servi sous Pépin, les vétérans qui 
avaient vu Charles Martel : la race des Austrasiens pa- 
raissait avoir oonquis une supériorité bien marquée dans 
toute la famille franque; elle était restée forte, et Ghar- 
lemagne se montrait comme l'expression de celte énergi- 
que famille : il n'a qu'à faire un appel, on se presse 
autour de lui, on entoure ses étendards , ses pennons, 
son oriflamme; ses cheb de corps ont une lointaine re- 
nommée. 

Tous ces chefs et hommes de bataille ne réclament au- 
cune solde, car la guerre c'est leur nature ^ nul n'a besoin 
d'intervenir pour fournir des ressources en deniers ou 
sous d'or; chacun s^équipeets^arme tumultueusement à 
ses propres frais Le chef monte sur les Alpes, et dît k 
ses soldats ; « Voilà ce qui est à vous! allez! marchez ! » 

* La Chronique de SsitU-Dwig n'est remiiiie que de paroles d'eial- 
talion pour les Carlovingiens. 

* iVuUe truce n'indique le puiemenl d'une solde rdyulière aux soldats 
francs : ils conquéruieul, se partiiifcaient les terres et le butin ; de là sont 
venus les premiers devoirs de la léodalité. .11 cat k re{;rcller que le tra- 
vail de M. de Pastoret sur les iiupôb u'eiubrasse que la â« race* 
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Et ses paroles inspirent bien plus d^énergie que Pespé- 

rance d'une solde et d'un bien-ùtre réguliers ; ainsi 
agissaient toujours les Barbares, et après eux les chefs 
qui sont venus à des époques exeeptionnelies et d'exal- 
tation 1 

Lorsqu'une expédition était annoncée, leudes et libres 
compagnons accouraient tous; rassenlinient se donnait 
au retentissement des armes et au bruit des chars. Le 
devoir du possesseur d'une terre était de venir au 
' plus tôt. Depuis, les capitulaires en imposèrent le devoir 
impératif à tous ceux qui possédaient un bien du Ose * . Les 
armes faisaient l'objet , l alteiUion des comtes et des 
cbeis militaires; avec elles on obtenait la victoire , et on 
prenait bien soin de les treinper fortement l 11 existe 
peu de monuments de l'art qui se rapportent à une 
époque si reculée; quelques armures subsistent 
qui datent aullientiquement des x® et xi' siècles ; 
et encore la rouille, celle dent meurtrière des âges, 
cette vieille qui déchire de ses ongles les corps qu'on 
aurait cru impérissables, les a-t-elle dévorées en partie. 
L'antiquaire qui fouille et recherche la vérité doit 
reconnaître que les Francs avaient adopté presque 
toutes les armures des Humains lorsqu'une nation 
barbare et conquérante se rapproche d'une grande civi- 
lisation , ce qu'elle adopte d'abord avec enthousiasmé 
ce sont les armes meurtrières les plus raffinées, les plus 
destructives ; elle emprunte les moyens perfectionnés 

' Je donne dans Je tome JI, la traductiou de tous les capitnlûres qui 

parlent des ol)lif;ations du service militaire. 

' Je ne crois pas que toutes les dates données aux armures du Musëc 
d'artillerie de Saint-Thomas-d'Aquin soient parfaitement exactes. On 
sait que dans de telles visites il faut apporter beaucoup de foi. 
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de mort ou de conqaôte ; elle les imite au plat6t : c^esl 
pour elle an besoin. 

Là fui évidemment une des premières éludes des Francs 
dans les Gaules; ils aToienl pris la pique el le ja« 
velot au lieu de la framée trop courte; le bouclier 
tumain fut aussi préféré, parce qu'il garantissait le corps 
plus teomplétement que le lioucller rond des Francs ; 
le casque , la visière , ces armets si complets , si bien 
treillag^cs que les traits ne pouvaient atteindre, furent 
substitués également à Tespèee de bonnet de cuir de 
lH»uf dont les Barbares armaient leur tète. Leur corps 
robuste adoptU le baubert, la longue épée pointue si bien 
trempée qu'elle prit un nom iradilionnel , une généa- 
logie sous la lente * . L»es Lombards, les Grecs connais- 
saient sans doute ces armures foHnidables, mais ils nV 
vaient pas comme tes compagnons de Gbarlemagne des 
corps gigantesques et d'une force qu'on a quelque peine 
à s'expliquer ; les casques du siècle pèsent ^25 livres ; 
on soulève une épce avec effort de ses deux mains, et 
cette même épée les paladins la secouaient comme un 
léger bAtoO Les compagnons de Gbarlemagne poHatenl 
aussi la massue, arme cbérie des clercs, car elle ne ver- 
sait pas le sang; ces massues, presque toutes formées d'un 
cbéne à nœuds aigus , sont quelquefois de fer : agitant 
celte aime, cette terrible masse» plus d'une fois rarcbe> 

* Je n'ai pu décoavrir on MSS. avec miniatofes fur les aimes au ddà 
du XI* dèele ; feu excepte les byzanlina Les armiiiet grecques sont plu- 
«ieunMsffapiodHtes dans les MSS. des fonds bysantins de la Biblio- 
thèque royale, mais elles ne diCtecnt pas de ceUcs des anciens Riunains. 
L'eMigcanoc mH^ni de M. Miller, l'intelUgent helléniste, m'a mis à 
•lièaw de consulter tout ce fonds si curieux. 

* Au X* siècle, à la bataille de Hastings, Taillefor jetait son épée comme 
« ii /tel un basionêl» » Voyes Robert Wace dans son grand poème. 
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?èque TurpiD avait brisé les infidèles qa^il sommait de 
se confesser et de reeeyolr Pabsolotion * . 

Les chevaux des armées de Gharlema^jne avaient 
une supériorité marquée sur les autres races d'Italie, 
d'Espagne et d^ Angleterre ; ils étaient presque tous 
oboisis dans les gras pâturages du Rhin, de la Ba- 
vière et de la Germanie ; leur taille était liante , leur 
aspect d'une forte encolure; ils restaient lonjjtemps 
sauvages comme les terribles taureaux des Ardeunes : 
une fois domptés*, on les caparaçonnait de fer; ils 
étaient mis à Tabri des traits, des javelots et des pointes 
des épées ' ; la vie d^un paladin était attaebée à celle 
de son cheval, comme Texistence de FArabe du désert à 
sa cavale bondissante ; tous avaient des noms comme le 
Bayard des quatre fils d^Aymon; quelle puissance devait 
avoir ce cheval assez vigoureux pour qu^on pût dire quUI 
avait porté les quatre fils du châtelain de la Dordogne ! 
Quand ces armées paraissaient, ce n'était que fer; au 
loin elles brillaient d'une manière effrayante comme le 
feu et la dévastation la terre tremblait sous leurs 
pas. 

Jnsque-lâ cette énergie n'avait rien que de sauvage et 

de désordonné. Les peuples qui obéissaient à Charle- 

* Aiiui le rq^rodnit le poSme de RoBcmm, duqp. XI de ee livre. 

* Les ÀxàmoM étaient alun penptfieB d'iue opèce detanieaadérisiié 
tous le nom d'aoroch. La mee m ctK miatMiant perdue en France et 
en Allemagne, mais ellese retroeve, diMa, enoeveen Peiogne :Gliaiie- 

magne allait souvent à leur chasse. 

* La grande époque de caparaçonnemcnt des chevaux est postérieure; 
je crois que le x*' siècle est surtout remarquable, parce que hommes et 
chevaux furent de fer. 

* Il existe un poétique passage du moine de Saint-Gali daus sa descrip* 
tion de la guerre de Lombardie, liv. n. 
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magne ne se seraient point distingués des Francs pri- 
mitifs, si ces armées n'avaient emprunté la grande tacti- 
que des Romains; mais il est iiiconlcstoble que Charle- 
niagne fut le constant imitateur de Home, non seule- 
ment dans l'organisation de son empire, mais encore 
dans la conduite de ses armées; les campagnes que nous 
allons bientôt décrire ne sont pas seulement les fougues 
aventureuses d'un chef de guerre, Charles n'envahit pas 
comme un torrent, sans ordre, sans pensée, sans tac- 
tique ; dans les trois vastes branches de ses guerres contre 
les Lombards , les Sarrasins et les Saxons , il suit les 
données militaires des écoles grecque et romaine. Ces 
expéditions si fortement conçues ne furent pas seulement 
une inspiration de son génie; il empninla beaucoup aux 
traditions des vieux capitaines: Annibal avait passé les 
Alpes avant lui, Scipion les Pyrénées; le Ahin avait 
été franchi par les cohortes , les légions avaient fait la 
guerre dans la Pannonie et la Dalmatie; César avait 
indiqué les moyens d'accomplir et de conserver les con- 
quêtes * . 

Il n'est pas douteux que ces principes, que ces tra- 



* Aussi les poëiues de chevalerie conservent-ils une empreinte U'ad* 
ffliralkm toate romaine pour les vastes conquêtes de Cbarlemagne, 

Qotnl Dex eslutaoaante et ditrokmafli 

Toi le meillor lorna en doce France. 
Li maine rois ot A ooa CbarlMXMioe, 
Cil aie? « votaMien douM PftBMb 
Dpx ne flft terre qui envers li a'apMie : 
Il ala penrc Raiviere pi Alcmaigne 
£i NoroieDdic el adJou et Brelaigoe 
El UMBbardtoetaawre elToseaigiM. 

Roii qoi de France porte corone d'or 
PreudoDs doit esire et hardis de son cor. 
Bl sni «st koM qui li bee wd tort 
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ditions ne fussent venus jusqu'à Charlemagne Taider 
dans le développement de ses idées militaires. On le voit 
suivre de longs sié^jes à Revenue et è Pavie , il devait 

donc avoir les machines si bien décrites par Vc>jèce : le 
bélier qui abattait les murs , le corbeau qui les perçait, 
et ces tours volantes qui s'élevaient comme par en- 
chantement au niveau des plus hautes murailles ^ Âu 
xiii* siècle , on voit déjà Part des machines de guerre 
tout emprunter aux Romains; les Barbares eux-riiùines 
sont - naturellement avancés dans les moyens de des- 
truction ; ils font la guerre avec enthousiasme et Tin- 
stinct est fertile en ressources et en prodiges. Char* 
lemagnc divise ses armées en plusieurs corps; il a 
une certaine connaissance de la géographie du pays; 
il sait le passage des Alpes, les points vulnérables du 
royaume des Lombards, comme il sait paiement la 
topogt*aj)liie de TÈbre et des Pyrénées. Ce n'est plus 
un chef barbare, c'est un homme de génie qui compare 
avec sagacité; les c()rnj)agiions qu'il mène autour de 
lui sont élevés à son école, ils ont des soldats vigoureux, 
plus disciplinés que les compagnons de Clovis ; et c'est 
matti*e de toutes ces forces que le grand chef peut enlre- 
prendre son œuvre militaire ; il ne recule devant aucune 
difficulté. Maintenant nous allons le voir dans la pre- 
mière do ses expéditions, lorsqu'il descend les Alpes 

Ne doit garir, oé à plains né à bon. 

De ci que l'ail ou récréant ou mort. — 
S'eosi uet fail, dont perl France son los, 
Ct db Fwloirâ» tomaaét est à lort 

( MIL du Roi, n* Titet, 1^ II.) 

■ Le plus ancienne MSS. qui contienne les miniatures des machines de 
guerre pour les sièges est à la Bibliothèque du rd; c^est la Conquête i$ 
Jénualem par Goàtflro^ d$ BimàUon; fl appartient an ou au 
yiii* siècle. 
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pour attaquer la forte nationalité lombarde. Tout va 
s'expliquer » «4 surtoul ces rapides oooquèlee qui 
lai doDDenl eft quinie ans le plue faele empire lia 
monde* 



Digitized by Google 



L£ aOYAQllE DES LOMBAâDS (772). 474 

MHH8HnM»§mnMumnMHmuiiuiHim 



CHAPITRE IX. 



h'nàUEf CHUTE DO EOYAQME DES LOMBAEDS. 



Situation du roi Didior. — > Le pape Adrièn. — Nouvelle invasion du 
putiin^M ût SafMU'Plwc pap lei LiaiMtidft.*^BAnilnMM <Ac Rome* 
— AMWwidt d'AifMi €B Franee. — Départ des Fumi. — PuMgt 
te Alp». — Sî^ de Psavie, de Yéioiie. — Gharlemagae à Rome. — 
Son exaltation comme patrice. — La donation de Fé]^ confirmée et 
agrandie.— Âlnîasement de Didier. — Gbute du royaume dea Lom- 
bards. — Respect de CSMoiemagne pour ks Mi kttbMdei. — Soft 
«mumummAA la MoMa. Sn— wcwM>Pf tefiMMb iefc de 
Béndvwt, d« Spolelte et de Friool. 



Les Lombards avaient changé èe dynastie à la mort 
il^Astolpbe, par t^avénement de Didier te îhtiiêrùfm des 
bulles romaines : simple comte de race dalmate ou d*Is- . 
trie éliJ roi , Didier devait son élévation à Pépin et au 
pape Étieune, qui avait iérteHml %ffWfé ie^èiM ées 
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chefs lombards. Cependant telle était la riTalité nécès- 
saii'e entre la Lombardie et Rome, que Didier eut bientôt 

de vifs différends avec Adrien, le successeur d^Etienne au 
pontificat. Le roi des Lombards se disait ie représentant 
de la puissance grecque en Italie par Texarcbat^ il renou- 
vêlait ainsi la guerre des empereurs contre les papes, 
des exarques contre les évéques de Rome, des basiliques 
grecques de Havenne, Véroijc, Milan contre le Vatican 
et le tombeau des apôtres. Mais le pape Adrien soutenait 
avec une fermeté irrésistible les droits et les préroga-* 
tives du ponliOcat; Adrien n^était point un pape étranger 
à Rome; né au pied du Colysée,- il s^était empreint par 
sa luinille, par son éducation, de cet esprit de patriciat 
qui avait survécu aux grandeurs de la ville éternelle. 
Fils (te Tbéodule, duc de Rome, consul impérial, il avait 
hérité de la rivalité politique entre la ville du Tibre et 
la capitale de Constantin sur le Bosphore; les Lombards 
lui apparaissaient comme les successeurs dos (irecs, et 
ne voulant consentir à aucune soumission de Rome 
envers Didier, il maintenait dans toute sa vigueur la 
donation de Pépin en faveur de Téglise * • 

Ce roi des Francs , le protecteur du Saint-Siège, nVxis- 
tait plus ; les Lombards avaient suivi avec une vive sol- 
licitude les premiers embarras du règne de Charlcmagne, 
afin d'en profiter pour s^assurer la souveraineté de Tl- 
talie; la donation de Pépin n'était pas tellement antique 
qu'elle dût être considérée comme irrévocable , et les 
Lombards voulaient bouleverser cette œuvre pour ré- 
tablir leur puissance menacée. Didier envahit donc 
le patrimoine de Saint-Pierre sans en respecter les 

' Muratori, Jnnal. ital.^ t. YI, et ses trois premières dissertations de 
ses AnliqmUil» Jtaliœ mediœ (evi^ 1. 1. 
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immunités; il marcha sans hésiter sur Rome avec la 
vigueur des rois lombards de ia première dynastie. 
Le sang qui coulait dans les veines du pape Adrien, je 
le répèle, éluit romain; nourri des souvenirs héroïques 
de I histoire de Rome, il était fler de contempler lo Co- 
lysée» les débris des temples et des palais, les saintes 
églises des martyrs ; de sorte qu'à lapprocbe des Lom- 
bards, qui couvrirent de leurs tentes les stériles campa- 
gnes de Rome, Adrien ne s'eiïniya j)oinl'; il arma les 
murailles ) ferma les portes, et comme aux tem}>s an- 
tiques, résolut de mourir au milieu des citoyens, à la 
manière des consuls. 

Le siège de Rome se continuait, dix mille lances lom- 
bardes entouraient les murailles, lorsque le pape Adrien 
désigna une députalion d' évoques et de patriciens ro- 
mains pour se rendre à ia cour plénière de Cliarle- 
magne, afin de solliciter son appui contre les envahis- 
seurs du saint patrimoine de Téglise. Le fils de Pépin 
avait suecédé à tous les litres de son père, et parmi les 
légendes pourprées se trouvait le patriciat de Rome, la 
magistrature nominale de la ville éternelle : de là ré- 
sultait pour lui Fobligation de protéger les papes et 
le peuple qui s^étaient mis dans une sorte de vassalité 
vis à vis des rois francs Les envoyés d'Adrien de- 
vaient se jeter aux pieds de Charlemujînc , en le sol- 
licitant de venir défendre la terre de Saint-Pierre, 
outragée par les impies lombards. On a vu qu^Étienne 

* Codex CarolinuSy Â'pist. jédrian. Quelques-unes des bulles d'A- 
diien sont intitulées : « Dom, DêO et salvo nos6ro J.-C, » Formule 
adoptée par Rome. 

* Mimtori, jinn^ lia?., ad ann. 773*774.*Sur ces guerres de Rome 
et deLombatdie, coualtes Jneutm (le bibUothécaice) in Aêriem* 
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•'était vivement opposé, eo d'autree temps, au mariage 

de Charlemagne avec la fille de Didier ; cette femme • 
venait d'élre répudiée; le roi dos Lombards en avait 
éprouvé un profond déplaisir, et ses peuples considé- 
raient comme un outrage la répudiation d'une femme 
jeune et malheureuse. Ensuite la cour de Pavie , de 
Milan, de Ravenne était devenue comme Fasile de tout 
ce qui portait au cœur la haine du roi et de la nation des 
Francs. Là s'étaient réfugiés la veuve de Carloman et 
deux jeunes neveux de Cbarlemagne, dépouillés de leur 
couronne : là s'étaient également abrités les comtes 
mécontents , le due d'Aquitaine exilé, et, s'il faut en 
croire le moine de Sainl-Gall, un des comtes francs les 
plus fermes, un des héros de chevalerie, Ogier le Da- 
nois, issu de la race Scandinave; il avait éprouvé la dis- 
grâce de Cbarlemagne, et ne pouvant soutenir le puis- 
sant éclat de ses yeux, il avait fui. 

Lorsque les envoyés du pape Adrien arrivèrent à Pa- 
derborn, où Charles tenait sa cour plénière'i iis^le 
tmuvèrent très disposé à une expédition militaire en 
Italie. Ces plaines au delà des Alpes , ces villes riantes 
de Lombardie plaisaient aux leudes, aux comtes, aux 
paladins qui accompagnaient les rois francs dans les 
expéditions lointaines ^ ils en rêvaient le beau soleil, les 
campagnes fécondes, en échange de leurs sombres cités 
du Kbin. Là étaient le raisin qui pend à la pamprOi les 
fruits savoureux et les chaudes eaux de TAdriatique et de 
la Méditerranée. L expédition fut donc immédiatement 
décidée j et taudis que le pape Adrien soutenait avec fer- 

* Les envoyés avaient été obligés de faire de longs détours pour arri- 
ver jusqu'à la Gaule; ils s'cmlMrqucreut à Oslic et viureul dél)an{uer à 
Maneiiïe, la viUe coumer^nate.— Voy. Chromq^ê AfotMOC, «lui. f 74. 
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meté !• tiége de Rome, tandis qu« iet Lombirdi ne res- 
pectaient ni lea nionuroenfa chrétiens, ni leaTestiges de 

la grandeur romaine, Didier apprit par un nie&sage rim- 
niense diversion que faisait Cbarleniagne vers les Alpes 
avec une armée de Francs, comtes» leudesi aux armes 
lourdes, aux forts chevaux. 

Les montagnes qui séparaient les terres de Charle*- 
niagne de la Lombardie n^élaient point coupées par 
ces vastes rouies qui laissent aujourd'hui pleine liberté 
an développement des armées; Il restait aeulement 
quelques vestiges des voies romaines; le passage tenté 
par Annibal avait indiqué la nécessité de joindre les 
Gaules à Tltalie, et lorsque César eut don)pté ces po- 
pulations remuantes, les empereurs firent exécuter quel- 
ques travaux à la manière romaine , pour faciliter la 
libre traversée depuis Milan jusqu'au milieu des Alpes 
helvétiques * . L^ardeur des pèlerinages au tombeau ^es 
Apôtres avait maintenu quelques-unes de ces voies ro- 
maines; à quelque distance les uns des autres, on irou- 
vait des ermitages, des monastères*; le christianisme 
avait imposé Thospitalité, et les Alpes, quoique difficiles 
è franchir, otTraient cependant un passage sûr è des ar- 
mées qui marchaient lentement et presque sans bagages : 
il n'y avait point alors Tartillerie ; chaque leude portait 
lui-même son armure , ses moyens de défense; tous pou* 
valent tenir leurs chevaux en laisse, et dès lors un che- 
min libre aux piétons et aux bétes de somme suffisait à 
ces masses d'hommes partis de la Bourgogne, du Kbia 
ou de la Bavière pour aboutir à Milan, 

* n J avait déjà des oratoires dans les Alpes. U faut lire l'itioénife dit 
pèlerins tel qu'il a été donné par Ducan}j[e, v" PerigriwUéO» 

* Le auMit C&ù» était le pasM^c k |iiiu frégu^nié. 
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La résolbtion d'une descente en llalîe fut prise h Pa- 
derborn ; on se donna ren<iez-yous à Genève, et les Alpes 
se couvrirent d'une immense troupe de lances; les Francs 

prirent pour but Milan, Pavie, Vérone, les Irois capitales 
du royaume des Lombards ; un ordi*e de bataille et d'in- 
vasion fut concerté avec cette intelligfence de cotuiuôles 
qui distinguait les Austrasiens. Dons un plaid <ju ils 
tinrent à Genève, les leudes qui avaient décide à l'una- 
nimité de franchir les Alpes se divisèrent en deux 
grandes bandes * : Tune , conduite par le leude Bernard , 
bâtard de Charles Martel , homme de haute stature ; 
dei'oil traverser le Valais, franchir le mont Joux (Saint- 
Bernard), pour occuper le passage des Alpes elpénéU'er 
dans ritalie. Cbarlemagne , lui , s^était réservé la con- 
duite des autres troupe^ à travers le mont Genis, la route 
habituelle de Pépin. Ainsi le corps principal , celui du 
leude Bernard, devait faire une grande diversion dans 
les plaines de Milan, tandis que Cbarlemagne attaquerait 
de face par le Piémont; cette marche à travers les Alpes* 
s^eiécuta avec une remarquable fermeté *. 

A Taspect de ces deux formidables bandes , Didier 
éprouva une certaine terreur; cependant son Gis Adalgise 
réunit une puissante troupe au pied des Alpes, pour 
défendre les défilés du montCenis; les montagnes étaient 
hérissées d'ouvrages à la manière des Grecs et des fto- 

* «Les osts de France csmut et vint en Rourf;oioru' jiis(|iics à une cité 
qui a nom Genncs (Genève), et sict sur le fleu\e ilu Kosne. Là le roy 
ordonna comment ii pourrait mieulx conduire ses osts ès plains de Lom- 
bardie; en deux pailies les divin ; l*ttiie en biiUt à un sien oncle qui 
avmt nom Bmmrt, et luy comnianda qu'il s'en alast par les montaigfnes 
de Montgieu (mont Joui) ; l'autre partie retint avec toy , et les conduiil 
par les monsde Moncenis. » (Ckroniqu» de Saint-Denitt adann. 778.) 

* On remarquera que c'est la manœuvre à peu près adoptée par Boua- 
ptile avant Marenso; àdix nèdes de distance Charlemajpe et Napoléon I 
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mains; partout sur les rochers s^élevaient des tours, et 
ehaqae pic était défendu par des archers vigoureux ou 
par des coureurs habiles qui grimpaient de monts en 
monts. Charlemagne eût trouvé des obstacles invincibles, 
s'il n'avait été soutenu par la diversion du comte Ber- 
nard, descendant du mont Joux \ et venant se placer 
entre Pavie et les montagnes. Ainsi pris à dos, les Lom- 
bards furent forcés d^abandonner leurs positions, et 
Cliarlemagnc vint faire sa jonction avec Bernard autour 
du lac de Cùnio. Adal^ise prit la fuite, et Didier, qui 
avait établi ses tentes au delà de Milan, se vit forcé de 
précipiter sa retraite sur Pavie, la forte place du royaume 
où il devait soutenir un long siège. Vérone et Pavie fu- 
rent bientôt entourés de milliers de lances, lés Francs 
débordèrent partout ci envahirent le Milanais. 

Quelle terreur inspirait déjà le nom de Charlemague, 
quelle idée gigantesque Ton s'en faisait parmi les Lom- 
bards! Les comtes, les évéques hâtèrent leur soumission; 
tout fut dompté sauf deux villes, Pavie et Vérone. Pavie 
n'était [)as alors ce débris, noble encore, cet ossuaire que 
parcourt aujourd'hui le voyageur mélancolique: grande 
et belle cité, elle voyait s'élever ses larges monuments de 
pierre à la manière lombarde et romaine ; ses murailles 
s'élançaient à soixante-dix pieds romains; dix-sept portes 
ouvraient sur la campagne, soixante-deux tours ceignaient 
son front comme celui d'une sibylle antique ^. Là était le 
siège des rois lombards ; si Milan le disputait par son 



* Le fjrand Saint-Bernard. Mons Jovis^ dit Baudraud, pars Alpium 
wmc major S. Bernardi. 

* J'ai visité deux fois Puvie; en 1838, je veiiuis d'assister au courou- 
nement de l'empereur d'Autriche à Milan: ainsi les liommes d'Austrasie 
aux cheveux d'or étaient maitres de la Lomhardie, cmnme sous Cbar- 
lemagne, et un suxeniin germanique se taisait saluer à la Monia. 

I, 12 
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épiscopat el ses rapports avec Byzaiice, par ses basiliques, 
ses larges voieS| ses promenades; si les rois reccvaieiU à 
la Monta la couronoe de fer, Pavie était la ville militairei 
donnant la main k Vérone , sa sœur à la euirasse d'acier. 

Après les Alpes, les Francs envahisseurs trouvaient 
ainsi de fortes cités capables d'opposer une v ive résislii nce; 
le uoni deCliarleaiagne, si grand parmi tous, retentissait 
derrière les murailles ; il paraissait comme Thomme de 
fer sous le fer. Le moine de Saint-Gall a décrit les ter- 
ribles approches du puissant suzerain sous les murs de 
Pavie, et rien ne constate mieux la vive et proloiuie iin- 
pressioaque produisait sa présence * : « Quelques années 
auparavant un comte du royaume, nommé Ogger, ayant 
encouru la colère de Timplacable Charles, s'était réfugié 
près de Didier. Quand tous deux a [) prirent que le redou- 
table monarque venait, ils montèrent sur une tour très 
élevée, d'où ils pouvaient le voir arriver de loin et de tous 
eôtés. Ils aperçurent d'abord des machines de guerre 
telles qu'il en aurait fallu aux armées de Darius et de Jules 
César: « Charles, demanda Didier à Ogijer, n'est-il pas 
avec cette grande armée? — Non, » répondit celui-ci. Le 
Lombard voyant ensuite une troupe immense de simples 
soldats assemblés de tous les points de notre vaste em* 
pire finit par dire à Ogger : « Certes, Charles s'avance 
triomphant au milieu de cette foule? — Non, pas encore, 
et il ne paraîtra pus de sit<)t, répliqua i uulie ^. — Que 

' Le moine de Saint-Gall difTère essenlielleruent, pour la luanicre, l'es- 
prit, l'ordre chronologique, des clirouiques couteiuporaiiios, telles que les 
' Annales de Fulde^ de Metz, et la Fie de CkarUmagne par Ëgînhaid. 
J« le répète, ces appntiauient à une chamon de geites qui le réci- 
ttit MHift Chariemagne. 

* B j id des rémiiittoeiiccs de Vimade; les livret gnc» se cë|»aii- 
daleot dans Jei nMHumèm. 
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pourrons-nous donc faire, reprit Didier, qui commen- 
çait à s inquiéter, s^il vient accompagne d'un plus grand 
nombre de guerriers? — Vous le verrez tel qu'il est quand 
il arrivera , répondit Ogger ; mais , pour ce qui sera de 
nous, je rignore. » Pendant qu'ils discouraient ainsi 
parut le corps des paladins qui jamais ne connaît le repos. 
A cette vue le Lombard , saisi d'elfroi , s écrie : « Pour 
le coup, c'est Charles ' ? — Non , reprit Ogger, pas en- 
core. » A la suite viennent les évêqyes , les abbés , les 
clercs de la chapelle royale et les comtes ; alors Didier, 
ne pouvant plus supporter la lumière du jour ni braver 
la mort, crie en sanglotant : a Descendons et cacbons- 
nous dans les entrailles de la terre, loin de la face et de 
la fureur d^un si terrible ennemi. » Ogger tout trem- 
blant, qui savait par expérience cequ^étaient la puissance 
et les forces de Chai les , et Tavait appris par une longue 
habitude dans un uieilleur temps, dit alors: « Quand 
vous verrez les moissons s'agiter d'horreur dans les 
champs , le sombre Pô et le Tésin inonder les murs de 
la ville de leurs flots noircis par le fer, alors vous pourrez 
croire à I arrivée de Charles. » Il iravail [)as fini ces pa- 
roles qu'on commença de voir au couchant comme un 
nuage ténébreux soulevé par le vent de noi*d* ouest ou 
Borée , qui convertit le jour le plus clair en ombres hor- 
ribles. Mais l'empereur approchant un peu plus, Péclat 
des armes lit luire pour les gens enlermés dans la ville 
un jour plus souibre que toute espèce de nuit. Alors parut 
Charles lui-même, cet homme de fer, la tôte couverte 

• Diœit Desiderius ad Oggerum:—£st ne Carolus in lanio ejcercilâ? 
At nu rebondit s Non adhue. — Yidmt verù ex9reitum populartum 
deUUissimo imperiù congregahm, definilé pronmOmit ai Qggerumg 
Feré in hii eopiis CaroUu txuUai*-^ Répondit Og$mu : Sed non 
adhne, (Minmh. Sainl-GaU, don Bouquet, tome Y, p. 

1%. 
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d'un casque de fer, les mains garnies de gantelets de fer, 
sa poitriae de fer et ses épaules de marbre défendues par 
une cuirasse de fer, la maia gauche armie d^une lance 
de fer quMl soutenait élevée en Pair % car sa main droite 
il la tenait toujours étendue sur son invincible épée. 
L'extérieur des cuisses, que les autres, pour avoir plus de 
facilité à monter à cheval , dégarnissaient même de 
courroies, il Tavait entouré de lames de fer. » 

Telle était la formidable impression que faisait sur 
tous rapproche de Charlemagne, on ne voyait que fer; 
c'était un colosse dont Taspect faisait frissonner. Le 
chroniqueur continue : « Que dirai-je de ses sandales? 
Toute Tannée était accoutumée à les porter constamment 
de fer; sur son bouclier on ne voyait que du fer. Son 
cheval avait la couleur et la force du fer. Tous eenx qui 
précédaient le monarque , tous ceux qui marchaient à 
SCS côtés, tous ceux qui le suivaient, tout le gros même 
de Tarmée , avaient des armures semblables , autant que 
les moyens de chacun le permettaient. Le fer couvrait 
les champs et les grands chemins. Les pointes du fer 
réiléchissaient les rayons du soleil. Ce fer si dur élait 
porté par un peuple d'un cœur plus dur encore. L'éclat 
du fer répandit la terreur dans les rues de la cité : 
« Que de fer! Hélas 1 que de ferl » tels furent les cris 
confus que poussèrent les habitants. La fermeté des murs 
et des jeunes gens s'ébranla de frayeur à la vue du fer, 
et le fer paralysa la sagesse des vieillards. Ce que, moi 

* C'est le mot à mot traduit sur réilitioii donnée par dom Bouquet. Les 
Bénédictins, qui s'attachaient plus aux faits, à la chronologie qu'à la pein« 
ture des mœurs d'un temps, ont jeté quelque mépris sur le moine de 
Saiut-GtU; il put le mériter comme chronologiste, mais je ne sache pat 
d'auteur qui donne une connaissance plus exacte de la société au ix* siècle. 
Yojes au reste dom Bouquet (pielat., Y vol.) 
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pauvre écrivain bégayaot el édenté, j'ai teolé de peindre 
dans une traînante description , Ogger ' Taperçut d^un 

coup (Tœil rapide et dît à Didier : « Voici celui que vous 
chereliez avec tuut de peine, » et en prononçant ces 
paroles il tomba presque sans vie. » 

La colère de Gharlemagne était la mort pour qui 
osait en braver Féclat ; sa voix portait la terreur dans 
les Ames, et !e moine de Sainl-Gall, pour reproduire 
cette formidable iîuage, ne trouve d'autre moyen que 
le mot /in*, vingt fois reproduit dans deux pages de sa 
chronique : c'est que le pauvre chroniqueur a recueilli 
les dires des vétérans qui ont suivi leur suzerain en 
Italie; dans son monastère, paisible et silencieux comme 
le lac de Constance, il a écouté les traditions de quel- 
ques moines lombards qui ont passé la montagne et 
gardé mémoire des conquêtes de Gharlemagne. Le siège 
de Pavie avait été une des grandes époques de la vîe 
militaire du roi des Francs, Pavie, dernier retranche- 
ment de la monarchie des Lombards, devait tomber 
avec la couronne de fer et la capitulation de Didier 
entraîner la chute de sa monarchie. Gharlemagne près» 
sait, poussait le siège; sous les tentes des Francs, les 
fêtes de Noël furent célébrées , pendant que les déta- 
chements des troupes austrasiennes soumettaient les 

* Les chroniqiiM et les chansons de gestes font miUe destinées à Ogier 

le Danois. Je trouve dans les Bénédictins une l^ende qui le fait mourir 
moine à Saint-Faron de Meaux avec un autre capitaine du nom de Be- 
noit. Au XI* siècle, une épitaphe fat composée sur ces deux forts athlètes : 

Forie* athletce, per «seuls euncla vateiê ; 

Par cruels en specie.^, par erlt et reguies. 

0 quam parpiUchrum, par vlvere, par que sepulchrum ! . 

Par fuit et namdus, par «rtt et fIfitiMs. 

' Anastas., in vit, Adrian. — Muratori: DitserL antiquit. ilal. tnt- 
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villes et les bourgs des environs de Pavie; tout Thiver 
fut ainsi oeeupc par des niouveinenis de guerre. Les 
Fraùes gardèrent leur incontestable supériorité sur les 
Ldmbards, que prolé^reaîent cependant les hautes mu- 
railles de Pnvie et le courage personnel de Didier. 

Quand arriva Pâques avec ses pompes, Cliarleinajine 
ne put résister aux pressantes sollicitations d'Adrien ; 
le pontife Pavait prié vivement de venir passer la se- 
maine sdinte à Rome, sur le tombeau des npotres : la 
semaine sainte, c'était le temps de tristesse et de pé- 
nitence pour un chrétien ! Les annales de la ville de 
Saint-Pierre disent : ' (]ue le 2 avril, le samedi saint, 
le grand Cbarles toucba les murs de Rome, » et le jour 
de la Résurrection fut designé pour la solennité de son 
triomphe \ car les (^arlovingiens étaient palrices et pro- 
tecteurs du pontificat, Adrien voulut que celle pompe 
auguste fût mémorable dans les fastes romains. Cbar- 
lemagne venait par la Toscane, le pape envoya des 
• évôques , des patriciens , les fils des vieux consuls et 
des tribuns à la rencontre du roi des Francs jusqu'à 
iNovi. A rentrée de la ville, il fut reçu bannières dé- 
ployées, comme c'était la coutume pour les triompha-* 
teurs des légionnaires armés à la manière antique 
portaient sa lance et sa cuirasse, et des enfants, sem- 
blables aux sculptures des bas-reliefs de la villa Médicis, 
agitaient autour du char des palmes et des rameaux 

* Vérone s'était soumise à Charlemagne, ainsi que cela résulte d'une 
médaille rapportée ]»ar Leblanc; on lit dans l'inscription : « f^erona de~ 
dita^ el Langobardis in fulem acceplis, L'ej^crguc porte ces mots: 
« clém. princ. » (prince clémenlj. 

' Obviam illi ejus sanclilas dirigens venerabiles cruces, id est si- 
gna; sicul,mode est ad exarchum, ant patridum suscipiendumt eum 
cnmingetUi hokore suscipi fedt. (Liber ponti/icaliSj t. UI, part. V, 
p. 18&.) On sait que c'est le livre officiel de Rome, 
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d'olmer. On voyait aussi des milliers de croix d'or bril* 

lant au milieu des bannières, pour indiquer le caractère 
tout rcii{{ieux de la cérémonie. 

Adrien attendait Charlemny^ne sur la première mar- 
che de la basilique de Saiut-Jean; le roi se rendit 
immédiateitient au tombeau de Tapôtre Pierre, non 
pointa ce grand temple de Léon X, tel qu'il existe au- 
jourd liui, mais à la basilique sainte et priinilive, en 
pierres carrées , œuvre de i école byzantine et lom- 
barde, et que le frottement du pied et la bouche des pè- 
lerins avaient usée. Le pape et le roi sVmbrassèrent cor- 
dialement, Cbarles appliqua ses lèvres brûlantes sur 
tous les degrés de la basilique, et Ton cliantait : « Béni 
celui qui vient au nom du Seigneur 1 » Sur Tautel, on se 
prêta mutuel serment de protection et de garantie * . Le 
roi et ses leudes visitèrent toutes les églises, pleines de 
reliquaires; Charles Gt sa prière avec une grande ferveur 
dans Téglise de Sainle-Marie Majeure, car le pèlerinage 
consistait alors à saluer toutes les basiliques. Après la 
communion, on traita des affaires publiques; Adrien rap- 
pela les titres d'amour que Pépin avait donnés à Téglise 
de Rome, et hi donation surtout qn^l avait scellée de son 
mono|}ramme; elle restait précieusement conservée dans 
les archives de 1 église, couverte d'une éclatante broderie ' 
de soie avec des fermoirs d'or. Charlemagne la relut à 
plusieurs reprises, et dicta lui-niéme au clerc Etherius, 
son proténotaire, an nouvel acte de donation pour les 
mêmes terres. Celle seconde chartre fut plus explicite 
que celle de Pépin : les formules romaines s'établissaient 
déjà ; on énumérait chaque terre nominativement, la 

' Dès co moment, Adrien écrit à Cluirleinagiie : Fettra digniUu* 
Yoy. Anaslas.y in Adrian. 
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nature de la mense et son revenu, chaque TÎlle et sa 

juridiction, et ainsi fat rédigée la donation au saint- 
sii|jo. La chartre lue, le roi Charles, les évéques, les abbés 
et les grands qui raccompagnaient y apposèrent chacun 
leur scel * ; on se porta sur le saint tombeau, et tous 
jurèrent sur les reliques de Tapôtre qu'ils la maintien- 
draient pour le présent et Pavenir. En échanjje, le pape 
Adrien reconnut CharlomnjTue comme patrice et prolec- 
teur de ilome, {)rivilége de race que les rois francs de- 
vaient consigner désormais dans leurs diplômes *. 

Le pa[)e donna affectueusement au monarque les ca- 
nons écrits par les pontifes depuis rorifyine de réjjlise, 
sorte de succession des lois romniiies, et ces grands codes 
durent servir aux capitulaires de Charlcmagne ; iesprit 
romain se transfusait ainsi peu à peu dans les institutions 
franques. Ce livre des canons fut dédié par le pape & 
Charles, libérateur de Rome ; quarante-cinq vers ic i ils 
de la main d'Adrien formaient cet anagranmie : « Le 
pape Adrien à son excellent lilsCiiarlemagne roi ^.i» Puis 
il rappelait le défenseur de la sainte église : t à l'exemple 
de son père, car imitant ses triomphes, le roi Charles, 
avec Taidc du Christ et des clefs de Saint-Pierre, avait 

* Le caractère de cette donation ou confirmation de Charlemagnc au 
pape Adrien a été l'dijet d'un gnnd nombre de dissertations spéciales j 
èUe est analysée dans le Cod^œ CaroUmu^ ^m»h 11 n'y a titre authenti- 
que que depuis Louis leDébonnaire (Yoyes Signenius de r^flfno JtaUm }. 
Quand Napoléon s'empara de Rome, des travaux furent spécialement 
commandés sur la donation de Charlemagne; mais on sait comment la 
liberté d'écrire l'histoire existait sous Napoléon, et le libéral oratorien 
M. Daunon consentit à faire un livre officiel et médiocre contre les papes. 

* Sur le titre de Patrice ,de Kome, consultes Ducange, Glois» lat.^ 
t. V, p. 1 19-161. 

^ Domino eœcelleniùiimo filio Carolo Magno régi, Uadriams 
papa. 
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mis les nations ennemiès à ses pieds ; il snivait la lu- 
mière de la vraie doctrine resplendissant sur son trône; 
Cbarles avait saisi ses armes divines et foulé les nations 
superbes; il restituait les vieux dons à la sainte mère 
Téglise; il avait vaincu les Lombards et les Huns; sa 
grande race retentirait dans tout le monde * ; enfin haut, 
noble, brillant, continuait le pape, il règne sur les 
royaumes; il est venu à la suite des apôtres, ce peuple Ta 
accueilli par des éloges et des hymnes ; le pape AdrieUi 
le pontife du Christ, lui prédit ses triomphes, Pierre et 
Paul le protégeront. » 

Dès ce moment se resserre Talliance intime entre 
Charlemagne et Adrien par des concessions incessantes; 
le patrimoine de Saint-Pierre est encore agrandi. Dans 
tous les actes ou les récits de cette époque, il faut dis- 
tinguer le domaine matériel de la juridiction pontifi- 
cale; toutes les donations de Charlemagne sur» le do- 
maine matériel eurent un sens limité , elles s^appli- 
quèrent à des territoires fixes, à des villes désignées 
dans des actes; quant à la juridition des pontifes, elle 
fut universelle. Le roi franc reconnut la suprématie 
pontificale dans toute son étendue. Une amitié noble, 
sincère, s^établit entre le pape et Charlemagne; elle fut 
constatée par une médaille frappée et fort curieuse qui 
représente le rot et le pontife : tous deux tiennent de- 
vant eux le livre des évangiles posé sur un autel, avec 
cette inscription gravée : « Avec toi comme avec Pierre, 
avec toi comme avec la Gaule', » et sur 1 exergue, « foi 

* Magna prosapla hœe in ioto mttlat mmito 

AÙu^t nobitii, nitens régit diversa régna. 

(Sirmond, l. M, Concil. Gall.^ p. 1!7 ) 

• Tecum sicui cum Petro^ tecum sicut cum GcUlia» Sur l'exergue, 
Sacr, fœd. (Voyez Leblanc, lYaHé des monnaies.) 
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sacrée; » o^étaîton Imité è la manière des Tiem Romains 

quand ils si^jnaieiU une alliance de peuple, car les pon- 
tifes avaient conservé les formules impériales. Toutes 
les fois que le pape eut besoin de Tappui des Austrasiens 
et de leur chef, il eut recours à Gbarlemagae, et le roi 
accourut à Rome pour y chercher à son tour les débris 
de l'art, la trace des lois et de la civilisation: quand il 
fait élever la basilique d'Aix , il demande au pontife 
Adrien des mosaïques de Havenne; Ravenne, la ville 
grecque de Tltaiie, la capitale de Texarchat, où Ton foule 
encore aujourd'hui sous les pieds tes marbres, tes co- 
lonnes brisées! El ees tronçons de {jranit qui se voient 
à Aix-la-Chapelle, la tradition veut qu'ils vienneut de 
Ravenne la Byzantine. 

Ainsi les choses se passaient à Rome dans la visite so- 
lennelle qui unissait Charlemagne au pape, les Francs 
aux Romains, tandis tjne le siéjre dePavie se poursuivait 
avec aciiarnemenl. La F'ésistance fut persévérante ; Di- 
dier, renfermé dans ses murailles, se défendit avec 
vailiance, et plusieurs assauts furent repoussés. La plus 
épouvantable famine régnait au sein de cette population, 
réfjidémie faisait de sinistres progrès. Charlemagne livra 
des combats, entoura la ville par tous les cotés. Enfin, 
après sept mois de siège, Pavie fit sa soumission : le roi 
lombard, la tète couverte de cendres, se rendit sous la 
tente de Charlemagne, et s'agenouilla comme un vassal. 
Le suzerain le reçut avec Timpitoyable caractère d'un 
vainqueur, le visage rouge, les yeux en feu. Didier, 
tonsuré comme les autres monarques vaincus, fut re- 
légué dans le monastère de Corbie, où plus tard nous 
le retrouverons, sous le titre de frère Desiderat * , pieux 

* AcL sancU Ordin»» sancta JSenedict.f t. lY, p.'44S. 
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et modeste cénohite; cor la plupart de ces hommes 
d^audnce et de vioieuce finissaient ainsi leur vie. Le 
grand Charles s'empara dans Pavie de Gerberge, la 
veuve de Carloman, et de ses deux neveux, qui avalent 
cherché refM(Te parmi les Lonihai (]s ; ils furent jetés 
également dans le cloître; les carlulaires nous font re- 
trouver Tun d'entre eux évèque de Nice, saint prélat 
dont le tenips a préservé la mémoire. Pavie et Vérone 
soumises * , il ne fut plus question du royaume de Didier 
et (le sa couronne de fer. On remarquera que Charic- 
majjne se (Tarde hien de jeter le roi lomhard dans le 
monastère du Mont-Gassin; il aurait trop réveillé de 
souvenirs en Italie*. 

La lutte entre les Francs et les Lombards datait de 

ravénenieiU des maires du palais; les Alpes avaient été 
déjà deux fois franchies par les Carlovin*>iens ; Char- 
lemagne acheva l'œuvre. Sa période d'invasion et de 
conquête eut une supériorité incontestable sur celle de 
Pépin ; la tactique romaine s'y révèle, on y voit souvent 
des stratagèmes, une certaine coniiaissanee des localités 
et des voies militaires : partie de deux points diflerenls, 
les armées franques se retrouvèrent réunies aux sièges de 
Pavie et de Vérone. Didier déploya une grande fermeté, 
mais il n^avait rien de national chez les Lombards, il 
u avait point Tunanimité des vassaux ; rancicnne li[j[née 

' U existe aussi uiie médaille pour constater cette soumission de Pavie. 
Les médailles sont nonibfeiises pour tous les év&temeiits qui tienoent 
à ntalic ; on avait gardé la coutume des vieux Romains. Cette médaille 
i-epréacuie un t9Ï et une ifine à genoux, déposant la ooumnne aux pieds 
d'un autre roi assis. On lit : « Dwieto Deiiderio^ et Paviâ reeêpid. 774.» 

' Le souvenir des rois lombards est empreint sur ehaque pierre du 
Mont-Ga(»siii. J'y ai vu des manuscrits qui datent évidemment de cette 
époque de l'art (vui« et ix« siècles). 
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desÂstolphes avait laissé des empreintes et des souvenirs; 
les Lombards ne soutinrent pas tous nnaniincnunt la 
cause deDidiefi qui excitait parmi eux des jalousies. Cliar- 
lemagoe dot en proflter; s'il était fort dans la bataille, il 
était aussi rosé pour diviser; ce fat un peo le cachet de 
sa |)olitique : en Espagne, en Germanie, en Aquitaine, en 
Saxe, quand il avait affaibli Tcnnenn par la division, il 
se précipitait dans la guerre, afin de tout achever par la 
vicloire. Dans la sooinission des Ijombards, il faut tenir 
compte également de rinfluence de Rome, de Taction re- 
ligieuse et de la politique des papes ; en s^unissant à eux, 
Charleniugne trouvait appui dans toutes les forces du ca- 
tholicisme; c'est à ce nmtuel concours de circonstances 
qu'il dut la formation régulière de son royaume d'ItaliCi 
one de ses créations politiques. Par la chote de Didier, 
la monarchie des Lombards ne subit pas une ruine im- 
minente, seulement elle passa sous la domination des 
Francs et sous la suzeraioelc de Cbarlemagne. La con- 
quête ne laissa qu^une certaine empreinte sur les Lom- 
bards, elle ne fondit pas on people dans Fautre : la nation 
conquise conserva ses lois, ses coutumes, ses ûefs; Tétat 
des personnes et des propriétés se modifia |)eu , sauf 
quelques grandes terres qui iurenl concédées aux ieudes 
francs \ 

Depuis leur établissement en Italie, les Lombards 
s^étaient considérablement civilisés , ils avaient leurs 
lois ; le voisinage de Rome et de la Grèce leur avait ôté 
leur empreinte barbare ; leurs villes étaient belles, leurs 
monuments grandioses, ils possédaient qoelque chose 
de plus avancé que les Francs , et les lois des Lombards 

* On vem que k loi des Lombuds fut eonfinnée par les capitulaires 
de Ghirlemagne* 
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peuvent elre citées comme les débris de la safresse anti- 
que : ils les conservèrent dans l'aduiinistralioii des per- 
sonnes et des propriétés; Charlemagne seulement substi- 
tua sa force à la monarchie de Didier. Dès qu'il eut 
achevé de soumettre les villes , lorsqull eut appris que 
le dernier roi, tonsuré connue un clerc, se rendait au mo- 
nastère de Corbie, lui vint à Milan, la Home des Lom- 
bards comme Ravenne était celle des Grecs, pour se faire 
saluer de la multitude. La coutume était chez les rois 
de ce peuple de ceindre à leur front le cercle ou la cou- 
ronne de fer'déposée au relicjuaire de la Monza, cellule 
uionasliqueà quelques lieues deMilan^ Cette couronne 
déposée sur Tautel, Charlemagne la luit à son îvoni^ 
au milieu des acclamations qui retentirent dans la basi- 
lique. Dès ce moment, il prend le litre de roi des Lom- 
bards* partout dans ses Chartres et ses diplômes; des 
médailles furent frappies pour immortaliser les sièges 
de Vérone et de Pavie, domptées par Charlemagne ; une 
autre médaille aussi constate son avènement à la royauté 
lombarde : Rex Franeorum et Longobardum fut l'exer- 
gue qui brilla désormais dans ses cliartrcs, et la diplo- 
malîque des Bénédiclias en a conservé plusieurs pour la 
postérité. 

Le royaume des Lombards, devenu comme une annexe 
de la couronne des Francs, avait lui-même la suzerai- 

* Elle porte en latin le nom de Modecia; j'ai visité le trésor de la 
Monza, et j'ai suivi l'histoire de Thcodoliude, la tondatrice de sa basi- 
lique, la Clolilde lombarde. La couronne d'or d'Agilulplie, transportée à 
Paris, a été prise et fondue par des voleurs en IS04. J'ai vu le reliquaire 
de la reine Théodelinde, il est ansai beau que la eliâsse des trois fois 
à Cologne. Quant à la couronne de fer, elle est renfermée au haut d'une 
gioue croix placée dans une chapeUe de la Moma. 

• Codex CaroUmUt epist. 51, 62 et 5S. 
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iieté sur de grands fiefs qui dépendaient plus ou moins 
immédialenient de la couronne de 1er ; ainsi étaient 
Béoévent , Frioul et Spolelle ; les efforts de Charie- 
magae s'appliquèrent à maihtenir ces feudaiaîres dans 
Tordre et Tobéissance. Les uns appartenaient à la famille 
de Didier, les autres à la race des Astolphes, c'étaient des 
bâtards ou des collatéraux. Quelques-uns de ces feuda- 
taires furent changés par Cliarleinagae, quand ils oe se 
pressaient pas de rendre foi et hommage comme pos- 
sesseurs des flefs, des terres \ Dans la suite, ce fut un 
leude de France qui devint duc de Frioul : toutes les 
fois que Tllalic a cle conquise, le même syslcmo a été 
adopté, les lieutenants ont reçu les terres eu iiefs de la 
couronne. Il se fit aussi dans les annexes du royaume 
lombard une mutation des propriétés; Gharlemagne 
éleva des tours, établît des défenseurs pour les marches 
et fronliùres, et ces sortes de grands liels furent transmis 
hercditaireipent. 

Maitre de la Lombardie, Gharlemagne se trouva 
immédiatement en rapport avec Constaotinople ; Teiar* 
chat de Ravenne tombait dans ses mains, la puissance 
lombarde en llalie s'ollaçail devant celle des Francs, il 
ne restait presque plus de traces de leur pouvoir; cette 
noble race des Francs dominait sur l'Adriatique comme 
dans le Milanais ; les papes trouvaient des prolecteurs 
contre les entreprises des Grecs ; par le Frioul et Tarente, 
on meiiiicnil la Morcc. Home diil se rallachcr plus spé- 
cialcmeiil à (.liarlemagne, le iils de Pépin : celte souve- 
raineté lointaine ne pesait pas sur les pontifes; Charles 

* Tontes ces questions des grands f eudstaires du w^fwoMtt des Lom» 
baid» ont été padsitement triitées par Miuatori, t. lU, et par les béné* 
dictins dans VAri de virifêr Ut daMf , aux articles Dia de #Woiii, de 



Digitized by 



CHARLEIUGNB ROI »ES LOMBARDS (774). 494 

devait beaucoupà Téglise^et l'église lui devait beaucoup. 
La dynastie nouvelle avait besoin de la force morale que 
donne la puissance du clergé ; Adrien et Gharlemaijne se 
tendaient la main ; à chaque voya(je de Rome, c^éCait un 
nouveau lion : quand un ponlile était chassé par les 
ora{jes populaires ou par une invasion, il venait s'a- 
briter sous les monastères de Saiot-Denis ou de Saint- 
Martin de Tours ; quand Charlemagne voulait une di- 
gnité ou une indulgence, il venait ou il écrivait h Rome. 
Ce fut par la puissance de ré[îlise qu'il aceoinjtlil son 
idée de l'empire ' : la force inalérielle pouvait lui donner 
la victoire sur la société, mais la puissance du droit, 
la force religieuse , la suprématie des consciences ne 
pouvaient et ne devaient lui arriver que par l'église : 
il en a^jrandit les doinaines, il veut associer le pape à 
sa puissance souveraine en Italie; il sait que toi ou tard 
il en tirera parti. La chute du royaume des Lombards est 
le commencement de la pleine autorité temporelle des 
papes ; ceux-ci deviennent comme les représentants de 
Tespi-it antique de Rome , de ses patriciens et de ses 
sénateurs. La ville éternelle conserve son Forum, sa tri- 
bune aux harangues, et c'est au milieu de ce forum 
que Gharlemagne vient quelques années après oeiudre 
la couronne impériale. 

' Sur ce point, consultez toujours !<• Code Carolin, ce vénérable mo- 
nument (If's àfjos. C'est là qu'il laul l uchcrclier les rapports des paj)cs et 
des empereurs^ je répète que ie maausçrit original est à lu bibliothèque 
de Yienuc. 
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CHAPITRE X. 



GUERIE CONTEE LES SAXONS» BOTNE DE LEUR REPUBLIQUE 

MILITAIRE. 



Caractère des Francs et des Saxons. — Causes des grands succès de 
Cbarlemagnc. — Les armures.— La tactique. — Les divisions. — Les 
chefs. — Witikînd. — TenUtive de prédication chtétienne. — Invasions 
des Saxons. — Murche de GharicBuigne an delà du Rhin. — Deuxième 
guerre de Saxe. — Conquêtes. — Otages. — Troisième soulèvement. 
—Traité de tributs et de liberté pour la prédication chrétienne. — Quh 
trlème révolte. — Exécution des grandes races. — Dispersion des la- 
milles. — Les Saxons dans les monastères de France. — Gapitulaircs 
sur la conquête. — Organisation par comtés et épiscopats. — Soumis- 
sion de Wttikind.— Fin de la république militaire.— Le peuple de 
Frise et de Saxe. — Les Danois derniers vengeurs de la liberté saxonne.' 
—La chanson deMtedin 4e Soiioiifnê, 

772—786. 

Les longues guerres des Francs contre les Saxons ne se 

rattachent pas exclusivement au rcp\^o de Clini lemagne; 
ainsi que ceilos des Lombards, elles comnioiKent sous le 
gouvernement de Pépin ^ origine et principe des expédi- 
tions carlo?ingiennes ; Pépin a commencé les guerres, 
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Charlema{Tne les achève, car il est le digne Clsderiiomme 
le plus valeureux peut-être dans sa brève et petite taille ' . 
Celte guerre de Saxe va durer treute-trois ans avec de 
si courts intervalles de repos, qu'on ne peut pas les appeler 
des trêves ; les Francs ne cessent d'être armés pour en 
finir avec les tribus de WAhc et du Weser, si turbulentes 
dans le viii® et siècles. 

Quelles étaient donc ces peuplades saxonnes dont les 
ebroniquos nous parlent Incessamment? Quel était le 
principede Ténergique vigueur que ces tribus déployèrent 
dans la guerre contre Charlemagnè, ce prince qui domi- 
nait son époque par la persévérance de sa volonté et la 
puissance de son courage? Dans Fadmirable ouvrage 
que Tacite a consacré aux mœurs des Germains » le 
grand historien ne distingue pas les Saxons des autres 
divisions de la vieille souche allemande *. Ces tribus, 
qui habitaient l'extrémité de FEIbe, n'étaient-elles pas 
encore connues des Romains, ou bien se confondaient* 
elles sans nom précis dans quelqu'une des grandes 
branches de la famille germanique? Les annales ro- 
maines citent spécialement pour la première fois les 
Saxons dans la moitié du iv" siècle; au milieu de ce 
grand remuement de peuples, de cette turbulence qui 
saisit tout à coup les tribus campées au centre et au nord 
de l'Europe, les Saxons se montrent dans l'invasion 



• Carlom.m avait commence la j;uerrc contre les Saxons en 743; Pépin 
se joiffiiil à lui l'an 7U; et depuis cette époque, la {;ueii"e fut continue; 
voici les années des principales expéditions de Pépin : 745, 748, 752, 
757 ; quoique toujours viinqueuT, il ne put les soumettre. La pr^ûère 
eipéditioii de Ghirlemagne contre les Saxons est de 773. 

* J'aiparcouru avec une grande attention l'œuvre AeDe moribus G§r^ 
manonm, les Saxons me paraissent dvidemment compris dans les géné- 
falilés dn grand historien. 

I. 13 
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iioiverMl|e. St^n\ Jiirôfi|e en fait iQai|ti<Mi dans «na de 
888 épitres, en déplorant la déyaataliou des Gaules par 

les Barbares 

Lorsque Tempère ur Honorius fll dénombrer les popu- 
lations diverses de i'efupire, lorsqu'il comiManda de ré- 
digfer le livre sur les dignités du moqde romain^, il indi- 
qua un comte du littoral saxon Un siècle plus tard, le^ 
Saxons formaient un corps de cette garde germanique, 
dont les empereurs de Constanlinople entouraient leur 
personne^. Déjà ils s'étaient rendus célèbres par leurs 
expéditions maritiipes | Sidoine Apollinaire les présente 
comme les navigateurs les plus intrépides, et, du fond de 
TAuvergne , Févéque craintif déplore les ravages que 
pourraient faire ces peuples sur les côtes de la Gaule et de 
la Bretagne ; les prédictions de Sidqine Apollinaire 
s'étaient depuis fipcomplies, ^\ la conquête de l'Angle- 
térre pi|r |es Saxons avait prouvé tout ce que pouvaient 
ces hardis navigateurs ^. 

Dans l'origine, les Saxons se mêlèrent à cette masse 
de nations Scandinaves qui habitaient depuis Tembou"- 
chure de r£lbe, la presqn^le dq Jutland, jusqu'à lu 
Norwége et la Suède^. Quelques siècles après, au milieu 
du remuement général des nations conquérantes , ils 
s étaient établis jusque sur les J)ords du Khiu. 11 ne faut 

* Epître 91, saint Jécdoie dit : Almomdy Saœtmi^ etc. 

* Uonorins : NoHHa dignitadum impmii, 

* Cornes Uttorit Saxonid. Uiie pwtie dn liltord d« h (kute est 

nommée LUlus Soûûonicum. 

* Dans les expéditions de Bélisaire, on voit en Afrique ui|e fUa SiuUh 

num (détachement de Saxons). 

" Ainsi, sous le règne de Pépin, le nom de Siaon était très réiMnd4 
déjà même dans les Gaules. 

* Ce pays, que Joruaudès, dans son énergique expression, appelle ^a- 
gina generis humani. 
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pas confoncjFe jes Saxons avec les Bavarois et les Aile- 
^lands, qui h^bitqient la Souabe et la Thuringe jusqu'au 
Danube; ils n^avaient . égalemeut aucun rapport avec 
les Huns et les Avares, Gfiinpés en Hpo^frie, et qui dé- 
bordèrent au \P siècle sur les Gaules *. Les Saxons, 
avaient plutôt des identités avec les iNortmanns d'ori- 
gine Scandinave; delà leur alliance avec les Danois, les 
Frisons peuples maritimes du nord de TËurope; ils 
^ y trouyaient des appiil^, des auxiliaires : vaincus, ils se 
réfugiaient sur leurs terres ; vainqueurs, ils s^appuyaient 
sur les tribus du Jutlaïui et de la Frise. Leurs mœurs 
étaient semblables, leur mytbologie se rapprochait de 
r£dda; et au-dessus de tous les cultes les Saxons pia-» 
çaient cette grafide adoration dlrminsui y dieu unique 
qui se séparait de la mythologie Scandinave ; on la-^ 
dorait sous les grands arbres, on lui sacriflait des vie-* 
timcs humaines, on l'invoquait les jours de combat, car- 
il donnait ou enlevait la victoire. 

Le^ adules qçtipn^ tninsmises jusqu'il nous sur le, 
culte des Saxons viennent des pèlerinages écrits par les^ 
saints évêques qui avaient cherché à les convertir au chris- 
tianisme : ils nous disent que les Barbares élevaient leur$| 
autels sur de vastes pierres, et que dans le parvis dn 
tenqple les prêtres frappaient au cœur les yictiiqea hu- 
maines; leur dieu appartenait à cette famille du Teutalès 
gaulois, divinité sombre qui représentait le Temps et 
Saturne au milieu des olf) audes sanglanlçç % Eresbourg 

* LUnvasiim Hon^i« au siècle f|it pluy terriU^ ifoe toutâ les an^ 
très ; die a laissé des tiaces sani^ntes dans les dironiques. Vojes mon 
Buffwt Captif t. P'. 

* Vitikind se réfugiait incessannent dans le Jatland. 

' L'Allemagne a rctontî de mille dissertations sur le caractère et la 
aatore du dieu Irminsul : tout a été coiijeotares^ car les dooiuncnts posi* 

13. 
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était le centre du culte des Saxons \ et de cette 
publique militaire , où tout homme libre était soldat 

selon Tanciennc coutume des Germains. Les ponlifes 
étaient puissants comme les druides chez les Gaulois, leur 
temple était orné des dépouilles homicides. Le sacrifice 
des Tictimes humaines était la coutume des nations du 
Nord ; on trouvait dans les mythes gaulois la mort de 
Fhomme au pied des autels comme une idée de rachat 
et d'expiation. La prédication chrétienne fut le saint mo- 
bile qui changea ces fatales idées ; la messe n'était-elle 
pas comme le sacrifice d^une seule Tictime pour racheter 
tout le (jenre humain ? Ce grand mystère , qui se déploie 
dons la plus solennelle des cérémonies, révèle comment 
le monde avait vu les sacriflces san^iflanls abolis par le 
sublime sacrifice du Christ : la messe fut Tidée la plus 
avancée , la plus civilisatrice pour les nations qui vivaient 

sous Tempreinte du culte sanglant; Tagneau de Dieu 
sur la croix remplaça les entrailles des victimes elle 
annonça que les holocaustes avaient cessé avec Timmo- 
lation de Jésus. 

L'histoire doit le dire , la guerre la plus formidable, 
la plus persévérante que Charlemagne eut à soutenir 
dans sa vie laborieuse fut celle des Saxons. Elle est 
renouvelée à chaque tenue de parlement militaire, elle 
éclate au moindre accident; les Saxons se soumettent, 
puis ils se révoltent encore ; ils viennent jusqu'au Rhin, 
et sont presque toujours refoulés au littoral de la Bal- 

• 

tifs manquent : on le voit écrit ITormcnsiile, Adurmensuie, Hermesuel. 

' La chronique écrivait Jleresburgium. 

^VAgnux Deist le sens le plus Iiaul, le plus profond ; c'est le sacré 
CŒUT de Jésus qui s;ii};ne avec les misères et les };cMnissciiieiits de Ja vie, 
c'est l'olilittiou mystique opposée à l'oblatiou du sang de puïeus et de^ 
Iwirbares, 
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lique. Cliaque fois qu'ils aperçoivent les armées de 
Charlemagne engagées dans des expéditions lointaines, 
en Italie, en Espagne, ils accourent de tous côtés et 
débordent sur les proTÎnces du Rhin el môme de la 
Moselle; ils relèvent leurs temples , pillent les églises du 
Christ , ou renversent les tours crénelées que le roi 
Charles a bâties sur leur territoire ; c*est une hostilité 
acharnée de peuplades vagabondes et indomptées. 

Au milieu de cette guerre incessante, un fait ressort 
néanmoins, c'est la continuité du succès des armées 
franques, conduites par Charlemagne contre les Saxons. 
Ces peuples se jettent comme une multitude jusqu'aux 
frontières des Francs, ils pillent, ravagent, reioulenl les 
comtes, les évèques ; mais dès que Charlemagne parait, 
ils sont vaincus et fuient sa présence, comme si le feu 
de ses regards les foudroyait * , Ce prince parcourt leur 
pays en conquérant, il impose des lois, gagne des ba- 
tailles et les domine presque absolument. A quelles cau« 
ses ce résultat tienUil ? Les Saxons et les Francs ont à peu 
près la même origine, la même force de corps ^ blonds 
et charnus, sanguins et colères, ces deux races sont is- 
sues de la Germanie ; Witikind est un chef militaire au 
moins aussi fier que Charlemagne, et pourtant, je le ré- 
pète, ces peuples de Saxe sont toujours défaits et fuient 
devant la race victorieuse des Austraûens? Cela tenait à la 
puissante civilisation que les Francs avaient acquise dans 
leur établissement des Gaules; ils avaient hérité des 

* Lorsqu'on ëtudie les vieilles chroniques, on trouve toujours la même 
phnse sur lès invasioas vagabondes des Saxons : « Les Saisnes yssirent 
de leur terre à ^ruit ost, et entrèrent ès marches de Franee. » (CSIro- 
nique de Saint'lfeniê») U ne faut pas même en excepter la chronique 
en vers qui porte le nom de Poète saxoH; sauf quelques détails, le 
chrouqueur développe peu les ineidencee de soa œnvie* 
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armes et des moyens stratégiques des Romains ; les lé- 
gions tiraient leurs armures des fabriques de Lyon, de 
Sens , d'Auierre , elles étaient couvertes de fer ; et les 
FrancSy^oi avaient Td lesinirdcieâopéréspar la discipline, 
lâ fermeté des vieux maîtres do monde, avaient adopté 
leurs moyens de bataille, lis apparaissaient donc sur le 
champ des combats avec des cuirasses, des boucliers, 
des haiitbel*t8; les lendes, les comtes, caparaçonnaient 
leors chevani et lè& faisaient roèuvoir d'api*è8 certains 
principes de Tart militaire. 9i les Saxons conservaient 
Taudace, rimpctuosité des ancêtres, ils avaient aussi la 
faiblesse, le désordre des troupes sans discipline j ils se 
précipitaient avec fougue , en jetant la terreur sur les 
points les pins éloignées. Mais dès qu'ils troovaient 
devant eux une armée organisée, des moyens d'attaqué 
et de défense d'une certaine étude, d'une vigueur réflé- 
chie, ils étaient incapables de résistance. Charlemagnè 
parait avoir suivi à leur égard sa politique babituelle- 
Inent adroite et tortueuse, qui consistait è toujours divi" 
ser les tribus, les éhefs et les peuples, et rien n'était plus 
facile au milieu des Saxons, république nomade qui 
comptait presqu'un chef |)ar villa{je. Le roi des Francs 
adopta vis-à-vis d'eux la politique des Romains, quand ils 
conquirent les Gatilés; il sema la division et dompta les 
uns par lei èutrèS ' . 

Le premier essai de dotiiinaiion franque et chrétienne 
sur les Saxons fut tenté dès l'origine du règne de Char- 
leniagne. Saint Boniface avait établi un siège épiscopal à 

* J'ai vivcnuMit déploré que les recherches de l'école allemande ne se 
soient point portées vers l'étude des grandes causes qui ont assuré la su- 
périorité de Cliarleinagne sur les Saxons. Lisez au reste les Sii\antes no- 
tes de Perts dans son 2* vol., surtout Motmmenia Germaniœ. La 
vérité est qu'il n*èiiste pts de monmnenls positifs èt ^ue tout té borne 
souvent à des cd&jecfltfes. 
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Mayenee, centre catholique , d'où la prédication pouvait 
s'étendre loin, et lorsquMl mourilt niartyr chez les Fri- 
sons^ un autre simple prêtre du nom de Lebwin quitta sa 
solitude dV\ Il {{le terre, ainsi que Boniface, pour annoncer 
l Évangile aux Saxons. était presque toujours des ab- 
bayes d'Angleterre que partaient les missions destinées à 
convertir les peuplades Scandinaves. Dans ce pays, 
on en parlait la langue, et les prédicateurs avaient une 
orijjine commune. Saint Lebwin reçut l'anneau sacré 
et l'imposition des mains de révéqued'Utrecbt * ; tra~ 
versant le Rhin, il vint annoùcer la parole sur les bords 
de rissel où il baptisa des néopbyteset bâtit des églises. 
Les chapelles et les oratoires étaient comme les jalons 
de la conquête cbrétienne. Cette première mission ne 
fut point assez grande à ses yeux , et il résolut 
d'aller prêcher plus hautement au milieu de rassemblée 
générale des Saxons , qui se tenait sur les bords du 
Weser. 

Tandis que ces tribus ardentes et belliqueuses termi- 
naient leur assemblée par quelques sacrifices au dieu 
de la patrie, Lebwin parut au milieu de ce tumulte 
armé; il portait une croix à la main, ses habits sacer- 
dotaux étaient riches, et il avait sur sa téte le livre des 
Évangiles. « Écoutez! écoutezl s'écria Lebwin, celui qui 
parie par ma bouche : le créateur du ciel et de la terre 
est le seul Dieu les idoles que vous encensez sont de 
For, de l'argent ou des pierres ; le vrai Dieu, qui a com- 
passion de votre aveuglement , m^a envoyé vers vous ; 
recevez le baptême, et il vous délivrera de tous les 
maux. Si vous dédaignez mes paroles, retenez au moins 

• 11 portait le nom de Grégoire. 

* Voyez Hucl)alrliis : In viM JUbwinÙ (BdU., 12 Ikov.j C'est un curieux 
récit pour l'hiâtoire des baxoiis. 
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ces saintaires averiissements : il y a dans votre voisiiia{re 
un roi courageux qui s'avance comme un torrent rapide 
pour ravager vos terres. Eateudez-le bien ; il emiuè- 
nera vos femmes et vqs enfants en esclavage, une partie 
de vous périra par ses armes ou par la faim , et tous 
vous courberez la téte sous le joug de cet homme puis- 
sant. » Cl s paroles, (jui annonçaient les conquêtes du 
grand Cliarles, fireut une impression vive sur les Saxons, 
et les plus impétueux, courant aux haies voisines, en 
arrachèrent des pieux pour en frapper le saint mission- 
naire. Lebwin s^échappa comme par miracle du mi- 
lieu de cette assemblée orageuse, et alors Dieu suscita 
d'une manière presque miraculeuse les paroles d'ua 
chef nommé Buton, qui s'exprima en ces termes : 
t Vous tous qui êtes hommes sensés, souvent il nous 
est venu des ambassadeurs des Normands , des Sclaves, 
toujours nous les avons reçus avec honneur , nous leur 
avons fait des présents , et pourquoi chasserions-nous 
ignominieusement Tambassadeur de Dieu? » Ces pa- 
roles de sagesse et de concorde calmèrent rassemblée 
ardente, et Lebwin put ainsi jeter les premiers germes 
de la prédication chrétienne parmi les Saxons *. 

La pensée d'une paix durable avec les Francs n était 
pas dans le caractère des tribus fières et vagabondes 
qui occupaient les terres du Weser; la victoire s'é-> 
tait prononcée plusieurs fois contre elles sous Pépin, 
elles avaient payé tribut. Les Saxons westphaliens sur- 
tout, les plus voisins des terres de France, s'agitèrent 
souvent pour inquiéter les comtes ou les défenseurs des 
marches qui protégeaient les frontières. Profitant des 

* Je dois remarquer que Hncbeld écrivait sa légende sotts Louis le 
Dâmiinaire, et que ses prédictions n'ont été peul-è re que de Thistoire 
accomplie ; vojcs les notes de D« Bouquet» 
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époques où Charlemagne était le plus éloigné, ils se 
précipitaient sur le Rhin , et au delà même des li- 
mites de la Moselle; ils profitèrent des troubles sou* 

levés entre Charlemagne et Carloman pour s'affranchir 
du tribut que Pépin leur avait imposé. La prenjiùre 
guerre de Saxe se rapporte à Tavénement du roi Charles 
comme monarque de toute la nation des Francs. Il 
était à Worms , où un parlement de leudes ^ de comtes , 
s'était réuni dans le but de le saluer et de le reconnaître; 
à ce parlement il fut résolu que Ton porterait la guerre 
contre les tribus qui menaçaient sans cesse la tranquil- 
lité de la France orientale * . 

Le poSte saxon qui a suivi la vie de Charlemagne avec 
une grande exactitude décrit lui-même la première de 
ces guerres; et comme il appartenait aux nations du ïNord 
par la patrie, comme au milieu même des monastères 
de la Neustrie ou de l'Austrasie , il a pu garder les im- 
pressions , les souvenirs de la vieille terre saxonne , c^est 
lui que je laisserai parler sur cette courte expédition 
des Francs. « Le roi Charles convoqua à W ornis une 
assemblée générale de ses seigneurs, dans laquelle il dé- 
créta, de concert avec eux, de faire la guerre aux Saxons ; 
car si la terre des Saxons touche à celle des Francs , et 
même si leurs limites ne sont pas bien déterminées, d^un 
autre cùté, plus ces deux nations étaient rapprochées par 
le fait, plus la discorde jetait entre elles de motifs de 
division, et des deux pays, sans relâche, Ton portait sur la 
frontière voisine le meurtre , l'incendie et le pillage. Bien 
loin d'être dignes de porter le suave joug du Christ , les 
Saxons, livrés à toute la fougue de leur naturel sauvage, 

* « Le loy assembla parlement de ses barous en la cité île Garraacie, 
pour ce qu'il vouloit ostoier eu Sassoigiie. i* {Chron. de Saint-Venis, 
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à la rudesse de ledr esprit, étaient encore sons la pnia^ 
sanee de Terreur et du démon. Les Francs, au contraire, 
chrétiens depuis longtemps, fervents appuis de la foi 
calliolique, dominaient un g^rand nombre de peuples; 
c'était sur le secours de ces nations soumises, et surtout 
anr la puissance de Dieu , dont ils suivaient scmpuleuse- 
ment les commandements , qu^ils comptaient pour sou- 
mettre cette nation. Pareils à un corps dont Ié6 membres 
seraient répandus çù et là , et non réunis ensemble, loin 
d'obéir à un roi qui seui fût à la téte du gouvernement 
et de la milice , les Saxons étaient divisés en plusieurs 
petits états et comptaient presque autant de chefs que 
de villages Cependant on partageait généralement les 
contrées qu'ils habitaient en trois portions distinctes; 
jadis les peuples qui les occupaient étaient renommés 
pour leur valeur, mais idaintanant leurs nofùs seuls softt 
restés, leu<* ooura^ n^est plus. Ceux qui , occupant la 
partie occidenlale, avaient leurs limites près du Rhin, 
s'appelaient les Wesiplialiens; les Osterlindi , Ozterlingi 
ou Ostvali , habitaient le Levant; les perfldes Sclavons 
infestaient leurs frontières. Ënfin les Angarii, troisième 
peuplade saxonne, occupaient Tespace contenu entre les 
deux pays précités, ce sont ces derniers dont les fron- 
tières méridionales bordent les terres de France , tandis 
que vers le Nord leur pays s^étend jusqu'à l'Océan. 
Voilà les peuples que Charles avait résolu de combattre; 
et sans retard , avec toutes les forces des Francs , il se 
mit à saccager et à brûler leur pays. Une citadelle for- 
tiflée par la nature , et que Tart avait mis encore en plus 
fort état de résistance, se trouve sur son passage, il la 

* Je ne sache rien de plus précis que ce passage du poëte saxon sur 
lès mœurs et les liahltiuies de ses vieux eo?npatriotes* S y a UUe certaine 
imitation De morilm Germanorum de Tacite. 



Digitized by Google 



RÉai SCR LES SAXONS (772). 20$ 

prerid. Les Barbares la Nommaient Ëresburg ' • Au tdéinë 
endroit èxistaft une idole , divinité do pays , appelée Ir-» 

mîhsul ; c'était une colonne travaillée avec beaucoup dfe 
soin et chargée d'ornements ^; le roi la renverse, et 
établit son camp tout près de ce Hèu. La durée des cha- 
leurs de Tété, le tnanque depliile brûlaient les efaamps; 
les fontaines desséchées ne contenaielit qu'une aride 
poussière, et la soif commençait même déjà à fati(;uer 
le camp du roi , lorsque le Tout-Puissant, qui avait vu 
favorablement la destruction du tétnple profane, fit 
éclater son pouvoir en faisant sortir, au milieu du jour, 
tout d*un coup, et du lit desséché d'un torrent qui se 
trouvait tout près, une source qui fournit assez d eau 
pour les besoins de Tarmée'. » 

Cette irruption au delà du Rhin précéda la guerre 
flonttv Didier, roi des Lombards, et la chute profonde 
de cette dynastie. Pendant la campagne dé Lombardie 
les armées des Francs ne furent pas tout entières dis- 
ponibles; toutefois la Saxe fut toujours le théâtre des 
exploits de Cbarlemagne, il semblait s'y complaire : 
ce pays rappelait aux Francs leur origine primitive, 
les populations se ressemblaient par plus d'un trait 
de leur physionomie. Domptés un moment , les 
Saxons reprirent les armes, quand ils virent le roi des 

* C'est aujourd'hui Stadberç entre Casse! et Paderborn. 

* Jrminsul ou Uermann-Saule (colonne de Hermann ou Arminiui). 
Ce passage, comme on le sent, a donné lieu à une multitude de disserta- 
tions en France et en Allemagne. Le voyageur qui s'arrête à Hildesheim 
a dù lire dans le rituel, comme je l'ai lait moi-même, l'autieunc chantée 
le dimanche à LwtoTê en la mémoire de la destruction de Tidole Ir- 
minsul ; la traduction vent que U grande colonne ait été donnée à 
ré§lise par ordre de Louis le Débonnaire. 

* Une médaille antique a consacré cet événement, le travail en eil 
grossier; mais on aperçoit assez distinctement un torrent en feoed'un 
trophée : « Saxmiiiim ad tonenUm ûmctis* h 
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Francs occupé au delà des monts ; ces peuples avaient 
un instinct très habile pour saisir les circonstances favo- 
rables; alors traversant le Rhin ils se précipitaient 
aux frontières ; ils laissaient eng^ager Gharlemagne au 
loin, ils payaient leurs tributs de troupeaux, de laines, 
d'argent, tant qu'ils le savaient en sa cour de Mayence, 
de Worrns, de Cologne ou d'Aix; mais qu avaient-ils à 
craindre de lui lorsqu'il menait ses paladins au delà des 
Alpes et des Pyrénées? Alors accourant tumultueusement, 
ils venaient faire acte de liberté en abreuvant leurs chevaux 
aux rives du Rhin, n Tandis que le roi s'occupait ainsi 
en Italie, dit le poëte chroniqueur dont j'ai parlé, les 
Saxons rentrèrent sur les frontières des Francs et vinrent 
ravager un bourg nommé Hassi * , qu'ils mirent à feu 
el à sang. Ce qui les poussa à de tels excès, ce fut Té- 
loignement du roi et la pensée où ils étaient que le 
temps était venu pour eux de se venger des pertes que 
leur avaient fait essuyer les Francs, et qu'ils devaient 
agir ainsi avant qu'ils leur en Ossent supporter davan- 
tage. Ils s'avancèrent même jusqu'à Frideshlar, et là, ils 
essayèrent de mettre le feu à une église que le martyr 
Bouiface, prêtre chéri du Cbrist, avait jadis élevée en 
ce lieu*. Voyant que c'était en vain qu'ils s'efforçaient 
d'accomplir leur projet, une terreur subite s'empara 
d'eux, et ils se mirent à fuir vers leur patrie, sans y 

' Poète saxon, D. Bouquet, Galliœ hisi., t. V. 

* La Chronique de Saint-Denis indique ce fait, entièrement d'ac- 
cord avec le poète saxon : « En un lieu approcliièrent qui avoil nom 
Frisdilar : là cstoit une chapelle que saint Boniface le martyr avoit 
fondée, cl avoit dit au dédier ainsi comme par propbécie qu'elle ne se- 
roit jà «ne. » Auan la Chronique de Saini-DenU raconte-t-clle un 
grand mincie : « Deux joitvenciaus en robe blanche apparurent en l'air 
pour défendre la chapelle du feu que les paiens alumoient. » Frisdilar 
est le nedeme Fritilar, près des ruines de la vieille Bunbouig. 
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être oonlrainls par les armes ni par les ennemis, mais 

seulement par un pouvoir divin, Charleiiiagne ayant 
pris Pavie , toutes les autres villes se soumirent ; il 
retourna dans le pays de ses pères, emmenant avec 
loi le roi Didier. Pais il fit entrer dans le même temps 
trois armées dans le pays des Saxons, qui le dévastèrent 
et le couvrirent de san{T et de ruines. Le roi convoqua 
à Carisi une assemblée des fjrands et des nobles francs, 
et là , tout eu traitant de diverses choses et des besoins de 
Tétat, il prit la résolution de faire aux Saxons une guerre 
perpétuelle , car il avait éprouvé que ces peuples sans 
foi ne voudraient jamais rester en paix. Il résolut 
donc de no leur donner aucun repos jusqu'à ce que , 
ayant abandonné le culte des idoles, ils devinssent chré- 
tiens; sinon, il voulait les détruire en entier. Sainte 
sollicitude de Dieu qui veut nous sauver tous! TÉternel 
avait connu que rien ne* pourrait adoucir la dureté de 
Tesprit de ces hommes : eh bien , pour changer leur 
rudesse naturelle, pour les forcer à se soumettre au 
joug agréable du Christ, il leur donna pour maître et 
docteur le grand Charles, qui, les domptant par la 
guerre et par de bons raisonnements, les fit ainsi pres- 
que par force entrer dans la voie du salut ' . » 

On voit que le caractère du vieux Saxon s^est effacé 
dansTâmedu poète; il a oublié la patrie antique, il est 
ramoli, dévoué comme un Nenstrien; le chroniqueur du 
monastère continue à servir la politique de Cliarle- 
magne : « Cel utile dessein fut secondé , dit - il , par des 
faits extraordinaires; car, étant entré dans le pays enne- 
mi à la tête de sa meilleure jeunesse, qu'il avait convo* 
quéeè Duria, le roi prend Eresburg, Sigisburg, y laisse 

* Poet. Saaon,, lib. ii. 
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g^nijsoii» el ooDlmpe w niu(e jusqu'à M Wisure, aapiaA 
4u mpnlBranesberg s'étqit «mmblée une grande 

fiasse de peuple qui voulait l'empêcher de passer le 
fleuve: valus efforts! au premier choc, cette foule com- 
pacte est renversée, et de nombreux eonemis ont mordu 
h poussière. Delà, le roi Charles se reod dans le pafs 
des QsteHindes; Hesso, Fun de leurs pripoîpaux sei- 
gneurs, accompagné de presque tout le peuple, se jette en 
suppliant sur son passage, et remettant les otages qu'il 
avait demandés, lui jure de rester tqujours ijdèle. Pendant 
ce temps, ceux que Cj^arles avail laissés psès de h Wi- 
fture, àLisbaeb, fi|illirent devenir victimes d'une fraude 
des ennemis. Le spleil s^abaissait , lorsque des soldats 
qui avaient été au loin chercher des fourrages rencon- 
trèrent des Saxons qui se joignirent à eux, leur don- 
nant le nom d'amis , et caebapt des ennemis féroces 
sous ce douY nom* Ha se mêlent aux travaux des Franes, 
leur aident & porter les loqrdes boites de foin vert, et 
par leur complaisance accroissent encore la confiance 
que Coq avait en eux. £uiin tous ensemble, Francs et 
^xons, rentrent dans le camp. Mais à peine les pre- 
miers commençaient-ils à fermer la paupière, que leurs 
cruels ennemis, se levant tout à coup, se mettent à faire 
un horrible carnage de ces gens désarmés et à moitié 
endormis* Cependant quelques-uns des Francs ayant 

* Cette géographie de la guerre de Saxe a été naturellement un peu 
corrompue; cependaot, lorsqu'on pansowt !■ Wcstpbalie on y trouve fVh 
tout des traces visibles : Brwêbêr est Bninsberg, sur le Weser; VOaorP' 
est l'Ockcr. La plupart des expéditions de Gharlemagne se faisaient par 
Francfort, qni n'était alors qa*une grande ferme royale tar le Mdn. 
Francfort vient de Francone-finrt (pasaaDjè des Francs}, Fmnwnm 
dixisse vadum, comme le dit on ancien poète en souvenir du passage 
de Gbartemtgne, 
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s^pé leur pesante létiuirgie coqiiiiepceyil k s'ariiw tit' 
s^opposer aux assaillants; leur audace porte de fruits 
heureux, et bientôt l'ennemi est chassé du camp. A la 
première i^oi^yelle qu'en cul le roi, il iit ^^^lle hûte pour 
accourir aTee ses spidats §ur )e lieu du ispinbat, qu'il 
eut énoore le t^mps de toiii|>er sqr les Saxons et d'en 
tuer un grand noipl^re * . 

Les Saxons formaient ainsi une réunion de petites 
tril)|is sous mille chefs djvers y en verti4 du même prju- 
cipe et de la même habitude qui leur ayajt fait créer 
rbeptarpliie ep Angleterre. Chaque peuple est marqué 
de sa nature prppre ; il la porte avec lui-même jusque 
dans ses migrations. Au milieu de ces hérélo^s in- 
connus il s'ptait élevé un phef d'une trempe plus màie, 
plus élevée, plus vigopreux- il se pommait Witikind', 
célèbre dans les chroniques et les ballades du Nord* 
Où était né cet homme de force? quelle était son ori- 
gine? 11 en est de VVilikind comme de Çhurleina^ne; 
qui ne sait la ville qui lui donna le jour. Sou nom , 
essentiellement germanique, venait de deux mots du 
vieux saxQn , Wil^-Kind (l'enfmi blme), ou, pour parler 
plus exactement , le blond jeune homme aux formes 
belles. Quelques légendes allemandes le font fils de 
Werneking, roi ou chef des Irihus saxonnes entre le 
Rhin et (')iil(>e. W^tikind païaît avoir exercé uue in- 
fluence immense sur les résolutions de ces peuples bel- 
liqueux ; il devait étreissu de quelque grande race, car 

' Poète saxon, dom Bouquet, t. V. 

' L'origine et la destinée de Witikind a €xetcë, comme on le sait, l'é- 
rudition de rAllciiuifjne. Sagittarius a publié en 1G7U une dissertalion 
sur les tombeaux des W itikind. On peut consulter aussi itenkendi An- 
nales ; le plus remarquable travail est ceiui (ie |k)ecler,iotitulé U Or<m4- 
fHtikind, 1713, io-a«. 
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les privilèges de famille existaient ehez les peuples da 
Nord avec une régularité remarquable. Chaque fois que 

Wilikind paraissait parmi eux, les Saxons prenaient 
les armes pour la patrie; il semblait leur rappeler 
oe vieil Uermann, TArminius des annales de Rome , 
ce vigoureux défenseur de la liberté germanique ; Her- 
mann et Witikind, deux noms qui retentissent en- 
core toutes les fois que l'Allemagne se lève pour la 
force et la liberté 1 Le dieu Irminsul , ce' monument 
dont parlent si souvent les chroniqueurs de France, 
n'était-il pas lui-même le symbole de l'Hermann ger^ 
manique, le vainqueur de Vams, qui semblait pro* 
téger de son souvenir les efforts glorieux des Saxons *? 
C'est maintenant avec ce Witikind que Charlemagne va 
combattre : c est le chef puissant que lui opposera la 
patrie saxonne. 

Les divisions, les jalousies des tribus favorisaient 
les entreprises belliqueuses de Charlemagne contre les 
Saxons. Quand le roi des Francs en eut ûui avec les 
Ix>mbard8y quand il eut orné son front de la couronne de 
fer, il se précipita avec plus de vigueur sur les peuplades 
saxonnes qui habitaient le Weser; les Francs s^avançaient 
avec une énergie puissante jusque sur les rives de TOder. 
Dans cette rapide conquête, nous trouvons encore là 
un chef du nom de Hesso il commandait les Westpha- 

* Voyes sur Arminiiu le savant article de M. Staplèr (BiographU 
îMtMrMlfo); sa victoire sur les légions de Yartis est rappelée par miUe 
souvenirs en Âllemagne; ici ff'ûUfeld ou Champ d» Ut Hctoire; là, 
Hodenbecke ou Buisseau du sang, fCnoehenbach ou Ruisseau des ob, 
Feldrom, le champ des Bomaim; Herminsherg, mont d'Àrminius. 

'Voici le récit de la Chronique de Saint- Déni $ : < Là vint au devant 
Helsis, nn des princes de Sassoignc; avec luy amena tous les Ostfalois et 
se rendit au roy luy et toute sa gent, » (^d an». 776.} 
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liens : les Hessois, peuple si brave , lui durent-ils leur 
origine el leur nom? Cette tribu vint offrir des otages 
pour garantie de sa fldélité. Des bords do TOder, le 
roi retourne en toute bâte dans la Westphalie; les 
peuples lui donnent encore des gages et se soumettent 
à livrer des troupeaux , de la laine, le revenu de quel- 
ques mines d'argent el de cuivre. Charles s'éloigne , cor 
il croit ces peuples soumis au moius momentanément; 
les Saxons prennent de nouveau les armes, les otages 
ne suffisent plus; vaincus dans une nouvelle invasion , 
ils accourent en foule par la Lippe afin de faire hom* 
mage au vainqueur * . Charlemagne fortifie et rétablit 
le château d'Eresbourg , destiné à contenir les Saxons, 
comme le château de Fronsac devait réprimer les Aqui- 
tains. 

Chaque peuple vassal des Francs était maintenu par 

des tours crénelées , et c'est pourquoi la terre est encore 
semée de ces ruines du moyen âge. Sur ces hauteurs où 
la mousse s'attache aux pans de murailles dentelées par 
le vent du nord , étaient autrefois des hommes d^armes 
fiers et hautains ; sur ces dalles brisées, il y a dix siècles , 
vivait une génération à la large poitrine, qui s'abreuvait 
des vins du Rhin et de Moselle dans la coupe des fes- 
tins; au faite de cette tour échancrée par les âges était 
quelque noble fille de Souabe, épouse aimée, puis reje- 
tée de la couche par Pimplacable baron; le temps a 
passé là, et l'on y n'entend plus que le bruit du vent qui 
siiOe à travers les crevasses, comme un grand orgue 
que la mort toucherait pour animer la ronde fantas- 

* et Seremcnt et ostagcs luy donnèrent à sa volonté ainsi comme 
avoicntfait les Ostfalois. » {Chronique de SaitU-JDenis, ad ann. 775.) 

* J'ai visité l'un après l'autre tous les chàteaiix eu ruines des bords du 
lUiin. Je voulus voir de nuit et auiflaiobeaui les caveaux du fantastique 
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tique des vieux comlee , au moment réveillés daos levn 
tombeaux. 

Après les avoir vaincus, Cliarlemagne eiifjajjea les 
chefs saxons à embrasser le christianisme j ce joug mo- 
ral devait fortifier sa domination souveraine *. Tout 
préoccupé d*en finir avec eux , il s'établit Thiver sous la 
tente, dans un lieu qui prit le nom de Heerstal , le camp 
de guerre; il y tint sa cour plénière jusqu'au printemps. 
Un message du roi annonce qu une assemblée de ieudes, 
de comtes et d'évéques se tiendra à Paderborn ; quelques 
tribus saxonnes y accourent pour renouveler leur ser- 
ment de fidélité; mais le fier Witikind n'y vient pas: 
il a lui chez les Danois, il s^ est abrité dans le Jutland, 
où campent des tribus alliées aux Saxons; Witikind est 
le héros de tout ce qui porte Tempreinte germanique. 
Au milieu de ces guerres du Rhin , de r£lbe et du 
Weser , trois peuphides marchent dans une commune 
idée de résistance à Charlemagne : les Saxons, les Da- 
nois , les Frisons; ils semblent appartenir au même 
sang, à la môme cause. A mesure que le roi refoule leurs 
débris les uns sur les autres » ces peuples se concentrent 
dans la Scandinavie , jusqu'à la ration des Nortmans *, 
qui vinrent venger leurs ancêtres sur Tempire des faibles 
successeurs de Charlemagne. Les légendes disent que 
Witikind était marié à Géva , la scsur d'un chef danois 
du Sleswich : dans la langue Cranque , ce rem portait le 
nom de Siegfried; dans Tidiome danois ^ il s'appeUit 

château de Heidelberg, la vieille salle d'armes des graffs. Chacun sait que le 
château supérieur, tout moderne, n'a été ruiné que par les guerres récentes. 

* « Merci lui crièrent et promistrcnt de recevoir le saint baptesme et 
la foy crcstienne. » {Chronique de Saint-Denis, àd ann. 776.) 

Tout écolier j'avais fait un mémoiie sur ces invasions des Normands, 
(jui eut le l*' «ceessit à l'Inititat* 
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Sivard. Une partie des Saions suivit leur chef Witiltind 
chez les Danois; PautreTÎtit à rassemblée de Paderhorn 

pour traiter avec Charlemagne. Le parlement l'ut lonjj; 
les tribus de la Saxe qui Grent leur soumission conser- 
vèrent un ensemble de libertés sous la domination 
franque. Comme les Lombards, ils gardèrent leurs lois, 
leurs assemblées de chefs dans les champs de guerre ; 
soumis à un tribut, ils firent st iilement aclede vassalité, 
et consentirent à laisser propager la religion chrétienne 
au milita de leurs tentes et de leurs cités * . Les évéques, 
les prêtres eurent toute liberté de parcourir les Tilles, 
les bourgs , pour annoncer les yérités du catholicisme. 
Une dernière condition fut admise par les tribussaxonnes : 
tous ceux de leurs chels qui ne voudraient point subir 
le traité conclu avec Charleniagne pouvaient se rétirer 
là où il leur conviendrait; c^était la loi générale de 
ces tribus errantes*; plutôt que de subir un joug , elles 
fuyaient comme toutes les populations nomades : le sol 
ne constituait pasJnvariablemenl la patrie ; partout où i on 
plantait la tente, là était le pays. Plusieurs cbefssaxons 
vinrent donc rejoindre Witikind dans le Danemarck. 

Deux ans sont à peine écoulés depuis le parlement 
de Paderborn , que nous retrouvons Witikind soulevant 
de nouveau les Saxons; il conduit les Danois et les tribus 
exilées dans le iutland. Ses forces sont considérables ; 
les anciennes tribus soumisea à Charlemagne le saluent , 
et il s^avance vietoriein jusque sur le Rhin. Toutes les 
bourgades franques sont exterminées sur son passage, 
il renverse les cbuteaux, les tours de surveillance^ il 

* Une médiUle fut eDoorefnppée pour fappder le souvenir dot Suoni 

convertis : Saxonibus saCTO locacro regeneratis» 777. 

> Je donnerai dans le second volume les capitulaires d'oiganiittioii 
pour la Sue, curieux monument de cette époque* 

H, 
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brûle les signes mililaires de la domination de Charw 
lema^ne, alors occupé à rexpédition d^Espagne. Un 

capiUilaire ordonne do repousser ces masses dMiommes 
par la terreur et la violence. Tous les possesseurs de terre, 
les gardes des marches , les leudes doivent prendre les 
armes , et cette levée de la race franque arrête un mo- . 
ment les ravages des Saxons sur le Rhin et la marcbe 
de Wilikind victorieux. Bientôt le gnind Charles arrive 
lui-même; ii disperse les envahisseurs ' , sVluhlit de nou- 
veau dans son. camp de Heerstal et y passe 1 hiver , pour 
s^élancer ensuite sur les Westphaliens: rien ne résiste à 
cet homme fort, à ce roi (jigantesque, dont la seule parole 
porte l'ellroi partout. Plusieurs tribus saxonnes ac- 
courent lui demander la paix; Charles se fait livrer 
des otages selon Tusage , mais il ne veut plus traiter par- 
tiellement avec une ou plusieurs peuplades, ii demande 
que les Saxons viennent à un parlement pour traiter des 
conditions de la paix. Witikind, toujours inébranlable, ne 
veut point assister à cette cour plénière, car sa patrie est 
humiliée , et il se retire une seconde fois dans le Dane^ 
œarck. 

Pendant Fhiver, Charles réunit à Heerstal toutes ses 

forces: c'est son poste militaire de prédilection; il est 
à la tète d'une armée tellement puissante, que nul ne 
peut résister à ses coups; il impose sans résistance des 
lois impérattves aux Saxons. L^acte qui résulta du parle- 
ment qu'il a assemblé est le capitulaire intitulé : De par* 
tibus Saxoniœ\ véritable or^janisation de la Saxe; les 
évéques, nombreux au parlement militaire , prêchèrent 

* Poët saxonib.,ad ann. 779. 

* Ce capitulaire a élé iuséic daus le t. II, ConciU Gall., dans Baluze 
et PcrU. 



Digitized by Google 



CAFfTULAIHE SUR LES SAXONS (772-786). 245 

SOUS la tente , et un grand nombre de Saxons reçurent le 
baptême. Le roi avait essayé le système des tribus, en 
laissant chaque vassalité indépendante ; comme il avait 

mal réussi , on stipula désormais que les Saxons se- 
raient gouvernés par des comtes de la nation franque. On 
les soumettait à un système commun, et leur indépen- 
dance de race leur était ainsi ravie; tous devaient obéis- 
sance à ces comtes , et le Saxon qui blesserait ou outra- 
gerait les délégués du roi aurait ses terres confisquées 
et dévolues au fisc royal ; les Saxons ne pourraient plus 
tenir assemblée ni diète , à moins d'un permis et licence 
du roi, et en présence de commissaires désignés par lui. 

Âcesystèmede police militaire, Charlemagneajouta des 
articles sj)écinleniciit chrétiens : des églises seraient bâ- 
ties çà et là dans le pays des Saxons, sacrées et plus sa- 
crées encore que les temples de T idolâtrie ; celui qui 
tuerait un prêtre chrétien , ou qui sacrifierait des vic- 
times humaines aux vieilles divinités de la patrie , se- 
rait puni de mort. Comme le baptême devait être désor- 
mais le signe de Tobéissance, les Saxons qui se cache- 
raient pour échapper à la sainte onction de l'église , ceux 
qui mangeraient de la viande les jours maigres seraient 
considérés comme rebelles et punis de mort * ; le retour 
h la vieille religion du Nord était le signe de la révolte. 
Toute peine serait rachetée par la pénitence ecclésias- 
tique ; car la loi chrétienne se confond perpétuellement 
avec le gouvernement politique. 

G^est à cette époque de conquête et de soumission des 
tribus saxoiuies que Ton rapporte en Allemagne la créa- 

* Voyez l'art. 19... Omnes... infra annum bapUzentur. Cependant il 
rst modifié et adouci par l'art. 1 i. Si guis pro his mortaJibus crimini- 
bvs... sponiè ad sacerdotem confugerif , cl confessione data agere 
pœnitentiam voluerit, teitimonium sacerdotis de morte excuseU 
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tion des huit évùchés de Brcmen, Verden, Minden, 
Ilalberstadt, Hildesbeira, Paderbom, Munster el Oftna- 
)>ruck' I sièges chrétiens dmniis depuis la soureedes 
scieooes et de la civilisation pour rAllemagne ; la prédî- 
eation catholique fut l'origine de la domination carlovîn- 
gienne en Saxe. Au parlement de HorlK im, les Saxons 
passèrent du système de la \a88alilé indépendante à Foi*- 
ganisatioD par comtés et évéchés. Ils oe furent plus seule- 
meot des vassaux, mais une partie du grand tout soumis 
au gouvernement des comtes el des Avèques. Ainsi trois 
époquesdéjà pou r cette histoire de la soumission saxonne : 
vassalité par tribus; 2^ la déiérence à la prédication 
chrétienne; Torganisation uniforme par comtés et 
évéchés, et la soumission au système administratif du roi 

Ce gouvernement des comtes et des évéques francs 
fut d'abord très odieux aux Saxons. Les comtes adininis- 
traient la justice et gouvernaient a u nom de Charlemagne ; 
les évôques cherchaient à grandir Tinfluenoe de Téglise 
et à soumettre les nations barbares à un joug religieux: 
tout cela brisait la liberté des peuplades germaniques. 
La présence de Chnrlemajrne, la terreur de son nom pou- 
vaient seules maintenir la domination des Francs ; or le 
roi , obligé de parcourir incessamment FEurope , d'aller 
en Espagne , en Italie, des Pyrénées aux Alpes, ne pou- 
vait toujours veiller sur les terres d^ Allemagne, et les 
Saxons profitèrent plus d'une fois de cet éloijjneinent du 
suzerain pour reprendre les armes. Les voilà donc eocoi^ 

* Toutes ces cathédrales sont restées debout, mais la réforme leur a 
enlevé leur empreinte historique et natioliale. 

* On ne saurait trop consulter sur les tradîtioua aUenuindei idativeB k 
la Saxe le vieil ouvrage d'Âlbert Kranta, sous le titre : Métro foU» tioe 
kiêtoria eceletiasHea Soitonm; il y a mille légendes curieuses. Kranta 
écrivait à la ^ du xv« siècle. 
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soulevés ! Ils se portent .en masse sut le Rbio , secouant 
le joug des comtes et des évèques. • 

Cette prise d^armes universelle jeta la plus vive inquié- 
tude dans 1 esprit de Charleniagne ; elle éclala à Tocca- 
sion de l'appel que firent les comtes francs à la fidélité 
des Saxons, pour repousser Tirruption des populations 
slaves. Witikind reparut parmi ses frères de nationalité, 
et leur dit : « Le moment est arrivé de vous venger des 
hommes qui oppriment le pays. » Les Saxons le suivent, 
ils se réunissent au pied d'une haute montagne, sur le 
flanc droit de Tarmée de Charleiougne , que conduis 
saient les trois comtes principaux , Adalgise, Géilon et 
Wolrade; quand les comtes parurent sur le Weser, au 
lieu de trouver les Saxons comme auxiliaires, ils les vi- 
rent prêts à s'élancer sur eux. Le comte franc Théodoric, 
accouru du Rbin, résolut de commencer la guerre 
contre les Saxons rebelles à leur foi. La mêlée fut 
sanglante; le grand Charles n'était pas lè : les Saxons, 
pleins de haine contre les comtes, attaquèrent vijjou- 
reusement. Presque tous les chefs des Francs périrent 
dans cette bataille, les autres furent mis en fuite; les 
Saxons entonnèrent le chant de victoire de Witikind, en 
refoulant les oppresseurs jusque sur le Rbin\ Charles 
accourut hientôt pour venger les humiliations de ses 
armes; à ses yeux, les Saxons n'étaientplus des ennemis 
à combattre, mais des peuples rebelles qu'il fallait exter- 
miner. Il vint donc tenir sa diète à Paderbom; fit som- 
mer les princtpavx d*entre les Saxons en son parlement 

* La triste défaite de Germanie tut presque le Roncevaiix du Nord. 
« Deux des messages du roi, Adalgise et Gille, quatre des contes et vingt 
autres des plus nobles fureut occis, sans le nombre des autres gens qui 
Mimi les avoient. » ( Chronique de SaèO-Detdê, ad ann. 783). 



Digitized by Google 



246 CHAELBHAGNE. 

de bataille, et il leur demanda pourquoi ils avaient com- 
lueucé la guerre. Pourquoi ils s'étaient révoltés contre 
leurs comtes 1 Tous' répondirent « qu'ils avaient obéi 
aux volontés de Witikind, cl que lui seul était coupable 
de cette rébellion. » La colère du roi nes^apaisa pas, et 
il résolut de venger ses leudes morts sous la Iramée, 
lesévèques des basiliques récemment élevées, martyrisés 
ou chassés par Witikind. 

Les Saxons avaient méconnu la loi de vassalité , ils 
étaient donc rebelles; on imposa un grand exemple, et 
comme tous les conquérants, Cbarlemagne n'hésita pas 
à verser des ilols de sang pour laisser de longues traces de 
terreur et de soumission * : tous les chefs, tous les 
hommes les plus hardis de la nation de Saxe lui furent 
livrés; Cliaslcmagnc parut au milieu d'eux, le glaive en 
main, promenant sou regard courroucé comme un géant 
qui secoue sa massue sur la iétedes vaincus. Il ordonna 
que dans son camp de Ferden, au bord de TAller, tous 
les Saxons rebelles fussent décapités ; les chroniques en 
portent le nombre à 4,500; ce fut une boucherie qui 
dura tout un jour. Terrible talion, car les Saxons 
avaient tué les comtes, les évéques, et poursuivi les 
Francs 'jusque sur leur territoire : il fallait inspirer la 

* Toutes les chromées ont pailé sans indignation de ces massacres dea 
Saxons ; ils étaient dans les mœurs du temps ; la Chronique de Saint' 
Denis n'a pas un seul mot de blâme : « Charles, tous les plus g^nds 
hommes de la tcrro manda, et enquist par quel conseil ce donima{;e lui 
avoit esté fait, el par qui ils s'c^toionl contre luy tournés. Ils s'écriÎTenl 
tous qu'ils avoient oc fait par Guitcclin. Mais ils ne luy ])ovoicnt livrer 
pour ce qu'il s'oiifuyl aux ISormans ; mais ils luy livrèrent jiis(jurs à qua" 
tre mil et cinq cens de ceulx qui par luy avoient esté principal en ceste 
félonie, et le roy les fit mener en une eaue qui a nom Alarain (rÂHer), 
en un lien qui a nom FefAi^ là leurfiil à tout les cliicfs couper. » ( Chto^ 
nique dâ Saint-DenUy ad ann. 7S2.} 
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terreur à ces peuples , et Cbarlemagne dut les frapper de 
sa terrible épée. 

Cette exécution sanglante ne calma pas ranimositc des 
Saxons; d autres tribus prirent les armes ; quand Tune 
était domptée, une autre accourait sur le champ de 
guerre : c'étaient des peuplades jalouses, indépendantes, 
toutes placées sur les confins de peuples ennemis naturels 
de Cbarlemagne; les Danois, les Slaves, les Frisons, les 
Saxons, excités par leurs alliés, prenaient les armes au 
premier si[i:nal , pour faire cause commune avec les 
ennemis des Âustrasiens ; guerre infinie de peuples et 
de races. Mais les armées de Charles avaient une véri* 
table supériorité militaire, et les Saxons ne parurent 
jamaissur les cbanîpsdo bataille que pour être vaincus; 
jamais ils n'obtinrent un succès décisif contre Cbarle- 
magne; ils le redoutaient comme un dieu, ils craignaient 
son glaive de fer. 

Le roi, établi dans ses métairies d'Allemagne, veut en 
finir avec les Saxons Il fait relever la forteresse d'E- 
resbourg , et il tient sa cour plénière à Paderborn , 
entouré de ses hommes d'armes. A chaque moment il 
envoie ravager le pays des Saxons par de grandes troupes 
de Francs qui parcourent les terres au loin et s'éta- 
blissent dans des camps à la manière des ilomains. 
Ainsi la guerre se renouvelant sans cesse, Charles résolut 
de s'adresser à Wili.kind, TArminius de TAllemagne, 
pour traiter de la paix d'homme à homme. Witikind 
et Albion, les deux chefs renommés parmi les Saxons, 
demandèrent des otages et vinrent trouver Cbarlemagne 
dans le palais de Paderborn ; ils y furent reçus avec 

* n passa tout un hiver en Saxe, et particulièrement en sa cour plé- 
nière de Paderborn : « Tout ccl y ver ostoia parmy la terre, une heure çà 
çt Tautre là. » {Chronique de SaifU-Denùf ad ann. 786.) 
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boimear, ht oomlet Itor irait féto et les éfèqaes hs 
catéchisèrent. Cbarlemagoe proposa à Witikind le tHre 

de duc de Saxe et les honneurs de son palais, s'il vou- 
lait embrasser le christianisme, signe d'obéissauce pour 
les Stiona, car pour eux la reliijion des Francs était le 
jcwg , jovg soQTent odieei. Witikind aeeepta ; et aree 
lai , les principam ehefs aaions reçurent le baptême ' . 
Ce fut une grande conquête et la ûn pour ainsi dire de 
la sauvage indépendance de ces tribus. 

Cette soumission fut plus qe*iiD éTénemeat, car elteroit 
m frein à la mémorable résistance des Saions : privées do 
obef valeureot qai les menait! la goerre, ces peuplades 
n'osèrent plus que des révoltes partielles, qui toujours 
furent comprimées par la main ferme de Charlemagne. 

Les légendes qui racontent la eonvertion de Witikind 
disent des merveillea îoeiileB ; car lovies les iois qv^n» 
chef de guerre embrassait la loi do Christ , fl y «fait 
une légende d'or qui s'attachait à lui. Witikind ne 
pouvait se convertir que par un miracle; quand il vint 
à la cour plénière d' Alligny , il fut frappé de la apien» 
deor de toutes ces tentes do roi franc , de la magni- 
ficence des autels et des grandeurs du cbriatianiame : « km 
milieu des saints mystères célébrés en sa présence, ce 
qui le frappa le plus vivement, dit le légendaire, c'est 
qu^il aperçut sur Thostia la figure du Christ^ toute ra- 
dieuse de gloire, telle qu^elle était peinte sur les images. » 

* Armai. Meims^ adann. 786. Dans une lettre de Charlemagne à 
Offa, son ami, roi des Merciens, il lui annonce cette conversion de Wi- 
tikind et d'Albion, les principaux chefs des Saxons; Offa s'intéresse vi- 
vement à ces peuples, qui lui sont si intimement unis par l'orif^nc. L'or- 
thographe des noms est latinisée ^tttmondiM et Albionui (Dom Bouquet, 
tome Y). 
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QimI oe fut pas son piem étonaiflMDt et m liinl eothou- 
siasoie! Il fallait aoi yem de eaa barbares ralerer inea»* 

samment les deux mystères chrétiens, le baptême et la 
messe : le baptême , parce qu'il était le symbole de la 
régénéralioD dans une vie civilisée; la messe, parée 
qii elle représentait le saeriOce de Jésus sur la eroii , 
comme Fabolition de tons les saeriOees de vietimes hu- 
maines aux divinités implacables de la Germanie. 

La conversion lut dès ce moment rapide; Witikind 
s^agenooilla devant le vrai Dieu, et il reçut le bap- 
tême de la BMin des évèques * . Désormais, vassal idèle 
de Charlemagne, il ne prit plus les ormes et se retira 
dans un monastère. Presque toutes les grandes lignées 
d'Allemagne voulurent être sorties de cette souche ; si 
l'on ne pouvait se dire de la race de Charlemagne, on se 
glorifiait d^avoir pour anoétre Witikind * : quand il y a 
un homme fort, chacun le revendique comme un aneètre; 
on aime à le voir hi iller sur les imagés avec sa bnrbe 
vénérable, son front haut, ses yeux de feu. La race (|ui eut 
le plus de droits de se dire issue de Witikind fut celle 
des Capet ; les chroniques rapportent que Robert le 
Fort, le vigoureux comte de Paris , était rarrtère^tit- 
fils du glorieux Saxon ^. Entre ces hommes de batailles , 

' Voyez sur ceUe légende Kranlz : Metropol. saxonib. On trou\e 
dans le Cod. Carol. une lettre de Charlcnuiyne au pape Adrien, dans 
laquelle il le consulte sur la manière d'administrer le baptême aux 
Saxons. Bpiti. 80. 

■ • Voir le livre très érudit de Sat^itUirius: de Tutnul. famil. fntikind. 
Le caustique Pasquier dit : « La postérité de Witikind commença de s'é- 
tablir en France et fat dcitmëe pour la fin et cMture de ceUe de Char- 
lemagne. » Sur les familles qui tirent leur origine de Witikind, on peut 
consulter h BibHolhèque poHHgw d'EI. Reusner. 

^ Voyez cette généalogie dans mon Hugues Capet, 1. 1", 
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il y avait toujours comme une cholae mystérieuse qui 
les liai! les uns aux autres , de gloire en gloire, de force 
en force , et c^élait une belle souche que celle des Wi- 

tikind. Le héros saxon, devenu très pieux, fut honoré 
comme un saint; on le plaça dans les antiennes, 
chants d'honneur, panthéon du moyen âge : à son 
exemple , les Saxons convertis se jetaient avec sincérité 
dans le christianisme. L41 renommée de Wilikind et la 
grandeur do 1 ixpédilion do Saxe dovaienl naturellement 
fournir une vaste épopée aux chansons de gestes. Sous 
le titre de la chanson de Guileclin de Sassoigne , un 
trouvère du nom de iéhan Bodel . né à Arras , dans 
le commencement du xiii* siècle , n publié on poème 
tout entior sur Guiteclin et les Saxons " ; il se ressent de 
Tépoque féodale; la plus vive, la plus colorée de celte 
période de confusion où les barons hautains dominaient 
les rois. Voici Tesprit de cette chonson de gestes : « Les 
Saxons menacent Tempire des Francs , il faut donc des 
secours, des aides, des moyens militaires, et Charlo!iia!]ne 
demande quatre deniers à ses ha rons /iMr^|)és * d'Anjou, 
de Bretagne et de Neustrie; ce tribut, les Écossais, les 
Anglais, les Allemands, les Bavarois le payaient; eh 
bien, les barons knrepis de Cbarlemagne s^y refusent ; on 
vont los avilir : (jue deviendraient leurs franchises si on les 
soumettait à un tribut? Que font donc ces féodaux su- 
perbes? Ils prennent la résolution de renfermer quatre 



J La chanson do p,ostes de Guiteclin de Sassoigne existe dans plusieurs 

mannscrils; le meilkur texte en apparl< init à M. Laeahane; elle a été 
récemment jmbliée, et se trouve maintenant en Anfjleterre. Il y a deux 
copies à Paris, Bibliothèque roviiie <i nililiollièque (h- l'Arsenal. 

' //urepés doit s'entendre des hauls IV'ckI.mix ; \c iiv pense pas, comme 
M. Paris, que cela puisse remonter jusqu'à lu Oallta comata. 
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deniers dans le pennon de ciiaque lance. , ils se présentent 
ainsi à la face de Cliarlemagne , dans la cour plénière 
d'Aiz-la-Ghapelte , et lui disent : « Empereur , viens 

prendre toi-môme le treuage si tu l'oses. » Ici le poète 
se complaît à abaisser Charlemaf^ne. Quand il apprend 
que ses barons accourent, il vient au devant d'eux , 
pieds nus, sans sa couronne au front ; il renonce à leur 
demander le treuag^e , à ne jamais requérir tribut d^eux. 
Voici donc la liberté féodale dans toute son empreinte. 
Le baron doit son corps, mais de Tardent jamais ; la paye 
de denier n'est un devoir que pour le vilain et l'homme 
depoeste *. 

D^Âix-la-Ghapelle, Cbarlemagne et ses barons se met- 
tent en marche pour la guerre de Saxe : ici , mille des- 
criptions de combats; les lances se croisent, les pen- 
nons se mêlent ; le duc Gniteclin est tué dans la bataille. 
Là se mêlent les amours de Bérard et d'Hélisandre, de 
Baudouin et de la reine Sébile * ; les croisades ont telle- 
ment frappé les imaginations, (ju on voit partout le sou- 
venir du royaume de Jérusalem. Mais Guileeiin a des 
frères, ils se lève'it pour venger la mort de leur aîné, 
et brisent Bérard et Baudouin; nul ne résiste à leurs 
coups , et alors se manifeste encore dans le souvenir dn 
poëte la mémoire de rinvasioii des iSorinands et des Hon- 
gres au siècle : la confusion est la même ; seulement, 
le nom de Witikind est partout célèbre ^ j la guerre des 

^ Poteitat; rhomme sous la puissance d'anlrai. 

* La chausou est divisée en trois parties 

' Le poCte avoue qu'on chantait Witikind avant même son poëme : 

eu bMiari jugleor qui voDt par ces viNsus 
A ees scanils Tieltes w depMiAs foniaus 
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Saiont esi la grandit épnafe da règne de Gharletnagne ; 
on dttt la ehanler oomme Ronœvaoi , oomme tout ee 
qui rappelait les hauts faîti militaires. 

Le syslùme que suivit Charlemagne dans la troisième 
période de ses guerres de Saxe fut plus efficace que les 
premières mesures de vassalité; comme les populations 
des races nomades ne tiennent pas au sol, Il fit transpor- 
ter les principales familles saxonnes dans Tintérieur de 
la France, et ce pays fut donné à d'autres peuples (les 
Obotrites ) plus fidèles, plus soumis à Charlemagne. Les 
fimilles saxonnes les plus rebelles, les plus actÎTes , 
transportées en France, reçurent les terres du fise 
comme partage, on bien forent jetées dans les mo- 
nastères et condamnées aux solitudes du désert. Sous 
Louis le Débonnaire, on retrouve de ces familles dans 
les abbayes ; d'ardents religieux, des saints même sont 
d^origine saxonne \ On y retrouve des chroniqueurs et 
des poètes qui s^oecupent à écrire les annales du pays. 

Si la guerre des Saxons fut la pins cruelle, la plus 
sanglante, elle témoigne du moins de la grandeuretde la 
fermeté de Charlemagne , de Ténergie et de T habileté 
quHl y déploya ; mab c'était une œuvre de conquête qui 
devait amener plus tard sa réaction. Charlemagne avait 
refoulé les peuplades dans le Nord, dans le Danemarck, 
dans le Juiland j et par qui fut renversé son empire ? 
Par ees mêmes populations qui, à leur tour, viorenl at« 
taquer les Francs. L^histoire du monde, c^est Faction et 

Cbanlenl de Guitcclin 

Mais cil qui plus eo scel ses dires n'est pas biaus 
Que il M tarmi mte kt ffiehoi van doutImh 
M la ditHM rinée «lie Sii JebaH BcNSaw. 

1 Ils formèreut comme des colonies monacales, dont on retrouve trace 
dans U lecture des BoUandîtieB aux ix* et x* siècles* 
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la réaction. Les conquérants refoulent les oationalilés, 
et celles-ci reviennent énergiques, et brisent le trône et 
Pépée de ces bommes qui ont rêvé la domination du 

monde 1 
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CHAPITRE XI. 



GONQOÉTBS DE CHABLEIIAGNE EN ESPAGNE, DÉFIITE DE 

RaNGEYm* 



L'Espagne et les Sarrasiiu depuis la bataille de Poitiers. — Rapports de 
Pépin avec les califes. — Les émirs de Catalogne, de Navarre et d'A- 
ragon. — Les vieux chrétiens. — Dissensions civiles. — Les émirs à 
la cour plénière de Paderborn. — Résolution de Cliarlemagne de 
conquérir l'Espagne. — Convocation de l'armée. — Les deux irrup- 
tions à travers les Pyrénées. — Sièges de Barcclonne, de Saragosse. 
— Retour de l'armée. — Défaite <lc Roncevativ. — Les Gascons cl le 
duc Ltipus. — Retentissenjcnt laincnlahlc de cette défaite. — La chan* 
son de Roucevauv. — Héros des pociiies. — Charles. — Le roi Marsille. 
— Ganelon de Mayence. — Roland. — Olivier. — L'archevêque Tur- 
pin. — Le duc Naynies. — Traces du passage des Francs dans les 
Pyrénées. — Les corps des martyrs. — La chapelle. — Le rocher et 
l'épéc de Roland. — Romance espagnole de la belle Aude^ la esposa 
de don Roland* 

732 — 778, 

Les expéditions de Charlemagne étaient restées jus- 
quMci germaniques ou lombardes j le Kliin, l'Oder, les 
Alpes f le Pô avaient vu les laaces des Francs , épaisses 
comme les moissons d'été secouées par les vents ' 1 la 

> Momoh. StM-Gall^ lib. II« 
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couronne de fer des Lombards ornait le front de Char* 
leniagne ; les pays d^Italie étaient distribués entre ses 

ducs, ses comtes et ses leudes ; l'Allemagne saluait le roi 
h la taille gigantesque qui conduisait les Francs d'Ans- 
trasie et de Neustrie à la conquête et à la domination 
de la Saxe et de la Bavière. Au Midi, Cbarlemagne avait 
dès son avènement accompli la soumission de l'Aqui- 
taine, et la Gascogne obéissait ù la grande fumillfi de ses 
vassaux. Aux Pyrénées, son nom était connu comme 
celui du petit- Ois de Charles Martel ^ chef couronné dont 
on redoutait la puissance et la force, mais dont on n*avait 
point encore aperçu les bannières flottantes. Mais bien- 
tôt le cor allait retentir dans ces gorges et ces vallées j 
une expédition était prèle à franchir la montagne aux 
pics élancés : quel motif donc entraînait ces nuées de 
lances au milieu des villes d'Espagne? Comment se 
faisait-il que les conquérants sarrasinois allaient eux- 
mêmes subir la conquête? Quel souvenir restait-il de cette 
invasion sanglante que Charles Martel, 1 aïeul de Cbar- 
lemagne, avait arrêtée aux plaines de Poitiers? 

Cette terrible bataille de Tours ou de Poitiers avait été 
le point d^arrét des conquêtes des mécréants au delà des 
Pyrénées : dans rabaissement de toutes les âmes, au mi- 
lieu des terreurs jettes pendant un siècle par de rapides 
et étonnantes invasions, la victoire de Charles Martel re- 
leva le courage abattu des chrétiens \ et cela suffit pour 
changer la position respective des peuples. Cette san- 
glante défaite de l'islamisme avait donné un élan irrésis- 
tible «ux comtes , aux ducs , aux populations entières de 



' On voit dëjà des cxp<5dilions et des révoltes parmi les chrétiens des 
Asturies et de la IN avarrc. Consultez l'adminble travail de cUmi Yaisttète : 
ffiiioire de Languedoc, 

I. lô 
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la Gaule méridioDale , et presque tous les chrétiens se 
le?èreDt pour une puissante eroisade dans la Guyenne 
et la Septimanie. Dès le règne de Pépin, il n'existait pins 

que des colonies isolées de Sarrasins dans la Provence 
ou TAquitaine; lorsque Abd-Almalek prêcha la guerre 
sainte , la seule ville de Narbonne restait aux mains des 
mécréants * • Toute la puissance des émirs s^était eoneen«- 
trée en Espagne, et encore existait-il dans les montagnes 
une vieille race de chrétiens , énergique population qui 
s'était affranchie déjà du joug des Sarrasins : couverte de 
peaux sauTagesoud armures forgées ao ereuxdes rochers, 
dans quelques bourgades solitaires, cette race valeureuse 
de Léon et de Gastille descendait de temps h antre de sa 
retraite inaccessible pour inquiéter les Sarrasins des 
campagnes et des cités. Au milieu de cette longue chaîne 
qui prend depuis les Asturies jusqu'à la Catalogne, il y 
avaitune lignée mâle et forte, qui plus tard devait expulser 
les Maures de TEspagne conquise , et faire flotter sur ks 
villes délivrées I étendard de la croix. 

L'Espagne d'ailleurs n'était pas soumise à un seul 
pouvoir; ce n'était pas assez aux Sarrasins, dominateurs 
des Visigoths, de s'être séparés du califat de Bagdad, 
de la puissance du commandeur des croyants; les divi- 
sions intestines se manifestaient dans la péninsule de 
cité à cité''; presque chaque province avait son émir; 
au milieu de la guerre civile, les uns invoquaient l'appui 
des comtes chrétiens, des populations visigothes, puis- 
santes encore sous leur évéque, à Gordoue, à Tolède ; les 

* Voy0XGoiide,]ib.II. 

* Les gouverneurs des grandes viUes «dies les Arabes d'Espagne étaient 
revêtus du titre de vizir^ ceux des petites villes de celui d'alcayd, d'où 
est venu akaàêy si le mot alcuàe n'esl gis dérivé de caài ou juge de 
paix. 
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autres appelaient à leur aide les vieux Castillans , les 
Âsturiensdes montagnes. Déjà, sons le règne de Pépin, 

quelques ambassades des émirs d'Espagne étaient venues 
trouver le roi de France dans ses cours plénières , et le 
suserain, tout en les écoutant, s^était mis en rapport 
avec les califes de Bagdad ; il en avait reçu des pré- 
sents , et leur avait envoyé en éehange des ehiens de 
chasse habitués à courir le sanglier des Ardennes et 
de la Thuringe. 11 est incontestable que Fépin eut des 
relations politiques avec le calife Almanzor; des comtes 
francs restèrent trois ans à Bagdad, et vinrent débarquer 
d Marseille , la eité du ooromeroe ' . 

L'organisation des provinces méridionales, telle que 
Charlemagne Ta vait accomplie, jetait sur la irontièred'Es- 
pagaedeux grands vassaux militaires de la oouronne de 
Fraiioe; c'étaient les duos des Gascons et des Aquitains. 
Par leursituation on face des Pyrénées, les Gascons se trou- 
vaient incessammenten rapport avec les Sarrasins, et leurs 
ducs avec les émirs ; il y avait souvent mélange de sang. 
Les conciles défendaient en vain tout mariage mixte; plus 
d'une jeone fille chrétienne avait épousé uo mécréant ^, 
et la noire sarrasine de Barœlonne , de Cordoue , de 
Grenade ou de Tolède avait pris pour époux un enfant de 
(Jascogne et d'Aquitaine. Les Sarrasins avaient plus d une 
mosquée dans les villes du Midi, à Narboune^ à Arles, et 
les chrétiens avaient des églises et des évôq^es même i| 
8éviile : on était en oommunieatîon pour le eorameree , 
rinduslrie et les arts; les rivalités s'étaient effacées, et 
souvent ou trouvait des inimitiés, des jalousies plus vives 

' AlMimor est désig^né par les chroniques sooB le titre ^Émir-'Al" 
moumenyn^ Cootinuat. de Frédég^aire, dom Bouquet, t. Y, p, S. 

* Voyez le recueil des conciles qui défeudeat ces mariages* Coil'* 
«iltei auMî la GalUa chrUliana^ t. YI. 

15. 
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parmi les ôroirs ou entre les comtes francs que des 
haines véritables d'une croyance contre une autre. 

Ces dÎTiaious, learoia fraoca aoreni lea metlre à proit 
pour favoriaer leura expéditiona conqoérantea. Charte- 

magne tenait un parlement à Paderborn , entouré des 
comtes, des évêques, lorsqu'on vit arriver des émirs ou 
alcayds sarrasins, couverts de longues robes comme on lea 
portail alora dana lescitéaau deià dea Pyrénéea * • Le plaa 
opulent de cea émirs s'appelait Soleyman Ebn-laktan-Ala- 
rabi ou Mofras-Ehn-Alarabi * ; il était, disait-on , gou- 
verneur de Saragosse. Ces émirs accouraient des pays 
lointains pour faire foi et hommage à Cbarlemagne, 
offrant de livrer lea clefa de Saragoase et de Valence, 
qu^la tenaient comme yaaaaux d^Âbd-Âlrahman. Ce spec- 
tacle surprit Charlemagne et flatta Torgucil des comtes; 
la coïKjucle qu'offraient les émirs plaisait à i'injagination 
des Francs, et Charles reçut foi et hommage des chefa 
aarraaina. Ainaii dana cette cour plénière, Abiathar, goa- 
Yemeor de Hueaca , et l'émir Ëbn-Alarabi , ae décla- 
rèrent vaasaai de la eooronnede France ; ils s^engageaient 
à livrer les quatre puerto des Pyrénées à 1 armée des 
Francs, los puertos de Barcelonne, de Puycerda, de Pani- 
|ielune et de Toloaa ' : de là cette armée pourrait s'é- 

* M. Remand fiiil justement observer que là fot peutAire la source 

de CCS récits sur les émirs sarnisinois qui assistaient aux cours plé- 
nières dans les lODans de chevalerie. La Chronique de Saint-Denis 
dit : « Là vint meisme au roy un Sarrasin espaignol, Ybua l'Arrabi estoit 
appelé ; aucuns de sageutavecluy àmenà.»{ChromguedeSainl'Denitf 

ad ann. 777. ) 

* Voyez le chroniqueur arabe Ibn-Alcouthya, fol. 9,^, v«. 

* C'est dans Edrisi qu'il faut lire tous ces détails, mais la topographie 
du clffoniquenr n'est pas toujours exacte; M. Reinaud avoue lui-même 
qu'il n*a pu complètement la rétablir.Il hit venir SaintJcan-Pjed-de4*ort 
dttpori 4a Sehaxmm, ainsi nommé par Edrisi. On sait qfue le mot espa- 
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tendre jusqu^ao détroit , et délivrer les chrétiens de la 
Péninsule. Les temps étaient eliançésl 11 y avait un 

siècle à peine que le comte Jullicn avait ouvert l'Es- 
pagne aux conquêtes des Arabes, et déjà les émirs li- 
vraient les Pyrénées à une armée de Francs. Cette ai*- 
mée devait trouver appui dans une masse considérable 
de la population; parmi les vieux chrétiens d*Aragon et 
de Caslille, et qui sait, peut-être sous la grande épée de 
Cliarlemagnc, rEs|)agne s'affranchirait entièrement du 
joug des Sarrasins... Au printemps, tout serait prêt 
pour une expédition au delà des Pyrénées. Les émirs fé> 
Ions s'en retournèrent à Saragosse et à Baroelonne, pour 
attendre Texécution des promesses du grand Charles, 
désormais leur suzerain. 

Les préparatifs de cette guerre au delà des Pyrénées 
furent immenses ; tous les comtes possesseurs de terres 
fiscales, convoqués par le ban royal, devaient se tenir 
prêts à la guerre : la grande habileté de Charlemagne fut 
toujours de tomber sur ses ennemis avec des masses tel- 
lement formidables, qu'il les enveloppait avant que la 
résistance fût organisée. 11 avait agi ainsi contre les 
Lombards, lorsque ses armées descendirent des Alpes 
avec la rapidité d'un torrent; à force d'hommes, il nvait 
vaincu les Saxons ; il paraissait partout avec des nuées 
de lances : du fer, puis encore du fer, comme le dit le 
moine de Saint-Gall. U se prépara dans ces proportions 
formidables pour son expédition d'Espagne ; il convoqua 
tous ses honîmes, non seulement de Neustrie , d'Aus- 
Irasie et Je Bourgogne, mois il y appela ses vassaux de 
Bavière et de Germanie unis aux comtes de Provence et de 

gnol puerto sif,aiitic passage; je crois plutôt que l'étymologie vient de 
^iut-Jeau-du-Passage. 
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Septimanie. Les Lombards étaient à peine Taineiiè, et ee-* 
pendant un corps de ces hommes paraissait dans Tarmée 

prête h franchir les Pyrénées. Comme les {grands conqué- 
rants, Cliarleniagne employait les peuples domptés pour 
soumettre d'autres oatious, à la manière des Romains. A 
peine le printemps commençait-il à éclore feuilles et 
(leurs, ainsi que le narrent les romanciers, qu^on voit 
déjà le ^rand roi dans la ferme de Casseneuil au pays 
Ajyt'nois' ; il y célèbre la paque, visite la Gascojyne, la 
Septimanie, pour s'a.ssurer de la force des murailles et 
de la solidité des tours. Son armée se divise en deui 
corps : Tim, destiné è envahir la Catalogne par lo puerto 
de Perpignan, devait partir de Narbonne, suivre la mer 
jusqu'à Gironne et Bnrcelonne ; l'Ebre était la limite 
Gxée à cette expédition. Le second corps devait descendre 
les Pyrénées parla Navarre et sa précipiter sur Pampelu* 
nè, la clef des montagnes ; Charlemagne s'en était ré- 
servé le commandement en personne, avec l'élilfe de ses 
comtes et de ses paladins. A cet eliet, il devait IVaneliir 
le pays des Gascons, arcbers solides, aux bras vigoureux, 
qui menaient les troupeaux sur les pics élancés. Une fdn 
sur rÈbre, il verrait à poursuivre la conquête jusqu'au 
détroit. 

Les deux expéditions furent conduites siiiiullanémenl 
avec la vigueur habituelle de Charlemagne. L'armée 
partie de Narbonne se composait de Lombards, d'Aus- 
tràsiens, sous les ordres du comte Bernard, un des pa- 
ladins les plus fermes, qui s'était fait une grande renom- 
niée dans le passage des Alpes j elle soumit Gironne, 

* « Et cëlëhra la fcstc de la Résurrection en une ville qui a nom Cassi- 
nolle^un fort chaslel qui siet en Poitou.» (Chronique de Saint- Dinix, ad. 
ann. 777 .) M. P. Pâris établit que c'est Câsseneuil {Cassinogilum) dans 
le diocèse d'Agen. 
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Bareelonne, jaiqu'è rËbre,et vint rejoindre, pur un 
circuit militaire, Cbarlemagoe devant Pampelune. Le 

siège fut très long et terriblement poursuivi : de Pampe- 
lune, les l l aiics vinrent se placer (levant Sarag^osse, qui de- 
vait leur donner toute la ligne de l Èbre' y après une vi(Tou- 
reuae résistance, les Sarrasins capitulèrent; onoUrit des 
otages et l'hommage au roi ; Tarroée de Charles, conqué- 
rante et vietorieuse, menait è sa suite les alcayds et les 
Sarrasins vaincus. Tout le pays qui s'étend depuis les Py- 
rénées à rÈbre lut soumis, et Charlemagne le constitua 
dans le système des marches militaires sur les frontiè- 
res ; c^est-à'dire qu'il plaça des comtes, des leudes dans 
les villes pour les défendre. Dès ce moment , les Pyré- 
nées ne servent plus de limites à ses possessions; c'est 
TEbre qui devient sa frontière; Pampelune etSaragosse 
sont les- avant-posles de sa ligne militaire. 

Quand il eut ainsi organisé sa conquête , il reprit le 
chemin de la France : à sa suite venaient des chariots 
pleins de richesses, des mules charjrées de dépouilles, et 
les émirs sarrasins suivaient le char du vainqueur. Les 
lances épaisses marchaient en masse, Tescor te de bataille 
était si couyerte de fer, que nul ne pouvait la toucher : 
Sarrasins et Gascons seraient venuf se briser sur ces cui- 
rasses, ces liauberisde Saxe^ de Lombardie, d'Austrasie 
et de Neustrie. Mais à la suite, el comme corps séparé, se 
groupait une arrière-garde composée de braves cheva- 
liers, conduits par le comte Roland , gardien valeureux 

* «t D assist et prist une ville de Navarre qui a nom Pampelune ; le 
fleuve de l'Ibéris trespassa et s'en ala droit en Sarragoce, qui est la plus 
noble cité qui soit en ces parties; la ville ])rist, le païs fjasta, et puis re- 
tourna en Pampelune. " ( Chronique de Saint- Pénis, nù. anu. 777.) Le- 
blanc a conservé une midailic qui se ratlaelie cxideiumeut à la prise de 
Pampelune : Captd excùâque Pompelonây 77S. 
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<Jes cotes de Bretagne. Ils marchaient tous^ après avoir 
quitté Pampeluoe, pleins de sécurité, à travers ces gorges 
et ces montagnes, ces pics élancés, et les pi'écipices qui 
forment le passage de France en Espagne ; là, tous pressés 
les uns sur les autres, le comte Roland les conduisait en 
digne et valeureux chef de (juerre * . Ils avaient à traverser 
lepaysdes Gascons, peuple de montagnards hardis, âpres 
dans leurs mœurs : Gascons et Navarraia avaient la dureté 
de leors montagnes ; ils maniaient Tare et la flèciie 
d'un hras nerveux ; peuple pasteur et belliqueux, ils ne 
craignaient pas de se mesurer contre les liomraes du 
Nord; eui-roémes ne vivaient-ils pas au milieu des 
neiges et des glaciers I 

Or , il se trouvait alors que les Gascons ayaient pour 
duc Loup, petit-fils de Hunald , issu, disent les Char- 
tres, de la race mérovingienne. 11 ne faut jamais perdre 
de vue cette haine instinctive que les ducs d'Aquitaine 
portaient h Charlemagne ; elle vieçt de ce quMs sont les 
descendants d'une dynastie proscrite et héritière du trône 
de Clovis : Charlemagne a fait pendre un ou deux des 
membres de cette famille, sous prétexte de révolte et de 
sédition, mais au fond pour éteindre les Mérovingiens. 
Si Lupus ou Loup a obtenu les terres de Gascogne comme 
vassal de Charlemagne, il a gardé au cœur les longs res- 
sentiments de famille; il commande à une population 

• Le moyen âge tout entier est rempli de ces souvenirs de la défaite de 
Roncevaiix. Les chroniqueurs en parlent très brièvement, connue s'ils 
voulaient en cacher la honte. La Chronique de Saint Denis dit seulement: 
« Au plus haut lieu des raontaignes avoient les Gascons basti un emhus- 
chemcnt. » Le chroniqueur, en homme national, se hâte de dire ; » Et jà 
toit ce que les François valeiit mieiili ssns compenison que les Gtscons 
et en force et en lurdiesce, toutes voies fnrent^ls desconfis là, et meis- 
mement pour ce qu'ils eatoient despoorvus, et pour les fors destrois da 
pds oli ils se combtttoieQt.» (Ckranifiêe ée Saka-Jfmii, «d ann. 778.} 
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▼igoamise qui a haine de la race des Franca ; Lupus 
Toît avee ef^î cette domination des homifftes da Nord 

qui s'étend déjà jusque sur l Espagne; les Pyrénées ne 
sont plus des limites;' il est chrétien, mais il prétère cou* 
serrer ses rapports avec les alcayds de Pampelune, de 
Saragosse, de Valence, plutôt que de se soumettre à 
Gharlemagne. Les Gascons ont vu passer, sans oser les 
atteindre, les masses immenses de la chevalerie franque, 
les lances qui brillent au sommet des Pyrénées; mais 
voici une arrière- garde, seule, isolée; elle conduit 
un riche butin, capable d^exciter la convoitise de ces 
montagnards pauvres qui habitent les cavernes et les 
rochers : cette ari ici e-^arde compte un petit nombre de 
lances ; conduite par le comte Roland et quelques pa- 
ladins, elle est brusquement assaillie du haut des déii- 
lés , et Lupus de Gascogne se rend complice de celte 
surprise de chrétiens contre chrétiens C'est dans la 
gorge de Roncevales , là où les rochers sont suspendus 
sur votre tête , comme coupés par la Durandal de Ro- 
land, que les Gascons arrêtèrent Tarrière-garde de 
Gharlemagne. Les paladins firent une belle défense; en 
vain Roland fil sonner son cor d'ivoire , (jui retentit en 
échos dans les vallées profondes, en vain il prit sa grande 
épée, en brisa les rochers : les h raves paladins de Charles 
furent accablés par-le nombre ; ils périrent tous dans les 
terribles défilés des Pyrénées , et ce lamentable souve- 

' La mémoire de cette trahison de Loup de Gascogne fut tellement gar- 
dée, qu'on en trouve trace dans la fameuse chartre publiée par les béné- 
dictins sous le litre de charte d'Alaon: « Omnibus pejoribus pe.otitnus, 
ac perfidissimus suprà omnes morlales, opcribu$ et nomiiw Lupus, 
lairo potiùs quàm dux dicendus. » et cette charte rappelle ensuite, mais 
vaguement, la défaite de Roucevaux. Bénédictin dom Bouquet. GalL hU" 
ior- coUect.y t. YI. 
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nir est tristement gardé dans les chroniques ; il remplii 
le moyen ftge tout entier. La défaite de Roncevaux est 

t'crile dans tous les monuments de la chevalerie ; les 
trouvères la chantaienl daus les cours plénières pour ex- 
citer la vengeance contre les mécréants, car cW à eux 
surtout qu'on attribuait la trahison et le massacre de la 
cberalerie chrétienne ; les dames et damoiselles pleu- 
raient à ce récit; les chanteurs aimaient à dire dans de 
tristes strophes la calastroplie de Roland et d^Olivier, 
son cousin, qui moururent à Roneevaux 

Ces traditions populaires sont partout; elles se révèleiit 
dans les romanesques traditions, et les Chroniques dê 
Sainl-Denis elles-mêmes ont inséré le prétendu récit de 
Turpia sur la mort de lioland et des paladins du grand 
Charles. « Il faut vous dire, dames et chevaliers, le 
message de Ganelon le traître^ envoyé au roi Marsille I 
En ce temps, Charlemaines avoil fait héberger ses hôtes 
de chevalerie en la cité de Pampelune ; là estoient deux 
rois sarrasins, Marsille et son Irère Baligans; Charle- 
maines leur manda par Ganelon de recevoir le baptême ou 
d^abandonner leurs terres. Et alors lesdits rois envoyèrent 
à Charles trente chevaux chargés d'or et d'argent, qua- 
rauie chargés de très pur vin et très doux, et mille belles * 
sarrasines et à Ganelon , le traître , présentèrent pour 
lui décevoir vingt chevaux chargés dW et de draps desoie^ 
aOn qu'il leur livrast, pour occire, Rollantet Olivier. Or 

* Qu.ind je passai à Roncevales à mon retour d'Espagne, je lu'enquisde 
toutes les Iradilionschcvalt i csques sur Roland et ses preiu compagnons; 
il existe encore quelques ruines d'une chapelle oii se voyaient autrefois 
des inscriptions et trente tombeaux, mais ëvidenunent postérieurs à 
l'événement : on y lisait les noms de Thierry d'Ardennes, Riol du Mas, 
Gui de Bourgogne, Olivier, Roland. L'aMNiye de Ronccvaux est à quel- 
que disfaince de cette chapelle. 

* Mêiupnm faeiendumy dit l'original en latin. 
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Ganelon retourna à Cbarlemaines, et lai fit croire, le 
traître, que Marsille vouloit recevoir le baptême. Par le 

conseil de ce déloyal , le bon roi commanda è Rollant, 
son neveu, duc du Mans et comte de Bluives, et Olivier, 
son eompagooo, comte de Gennes, qu'ils demourassent 
en Roncevaux avec 20,000 Franof>i6 pour faire l'arrière- 
garde. Ainsi fut fait comme il le devisa. Les grands ba- 
rons de Tost receurent le vin tant seulement, et le menu 
peuple prit les femmes; plusieurs des eiiréiiens esloient 
ivres la nuit du breuvage sarrasinois, et avoieot pccbié 
même avec les sarrasines, et voilà pourqooy Dieu les 
laissa occire \ Que vous conterais-je? Tandis que Rol- 
lant, Olivier et les nobles combetteurs estoient demourés 
à Roncevaux pour faire l'arnère-garde, iMarsille et Bali- 

gans issirent des bois , des montagnes et des vallées , el 
tuèrent plus de 20,000 des chevaliers. Et en quoyie 
Seigneur voulut qu^îls mouruslient pour le péchié de 

rivresse, et le peuple pour le péchié de la cliair. » 

« Rollant, le bérus des cbroniques, se montra seul fort 
contre les Sarrasins, et les suivit pour savoir quelle part ils 
tournoient; et puis voilà qu^il sonne de son cor, il sonne, 
il sonne encore , pour ses compa^inons rassembler, car 
la peur les avoit fait la[)ir dans les bois ; et il sonna tant, 
que Cbarlemaines l enleudiide huit milles. 11 falloit le 
voir, sa Durandal toute nue à la main, puis de Tautre 
son cor (son olifant), qn^il enfloit de ses poumonsl C'esioit 

* J'analyse ici la Chronique de Turpin, qui fait partie du aixième livre 
deafiis et gestes de le fort roy Charlemalnes ( ChrotUqw de SanU'Venis) . 
On a beaucoup disserté sur rorigine de cette chronique ; fuselle la source 
de toutes les chansons de gestes, comme Ta prétendu Tancienne école, ou 
bien n'a-4-elle été elle-même qu'un résumé en prose de quelques-uns de 
ces cbanfs de (j^estcs, l'œuvre de quelques moines de la Galice, comme l'a 
soutenu M. P. Paris? C'est là une de ces questions d'origine et de pri- 
mogéniture qu'il est fort difficile d'édaircir. 



Digitized by Google 



256 



CHARLEMAGNE. 



une Mie et grande espée que Durandal , elle estoit clère 

et resplendissante, tranchante et alGIée si fort qu elle 
coupoit tout : « 0 espée très belle, clère et flamboyante, 
blanche comme ivoire, celui qui te porteras ne seras 
jamais vaincu ; celui qui te forgeas, oncques n'en list une 
telle après toi \ i> Et Rollant la dressa contre la mon- 
tagne, frappa trois merveilleux coups, et brisa le rocher*. 

(< Le ûer paladin continue à sonner du cor, et ce bruit 
vint jusqu'aux oreilles de Charlemaines. t Mon neveu 
Rollant demande ayde, » dit le roi , qui estoit loin déjà, 
bien loin ; le traître Gonelon lui répondit : « Beau 
sire, ne retournez pas en arrière, car Rollant a cou- 
tume de corner pour petites choses. » 0 déloyal Gane- 
lonl ta perfidie peut estre comparée à la trahison de Judas. 
Et Rollant sonnoit toujours du cor, à ce point (fue les 
veines de son cou se brisèrent; il se coucha sur Therbette 
et eut grand soif; Baudouin, son parent, s'approche, 
il veut chercher de Teau et ne peut en trouver; Rollant 
estoit prêt à trespasser; Baudouin saisit le cor et Durandal» 
monta sur son cheval et sVnfuit vers Charlemaines pour 
quérir aide. Et Koliuntestoit ainsi aux portes de la mort', 
il lit sa confession à Dieu son rédempteur, regardant le 
ciel , faisant des signes de la croix , et quand il dit : 
c A moi ayde ! » la beuoite âme de Rollant se partit de 

* Le culte des épées, ce symbole delà grande vaillance cbevaleresipie, 
fut conservé dans le moyen âge avec celui du cheval de bataille ; chaque 

épée avait sa {^ctiLMlof^ie, j'oserai dire sou blason. 

* La chronique de Turpin fait aussi jouer un grand rôle à Ogicr le 
Danois dans celle (létnile de Konccvaux : « De quo usquèinffodiernum 
diem vulgù canituri quia wmmera fecit oitradt^ta.» (MSS.de JNotre- 
Dame.) 

' On lisait dans l'cpitapbe de Roland : 

Pro tantis mcritis hune ad cœlesUa veclum 
non premil urtiû rogl, i«d lenet aula DeL 
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son corps , et voici ce qui advint de miraculeux a cette 
mort. Quand la sainte âme du glorieux martyr comte 
Rollant monta aucîel, moy Turpin,arcevesque[deRheim8, 
estots avec l'empereur en un lieu qui est nommé le val 
Charlemaines, et en celuy jour meismes qui lu en la se- 
conde kalende de juillet avois-Je célébré le sacrement de 
Tautel. Lors fus soudainement ravis en esprit , et estois 
en tel point comme cil qui ne dort né ni veille. Si ouy 
grand voix de compai^rnes qui se aloient à mont, chan- 
tant vers le ciol; si me merveillays moult que ce povoit 
estre. Ainsi, comme ils s'en aloient à mont, cliaiUaut 
en telle manière , je tournai ma face par devers moy, si 
vis une tourbe comme de chiens tous noirs, si sem- 
bloit bien qu'ils venissent de praer , ou de tollir, ou 
de rapiner. Par devant moy trcspassèrent à tout leur 
proie y urlaut et braiant, et criant, et disant; je leur 
deroanday que ils portoient, et ils me respondirent à 
briefs mots , isnelement : « Nous portons , distrent-ils , 
Marsille elses conipaignonsen enfer, et Michel porte vostre 
buisineur * et plusieurs autres aux cieulx. » Rollant 
appeloient buisineur, pour ce qu'il eust tousjours 
accoustumé à porter son olifant (cor) en bataille. Quand 
je eus la messe chantée et je me fus désarmé des armes 
nostre Seijjneur Jhesu-Crist, je vins au royet lui dis': 
« Roy, saches-tu certainement que Rollant, ton nepveu , 
est trespassé de cette mortelle vie, et que saint Michel , 

* Cor etbucine, instromeiit. Bunnear veiU dire sonneur de cor. 

* La chanson de gestes de Roncevaux place des adieux toucliants dans 
li bouche de Charlemagne sur son neveu Roland : 

AallloIlaos.Jo iii*miraleQmMe; 

De plasors regoei Tradront li home eslrange ; 
Donanderout : U esi li qiiea caiaigaes? ( capitaioe) 
Jo lur dirai qail est non en Bspaigne. . . 

( COUfiUt 20i. ) 
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range nosire$eiy[neur, emporte l'ftmede luy et de mains 
austres cresliens qui receu ont martyre avec luy, en 
paradis, en parduruble repos. Mais je ne say mie le lieu 
OÙ il est mort , et les déables d'enfer emportent Tftme 
de Marsille et de mains autres Sarrasins en enfer le 
puant. » 

Ainsi fut la tradilion pieuse do la mort de Roland à 
Roncevaux. Cette légende monastique fut attribuée à Tar- 
chevèque Turpin, le grand chroniqueur de l^époque * , 
eipression mixte de Tesprit de bateille et des clercs. In- 
sérée aux Chroniques de Sainl-Dents^ parmi les faits et 
gestes de Charlemagne, cette légende fut mise à l'égal des 
récits même aulbeutiquesj la génération ajoutait une foi 
entière à ces merveilles, car la ChraniiquedeSainê-Ikniê^ 
o^éteitla vérité : on la consulteit pour toutes choses, pour 
les événements du passé, comme pour les prédictions de 
Tavenir. Le récit de Turpin reste essentiellement pieux 
dans celte légende ; Roland est un valeureux chevalier, 
Biais un saint avant tout; sa vie et sa mort sont un en* 
seignement de pénitence jeté è la chevalerie ; Fidée ca- 
tholique domine la pensée guerrière, cotniiie dans la 
plupart des récits des chroniques, œuvres des pauvres 
moines. 

Ce triste désastre de Roncevaoi , les exploits qui 
coûtèrent la mort do preux Roland ne forent pas seu- 
lement CL'kbrés p[ir les chroniques. Ce n étaient pas 

les pieuses et saintes exhortations de Turpin que réci- 
taient les vaillants chevaliers avant les combats, ce n'est 
pas « ce que Taillefery moult bien chantait*, sur s#a 

* Le livre attribué à Turpin porte même le titre de vUa Caroli magni 
et Rolandi^ comme li c'était un ouvrage authentique; chacun sait que 
Turpin n'a jamais écrit livre. 

• Vendu poète Robert Waeeiur h bataOled^HMCitiflii, 
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eheval qui molt alloit à la bataille de Ha^tings , • ce Quê- 
taient pas les vers de g[uerre sur Cliarlemagne, Roland, 

Olivier et ses vassaux, cjui moururent à Koncevaux; il y 
eut à cette époque d autres poèmes sur la calastrophe des 
Pyrénées : indépendants de la Chramqu9 de Twrpiny ils 
étaient partout racontés dans les cours pléniéres de la 
chevalerie, dans les récits de Tépoquede Philippe-Auguste. 
Charlemague, Roland, Olivier et ses vassaux furent en- 
core le sujet d^uoe grande chanson de gestes, lecture 
passionnée du moyen âge. 

Or, nobles dames, ofaefalîers et yarlets, tous tous qui 
aimez les reliques de ces vieux temps, venez ouïr le vé- 
ritable chant de gestes de Roncevaux, tel que les trouvères 
nous Pont conservé * . « Charlemagne a la barbe longue et 
épaisse a pflssé sept ans entiers en Espagne ; toutes les 
cités s^étaient rendues, sauf Saragosse, Saragosse séjour 
de iMarsille, qui sert Mahomet et repousse In loi de Dieu *. 
Marsille, assis à Tombre d'un olivier (c'est l'arbre de la 
Catalogne et de la iNavarre), fait assembler autour de lui 
les sages de sa loi, il leur dit les eiploits de Charlema- 
gne, rien ne peut résister à ce terrible conquérant; à la 
force il faut opposer la ruse. Un de ses lidèles se lève et 
lui dit : « Seigneur, faites offrir à Charles des chevaux de 

* Il existe six manuscrits de la clianson de Roncevnux: 1" Bibliothèque 
de Versailles, acquis par M. Louis Bourdillon, in-4"; 2" Bibliothèque 
royale, in-fol. ; d"" Bibliothèque de Lyon, iii-8*>; é^Oxford, Bibliothèque. 
C'est ce texte « été pablié avec des notes en iW; 6<> Yeniie , 
Bibliothèque, fl y a deux manuscrits, in-*4% in-lbl. 
' y M comment débute cette chanson de gertes : 

caries, Il reis, noitre efBperere magoe , 
Setaat Uis pleins ad «ted en Bipalgm, 
Tresqu'en h mer conquisl la terre altaifOi, 
K'i a caslel qui devani iuy reroiigoe, 
Mnr M dlét ai «Il ranéi à fraïQdrs 
Pan Samioee qui est «MOHiBiaiiM, 
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bataille, des faucons, des chiens dressés à la chasse, des 
ours, des lions; envoyei^lui cinquante chars remplis de 
Ans becants d'or, et gagnez-le par ces présents luietsescbe- 
valiers ; alors Charles s'en retoHrnera à sa cour d'Aix, 
pour tenir son parlement. — C'est hien parlé ! dit 
l'assemblée. Le roi Marsille ajouta : — Allez trouver 
Charles de ma part, dites que je me fais son homme lige, 
et que j'offre de recevoir le baptême. Cela pourra le satis- 
faire. » Voilà donc qu'on fait préparer dix blanches mu- 
les: leur frein est d'or, ios rênes sont couvertes de bro- 
deries, et les Sarrasins prennent une branche d'olivier 
en signe d'alliance. Las 1 dames pleurez, pleurez 1 que 
de larmes vont se répandre à Chartres, è Blois, en Anjou, 
car traîtrise se piépare! 

a En ce te>nps, Charles était dans un verger envi* 
ronné de ses paladins, Roland, Olivier, Naymes de 
Bavière, Guy de Gascogne, Garnier, Geoffroy d'Anjou , 
et voilà que les uns jouaient aux échecs , les autres 
maniaient Tépée et le dard. Le visage de Charles est 
plein de gravité \ su stature haute, ses cheveux blancs 
comme fleur de laurier. 11 était assis sous un pin lorsque 
viennent les ambassadeurs; il réfléchit sur leurs offres 
brillantes, il consulte ses barons: « Vous avez oui les of- 
fres de Marsille que laul-il faire? » Roland se lève, Ro- 
land à la face intrépide, s'écrie : « IN écoutez pas ces pro- 
messes, faites sonner les trompes, olifants et buecines, 
et marchons sur$aragosse'l»Ganelon le traître s'avance 
d'un air doux : «Quand Marsille devient votre homme 
lige, comment refuseriez-vous son hommage?» Le duc 
Naymes à la téte chauve, à la barbe blanche, approuve 

' Le poëte ne parle jamais de Charlemagne qu'en le peignani ainsi: 
« Charles li roy à la barbe grisaigae » (crépue). 
• Chant I". 



« 
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le dire de Ganelon : « Marsille vient se rendre à vous 
pourquoi le refuser ? » El rassemblée s'écrie : « Le duc 
parle sagemenll— . Qui enverrons-nous donc à Sarra- 
gosse? ---Moi, reprend leduc de Naymes, » et Charlesdît : 
• Vous n'irez pas, car vous êtes faible et vieilli. — Moi, s'é- 
crie erisuite Roland. —Vous n'irez pas , car votre carac- 
tère est trop peu endurant; c'est Ganes ou Ganelon 
qui marchera vers le roi. » Et Ganes, c'est renneini de 
Roland, il Taccuse de vouloir toujours la guerre è son 
proflt, de compromettre Tannée par sa vaillance, et llo^ 
land le déteste comme traître et félon *. 

Ganelon part; le voyez-vous comme il chevauche 
dans la plaine, accompagné des messages sarrasinois; 
et pendant la route ils devisent ensemble sur la guerre: 
c'est Roland qui a poussé Charlemagne aux ba- 
tailles, c'est donc de Roland qu'il faut se venger. « Par 
MabometI livrez-nous-le , dit l'envoyé du roi Marsille 
vous aurez mille besants d'or. » £t Ganelon sourit. On 
arrive ainsi aux tentes de Marsille, le roi mécréant. Ga- 
nelon est bien accueilli, car il a haine de Roland ; celui 
qui pourra le percer d'outre en outre rendra un grand 
service au dieu des païens, a Quel moyen prendre? 

Seigneur, indiquez-nous une voie pour Toceire. Sire 

voici ce que j'imagine pour ce bon tour : le comte 
Roland passera bientôt avec une an ière-garde à travers 
les monla^Tucs et les déûlés ; là, vous 1 attaquerez inopi- 
nément avec toutes les forces sarrasinoises, et pas un 
des douze pairs n'échappera. » Ganelon s'en retourne 
chargé de présente auprès de Charlemagne; il porte avec 



• Lt lunille du traître mayençak a sa filiation, Ganelon Pinabel , ctc 
Tout oed se rattache aui généaloffies ou bianclie des romans de cheva- 
lerie. 



I. 
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lui les oiefs de Sangosse ; MarsiUe consent è prêter foi et 

hommage : pou rq u oî continuer désormais la guerre en Es- 
pagne, puisque Marsille est soun)is ?il faut s'en relourner 
eja France aux belles cours d'Aix-la-Chapelle, c est eiiose 
oonvenue. Qui conduira Tarrière-garde au déiilé ou 
puerto des Pyrénées? t Le comte Roland, dit Ganelon 
a^ee un air de confiance ; puisqu'il est si courageux, à 
lui le péril ! « Et tous les barons d'un commun avis ap- 
prouvent ce dire. Roland revêt un baubert ricbeinent 
brodé, un heaume d'acier de fine trempe, il ceint Du- 
randal sa bonne épce, à son cou pend un fort écu, il saisit 
une lance bien émoulue, dont le gonfanon est tout blanc, 
et voilà qu i! part, suivi de la Heur de la chevalerie. Les 
douze pairs sont là et mille chevaliers. Traitre Ganelon 1 
que Dieu te maudisse 1 car les Sarrasins se préparent et 
les mécréante se réunissent en lances épaisses dans le 
défilé de Roncevaux. 

Les preux sont au milieu des rochers où les aigles font 
leur nid : Olivier, le fin et noble chevalier, monté sur un 
picélevé de tous cotés, voildes niasses d' hommes. • Ce sont 
les païens, cent millesau moins * ! s^écrîe-t-il , les voilà par 
milliers sur Thorizon. Roland, mon cousin, sonne ton 
cor d ivoire, sonne ton oliiaut, le grand Charles Tenlen- 
dra et viendra à notre aide. — C'est avec Durandal que 
je veux accueillir ces félons, répond le vaillant pala- 
din. — Pourtant, sire comte, les montagnes, les dé- 
filés sont couverts de lancés comnie une lorèl épaisse. » 
Et Roland saisit son épée et lait sa prière. <( Vous m en- 

* Chant n. Le récit de Turpio dit : « Marsile et Baligans issirent do 
bois moult matin, à tout cinqoante mille Sarrasins armés ; des montagnes 
el des vallées iaiment espeasement oà ils s'étoient répons et cëlés denx 
jours et deux nuis, pur le conseil GwMlon. » ( ChrimiqiiêiêSaim^Dmiiêf 
ad ann. 800.) 
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feiMlres erier Monljoye la royale, le eri de Charles, notre 

seigneur. Aux armes I » Tous ces braves chevaliers se 
pressent de siiisir i épée. « IhUez-vous donc, dit Roland, 
carMarsiUe accouru» L'arciievèqueTurpio l'ait sa prière; 
lespeiens ne sont plus qu'à la distance du trait d'un are. 
« En avant, ebevaliers! t Et Ton entend le son des cors,' 
les chevaux se niùlenl et se confondent : que d'exploits 
dans cette bataille 1 La terre est couverte de heaumes bri- 
sés, de pieux rompus et de létes coupées. Roland est 
eommeun lion, il décharge Durandal sur les mécréanti}; 
Torpîn suit les paladins la masse au poin[^, comme un 
difïue homme de bataille: « Comte Roland, sonnez du 
cor, sonnez du cor, pour qu'on vienne à notre aide! » 
Kt le paladin prit enfin le conseil du bon arehevéqne. Ce 
son est si poissant, qu'il retentit è travers les vallées 
d'éciios en eclios jusiju à Cliarleinagne : pourquoi n'ac- 
court il pas en aide à son neveu Roland? Charles est 
détourné de secourir les chevaliers par le traître Gane* 
Ion, eorooie dans la chronique de Turpin« 

Pendant ce temps, le combat de Roncevaux se conti*- 
nue et se poursuit avec acharnement; que de mécréants 
mordent la poussière! à leur tour, les dignes barons de 
France font de grandes pertes : le brillant Olivier est 
frappé. 1 herbe seroui^t de son sang; Olivier est le eousîn 
de Roland; à cetaspect, le paladin tombe en déliiiMafiee * ^ 
et lorsqu'il revient, quel spectacle n'a-t-il pas sous les 
yeux tous les chevaliers de France sout morts; il ne voit 

' C'est à ce inoiiu ut iJu péril que le paladin Roland fait un retour sur 
la douceur de sa vie passée il donne des regrets à tous : 

De pluMin cboMS i remembrer lï prist. 
De tanles terres comme li bers conquist , 
De dulce France, des borne* de son lit , 

16« 
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à 868 oAté8 que Tarchevéque Tarpin , qui bientôt lai« 

morne tombe le crâne brisé. Les Sarrasins entourent le 
comte Rolaad; quel carnage encore faitOurandall Le no- 
ble preux reste maître du cbamp de bataille; il le parcourt, 
plein de douleur, car paa un seul chevalier n'est autour 
de lut : en vain il appelle ses amis, Pécho seul seul lui ré- 
pond. Il est épuisé de sueurs et de fati[jue; il cherche de 
Teau dans le creux des rocbers arides ; le voilà pale , 
exténué, il perd beaucoup de sang, il s'évanouit sur 
riierbe, ombragée de deux pins fleuris, et le plus fier des 
barons ne peut plus faire tournoyer sa formidable épée, 
le chêne est brisé par l'ouragan; le voilà renversé sur la 
terre; Roland fait un dernier effort, Durandal sa bonne 
^>ée ne doit pas tomber au pouvoir des Sarrasins ; de« 
vani lui est un rocher immense, il veut la briser sur ce 
pie dur comme fer, et chose grande à dire, c'est Durandal 
qui partage le rocher, comme la faux du moissonneur 
coupe les blés jaunis 

11 n'est plus le noble comtel et le projet du traître Ga- 
nelon est accompli. Charles venge sa mort en gagnant 
de nouvelles batailles contre Marsille; les païens sont 
vaincus, mais triste est le deuil de l'armée de France ! 
Roland et les nobles vassaux sont couchés sur Thcrbe 
rongie : quel deuil 1 quel deuil 1 11 pleure le grand Char- 
les, il veut voir et toucher le corps de son neveu : on re- 
connaît les douze pairs gisant sur la terre ; ou étend 

• C'est une légende tout entière que l'histoire de l'épée Durandal; d'a- 
près la Chronique de Saint-DenU, elle fut portée en l'église de Blnye; 
d'autres telles disent qu'on la déposa in B. Sancti-Severini basilicam 
apud Hurdigaiotn trautiUiU Mouskes parait plus vrai quand il dit: 

Mais partaut qu'ete estoU si bo«M 
L'en oiléreDi puis li kanoone 
81 renroKimt CarlcMiM 
Ori irait Joie M gnai éol «• MiM. 
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sur obacon d'eux ud maateau d'étoffe rouge en signe de 
digoité. Roncevaux 1 fatal souvenir, la terre est jonebée 

de cadavres. Qui désormais nous fera reconnaître la place 
où sont tombés les chrétiens? Dieu ne fera-t-il pas un 
niirucle en faveur de ce précieux sang? Dames et cheva- 
liers, le seigneur a depuis exaueé les prières, et les pèle- 
rins qui vont è Saint4acques de Galice voient encore 
aujourd'hui des ronces partout où moururent les Sar- 
rasins, et des roses blanches où tombèrent les chrétiens 

N'en advieudra-t-il rien au traître Ganelon ? La dé- 
loyauté resiera-t-elle impunie ? Quand l'armée est reve- 
nue en France, quand elle est passée à travers la bonne 
ville de Chartres, un parlement de barons se réunit à 
Mayence pour juger le traître comte. Mais celui -ci fuit à 
toutes jambes sur un cheval que lui fournissent ses vas-;* 
saux et ses parents ; déloyal fuyard, il ne veut pointeom- 
battre! Pinabel, son neveu, traître comme lui, vient d^ 
fendre son bel oncle ; il soutient son innocence. La lice 
du combat est ouverte ; les amis du félon confes- 
sent sa déloyauté. Voici des sergents d'armes qui sai- 
sissent Ganelon , condamné à être pendu en la place 
d^Aix-la-Chapelle. Charles, qui veut le voir en la baute 
potence, monte sur un mulet richement harnaché ; 
les dames s élèvent aux tours et pavillons du château^ le 
peuple crie à toute voix : « Traître, infâme Ganelon, re- 
çois le prix du mal que tu as fait à ton seigneur et à 
Tarmée du Christ ! » Et quand le félon est écartelé, Char^ 
les dit : « Je suis vengé de celui qui m^a privé du vaii- 

* La primitive version de l'archevêque Turpin parait rartout destinée 
à multiplier les pèlerinages à Saint-Jacques de Galice : ces pèlerinages 
furent un rj^rand moyen pour préparer ensuite les croisadei chevaleresquet 
qui délivrèrent l'iîâpagae de la présence des Maures. 
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laal ûomie Rolaiid et des doufe pairs avec lesquels j'ai 
maquis rilalie et PEspag^ne. • De ces faits, ajoute le trou- 
vère, dames et chevaliers, je n'ai plus rien à vous nar- 
rer. Puisse vous bénir celui qui expira sur la croix etres- 

sasoita le troisième jour * » 

Le obaot de gestes de Roiieevaox est un des plus 
grands poèmes de chevalerie qui survivent de ces vieux 
temps ; le récit de la Chronique de Saint-Denis^ les mer- 
veilles de cette épopée de chevalerie, quoique mêlée de 
fabuleux épisodes, constatent au moins qu^un funèbre 
souvenir se ratlaehait à la défaite de Roncevaux ; o^était 
une des frrandes infortunes de la chevalerie chrétienne, 
et la mémoire s'en conservait à travers les âges. Les 
trouvères du xiii^ siècle ont brodé toute une action 
dramatique sur la mort de Roland; ils ne disent pas que 
les paladins de Charlemagne moururent par la main des 
montagnards gascons, sous Lupus, chrétiens comme 
eux ; cela eût trop uiflijjé les lideles, car il jiurait lallu dire 
que tant de braves comtes avaient succombé sous les 
ooups de catholiques traîtres et pervers, et ils aimèrent 
mieux attribuer la mort de Roland aux mécréants etSar^ 
rasins, à la félonie de Ganelon de Mayence. Si Ton re* 
vient à la vérité historique sur cette fatale infortune de la 
chevalerie, on doit dire que ce furent les Gascons et Lupus 
leur duo qui arrêtèrent dans les Pyrénées i'arrière^rde 
de Gharlemagne ; les chroniques racontent même le sup- 
plice de ce Loup, qui fiit pendu comme un félon et déloyal, 
pour avoir trahi rarmée des Francs iNeustriens et Ans- 
trasiens. Uue cbartre de Charles le Chauve rappelle la 

* M teadnit pfcsqm mot à mot la ohtMfn de gtttes de Roqmvmix, 
l'iprèsks deux MSS. publiés en 1837. Je ne suis borné à éliminer les 
longues descriptions, si moltipUëes dans les mamâ de chevskRe. 
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noire trahisoD de la race méridiooale, et jette à tout 
jamais la malédiction sar Lapas de Gascogne, qui a bien 
mérité le nom de Loup ' par sa traîtrise envers les pa- 
ladius de France. 

Cette lamentable mémoire de Roncevaux se conserva 
lon{;tc>mps dans les rochers des Pyrénées ; un chant des 
montafrnards en langue basque célèbre la victoire de leurs 
ancêtres sur les guerriers de Chnrlemagne"; il est comme 
Pexpression des sentiments et des haines de cette peu- 
plade contre les hommes du Nord qui venaient trou- 
bler les Pyrénées. Là , nul regret pour les paladins qui 
sont morts, point de pleurs pour Roland; c'est le sym- 
bole de la vengeance contre ces guerriers qui ont quitté 
le Rhin et la Moselle pour venir menacer TÈbre. Écoutez 
ces chants primitifs, sauvages et sublimes : « Un cri s'est 
élevé des montafjfnes , et le pasteur s'est écrié : Qui va là? 
que me veul-oji?el le chien (|ui dorniiiil aux pieds de son 
maîtres'eslréveillé, il a rempli la vallcedeses nhoicaients. 
C'est le murmure sourd d'une armée qui vient; les nôtres 
y ont répondu du sommet des montagnes, ils ont soufflé 
dans leurs cornes de bœuf. Ils viennent, ils viennent, 
que de nuées de lances I (jue de bannières ! que d'éclairs 
sortent des armes ! Combien sont-ils? Enfant, compte-les 
bien : vingt et des milliers d'autres encore. Unissons nos 

• J'ai cité déjjàectttoliafCre célMm etnnwcBtnppeiëe. 

* Je ne ooiiiMiBpoiiiftU]aiigiie]NMque,BiiUjemfieà Utrid«elitii 

de cet altabiçaren eantua, donnée par M. Eugène de Monsl«vedui8 le 
jounttlder/fMlt'IttlAMtort'^.Yoiciatt reste quelques fragments datexie : 

Oïttbtt aniita içseda 
EMualduneii mendiien anetie; 

Ela etcbeco-jauna, bere atiaren aitcinian rhulir, 
Idektlu bebarniac, eu crraodu : nur Ua bor? (>er nahi daulet? 
Ela cbaeorra bera oessiarao oineun k» {agunia, 
Alichacuda, euiesrstis Altabiçaren Ingornlae bemttlu. 
Ëtc, ek*. 
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bras nerveux, et déracinons ces rochers ; lançons -les du 
liaut des montagnes jusque sur leurs tèles, écrasons-les, 
tuons- les; et qu'avaient-ils à faire dans dos montagnes, ces 
homnies du Nord? Quand Dieu fait des montagnes , c'est 
pour que les hommes ne les franchissent pas ! — Et les 
rochei*s tombent, le sang ruisselle: combien d'os broyés! 
quelle mer de sangl Fuyez, fuyez, vous tous qui avez 
de la force et un cheval... Fuis, roi Carloman avec tes 
plumes noires et ta cape ronge; ton neveu, ton plus 
brave, ton chéri Roland est étendu mort là-bas. Ils fuient, 
ils fuient, c'est fini; et vous tous, montagnards, net- 
toyez vos flèches, serrez-les avec votre corne de bœuf; 
la nuit, les aigles viendront manger ces chairs écitisées» 
et tous ces os blanchiront dans réternité * ! » 

Point de douleur parmi ces montagnards ; ils ne 
distinguent pas le sang chrétien du sang des Sarrasins; 
ils ne le trouvent ni plus noble ni plus pur; les hom- 
mes du Nord sont venus troubler leurs pâturages, rem- 
plir leurs vallées, secouer leurs montagnes, et alors 
ils ont fait rouler sur leurs tètes des masses de ro- 
chers : c'est l'expression de la haine la plus profonde; 
ils se complaisent a l'idée de voir l'aigle des mon- 
tagnes dévorer ces chairs sanglantes , à contempler ces 
ossements blanchis. La défaite de Roncevaux est un sou- 
venir de gloire pour les Basques; ils ont détruit les" 
hommes du Nord dans ces sauvages contrées! En Na- 
varre tout est rempli de la mémoire de Roland; ou y voit 

* Le chant des montagnards basques nous explique les fuerog de Jacca 
sur les levées extraordinaires des pasteurs. La législation et les habitudes 
te tiennent : de appeUitis ità ttatuimus ; cum hominei de vUlit V€l 
quiêiani in mofilonit eum mii gmaUt (troupeaux) , (méUrhit appeli' 
fa», onmeê «aptonl arma tt dêmiuis gaÊuais^ êequantur appeHtum. 
(Vojcs Biancœ, CSomflMiU. Siipmia iUmlrêla,) 
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les chapelles expiatoires en rhooneur du héros, les ro- 
chers que Doraodal a fendus : les échos des Pyrénées 
fous rediront Roland, comme les flots du Rhin roulent 

et murmurent avec majesté le nom de Cliarlemajjne *. 

Parcourez TEspagne i les romanceros de Castille, les 
scagna d'Andalousie, les rarobla de Barcelonne, vous 
raconteront aussi les douleurs de la belle Âude^ la chaste 
femme de Roland , après les funérailles de Roncevaux, 
tradition qui se répétait de manoir en manoir dans 
TAlava , au milieu même des tours du Maure , en Na- 
varre, è Valence, à Badajoz, à Murcîe où je Fai re- 
trouvée encore. Voici donc la romance de la belle Aude, 
en la vieille langue castillane * : « A Paris vivait dona 
Aide, l'épouse de don Roland ; elle avait avec elle trois 
cents femmes pour raccompagner, toutes revêtues d'une 
même robe , toutes portant la même chaussure , toutes 
mangeant à une même table, partageant le même pain, 
excepté dona Aide, qui était la mayorai ; cent de ces filles 
filaient Tor, cent tissaient les étoffes , cent jouaient des 
instruments pour distraire leur maîtresse , et au son de 

* Pour écrire l'histoire de Charlemaym*, il faut visiter le Uliin, l'Elbe, 
les Pyrénées, l'Èbre, puis revenir encore à Aix-la-Chapelle, à Ravcnne, 
Pfevie el jRmMsevau : j'ai salué avec une grande piété hutorique toutes ces 
alatioDS du grand empereur. 

* Voici quelques f ragnaents de cette plaintive scagna : 

Ba Paris atli «lonna AMa, 

La esposa de don Roldan , 
Trescieatas damas con eilSt . 
Para la acompaonar r 

Todas visieD un Yeslido, 
Todas ealsan un eahar, 
Todas comen a UM BMiS» 
Todas comian de un pan. 

Sino erasola donna Aida 
Que era la majorai ; 
Las deolo hilabia oro 
iM ciento tegoa csadal. 
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ces iDstruments doDa Aide s'endormit un jour, et elle eut 

un songe, un songe fatal de tristesse. Elle se réveille avec 
une grande frayeur; elle pousse des cris si |)er(;ants qu'ils 
. s'enleadireot eu la cité, et ses jQlles lui parlèrent : 
a Qu'avez-vous , notre senora? qui Vous a donc fait mal? 
— Un songe , mes filles , qui m*a donné grande pen- 
sée; je me suis vue sur une haute montagne, dans un 
lieu bien désert, et sur celte nionta>jiie si haute, j'ai vu 
un autour aux ailes éployées; derrière Toiseau volait 
un aigle, le poursuivant à cris aigus, et Tautonr s*est ré- 
fugié sous mes vêtements; ce grand aigle, les yeux pleins 
de colère, s'efforriiit de le tirer de là, il lui déplumait les 
ailes, il le battait de son bec. (( Or, la camérière lui 
répondit : « Ce songe, ma senora, je vais vous Texpli- 
quer. » Et la camérière cherche en vain à consoler sa 
sénora ; le réve fatal demeure en sa mémoire comme 
une pensée de d(Miil. Hélas! un autre jour, de grand 
matin, nn apporte des lettres au dedans écrites en noir, 
au dehors teintes de sang; c'est que Tépoux de dona 
Aida était mort; il était mort don Roland à la défaite de 
Uoncevauxl » 

Par'U)ul donc colle dél'aile de Roncevaux avait attristé 
le peuple chrétien; on la chantait, on la récitait d'une 
façon lamentable comme la catastrophe de la chevalerie, 
l'épisode sanglant du règne de Cbarlemagne. Ainsi cha- 
que génération a son événement funèbre, sa grande dé- 
faite qu'elle déplore comme une funéraillede la patrie; 
elle préoccupe ses poètes, elle attriste ses historiens, et 
quand les temps ont roulé dans l'éternîlé, il reste encore 
la mémoire de ce jour fatal où tombèrent les plus hauts 
défenseurs d'une nationalité perdue! 
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(iUËKKES DE CHARLEMAGNE CONTRE LES VASSAUX ET LES 

POPULATIONS LOINTAINES. 



Lm dues de nce lombarde. — Souièvenneiit duFrioul. — Révolte des 
Bavarois. — Expédition chez les Bretons. — Coalition des ducs de 
BciitWent, des Grecs et des Bavarois. — Diète contre Tassillon , duc 
de Bavière. — Guerre contn' les Lombards et les Grecs. — l-vpédi-> 
tiOB a)ntre les Avares et les nations esclavonnes. — Guerre de Panoo- 
aie. — Conquête des îles Baléares, de la Calabre, du pays des Avares. 
— Soumission de la Vénilie et de la Dalinalie. — L'île de Corse. — 
Evpt'diiions fabuleuses de Ckarlemague. — Mystère sur ses (grandes 
courses militaires. 

780 — 806. 

Lorsqu'oo parcourt les yieilles chroniques et les tra- 
ditions populaires, on est vivement frappe du caractère 
d'immensité que préfiectent les guéries et les conquêtes 
lie Cbariemague. Les aunaks écrites daas la solitude 
des monastères sont laconiques comme les œuvres 
d'hommes qui, n'ayant point participéaux affaires actives 
de lu vie, les voient toutes comme des événements uui- 
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formes et dans un horiion limité. Les pieux enfants des 
monastères se contentent de citer une date , on fait , un 

voyage, sans entrer dans aucnn do ces détails qui peu- 
vent éclairer Thistoire sur la nature et les résultats de 
cliaqueexpédilion. On ne trouve donc quede simples notes 
sur les courses conquérantes de Gharlemagne ; on sait 
que le soseraîn porta la {guerre tantôt sur le Danube, 
tantôt à In crête des Pyrénées, sur TKbre et dans la 
Bretagne. Aucun détail ne se rattache à ces récits; seu- 
lement, pour les grandes guerres, les chansons de gestes 
et les récits de chevalerie viennent ajouter quelques 
épisodes au tableau général des faits d'armes du roi franc 
ou de ronipercur. 

De Fétude des chroniques résulte néanmoins le sen- 
timent profond des grandeurs et de la puissance de 
Gharlemagne; rien n^est comparable à cette vaste préoc- 
cupation de toute sa vie ; on retrouve le roi Charles par- 
tout; il |)aroourt TEurope sur tous les points, ses di- 
plômes sont datés de plus de cent palais et de termes 
royales qui portent des noms divers * . S'il habite par pré- 
dilection aux pays de la Germanie, 8*il aime à se retrou- 
ver dans les sombres loiéts de ses ancêtres, aux chasses 
de la Tliuringe et des Ardennes, il parcourt incessam- 
ment aussi les vastes pays qui forment son empire. Cette 
activité remuante ne s^apaise jamais; les peuples éclatent 
et se soulèvent, les ducs et les comtes prennent les 
amies, et Charlema^jne réprime avec vigueur ces tenta- 
tives d indépendance ! Il est à clieval et agite sa pesante 
épée ; il n'a ni cesse ni repos dans son œuvre gigan- 
tesque, et sa renommée grandit à tel point, que des chroni- 

* Couipar,ez les capitulaires publiés par Baliue et la table de Bréqui- 
gny,t.I*'. 
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qoes supposent même des conquêtes et des voyages ar- 
més qu^îl n'a pas accomplis. C'est aînsi que les chansons 

de gestes attribuent à Tempereur Charles la conquête de 
Constantinople, ou bien encore une expédition au saint 
sépulcre \ D'après ces poétiques traditions, ce n'est pas 
seulement jusque sur les bords de TÉbreque Gbarle- 
magne a porté ses armées , mais encore aux colonnes 
d'Hercule; il a conquis T^spagne comme la Grèce, il a 
brisé la double puissance du calital et de Tempire d'O- 
rient. Dans ce chaos, il est difficile de séparer en deux 
parts les chroniques réelles et les fausses légendes qui se 
rattachent à Charlemagne, car ce nom domine le moyen 
âge; rien de retentissant ne s'est fait alors sans qu'on l'at- 
tribue à cette renommée. La critique doit s'exercer au 
milieu de la confusion des faits et des dates ^ je vais 
chercher à fixer ces vastes annales de la conquête dans 
les proportions de la vérité. 

Ijj première guerre partielle, en dehors des trois 
principales expéditions de Charlemagne, est dirigée con- 
tre les ducs de Frioul , qui tiennent un fragment de la 
monarchie lombarde, détruite par la puissance vic- 
torieuse de Cliarlemagne; les races ne tombent pas 
tout à coup, elles survivent à la destruction de leur 
pouvoir national. Les rois lombards avaient trois feu- 
dataires de leur monarchie, et dont les fiefs se rat- 
tachaient à la couronne de fer : les ducs de Frioul, de Spo- 
lette et deBénévent. Lorsque Cbarlema^ne eut placé sur sa 
tête la couronne de fera laMonza,ilseconlenta(le recevoir 
rbommage de ces trois feudataires^qu'il croyait désonnais 

' Vojes dans k Chronique iê SoSnt-Dênii le diap. S da liv. m, in- 
litiilë : « Ckimment l'empereur et sa gent furent reçus en Gonstantinoble, 
et cornent les deux empereurs délivrèrent le sépulcbre et tonte la sainte 
terre des Sarrasins, et restablirent le patriarehe. » 
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soumit à ton iniuenee. Gomme Gbariet goufernaît de m* 
tes terres, et qu^il ne pouvait tout Totr ao milieu dHnoet* 

sontes expéditions, il follut bien qu'il se conlcntAt do cette 
foi et hommage, que la féodalité régulière organisa plus 
tard. Les ducs de Spolelte, de Béuéy.eDt, deFrioul furent 
doncde nouveau rattachés à la couronne de fer * ; maïs, fila 
de la raee lombarde, parents de Didier ou des Âstolpbes , 
leurs rois nationaux, ils supportaient avec impatience un 
joug éirauger, et comme les Saxons et les peuples à peiae 
soumis, ils profitaientdes expéditions lointaines de Char'* 
leniagne pour se soulever contre le roi des Francs* 

Il y eut une rébellion du duc de Frioul, exeîlée par 
Tespritdela nationalilc lombarde, qui se délendait dans 
un dernier effort contre la domination étrangère. L'un 
des fils de Didier s'était retiré à Gonstantinopie ; curieux 
changement de fortune I ces princes de Lombardîe, en-» 
nemis naturels des Grecs, venaient sollîciler do secours 
des empereurs qu ils avaient dépouillés d'une porliou de 
1 Italie. Adalgise était le nom de ce fils, il avait partout 
laissé des souvenirs dans les villes grecques; les empe« 
reurs de Constantinople voyaient avec jalousie cette élé* 
vation rapide du chef ou roi des Francs *, qui déjà lou- 
chait à leurs frontières. Le Frioul, terre sauvage, était 
sous la domination d'un Lombard nommé Uodgause, 
allié d'Arégise ; ces populations voulaient s affranchir du 
joug de Gbarlemagne, et proclamant dès lors leur indé- 
pendance, elles se réunirent pour secouer la vassalité. Le 
puissant roi des Francs lut prévenu de cette agitation des 

* Huntori, DUtett, àe anUq, liai, meâiœ^ compares avec les Béné- 
dictinB : Jrt dê vérifiât Us daUty t. n, art. ducs de Frknil, de Béné- 
vent et de Spoktie. 

* Je répète qu'aux époques de plus grande splendeur» les Grecs n'oot 
jamais donné à Gharlemaane que letitrede PaotXiuc; je ne pense pas que 
dans les formules Ityiantmes on yuisie l'égaler à «elui dljun^o^. 
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peuples lombards; patriccde Rome, il avait des relations 
avec la ville éternelle, et les papes le prévenaient des 
moindres mouvements séditieux * , Charles venait de 
dompter les Saxons lorsque cette révolte éclata ; il parut 
avec ses comtes et ses leudcs dans Tltalie, et le duc de 
Frioul lut dompté; il renouvela loi et hommage, et donna 
desgarantiesd^une soumission absolue. 

A. peine cette expédition militaire est-elle accomplie, 
que d'autres mouvements éclatent; cen^est plus seulement 
en Italie que les ducs féodaux veulent briser les liens qui 
les unissent aux Francs, mais c'est encore le duc de Ba- 
vière, du nom de Tassillon, comme le nomment les 
chroniques; car les chansons de gestes donnent le nom du 
sage Naymes au duc des Bavarois. Partout où la puis- 
sance rejjulièrc des comtes et des leudes de Cliarlema{jne 
ne s'étendait pas, il avait établi des duchés féodaux se 
rattachant au vaste tout qui depuis forma Tempire. Les 
Bavarois avaient un duc militaire comme les Saxons et 
les Frisons après la conquête ; celui-<;i devait tribut aux 
Francs et à Charlemagne, leur souverain. Tassillon, 
vassal de cette couronne par serments laits au roi Pépin 
et à son fils, était allié à la famille lombarde^, car il 
avait épousé une fille de Didier, et par le Tyrol la Ba- 
vière s'unissait à la race d^Italie. La rébellion du duc de 
Bavière fut apaisée par rinlervention des évéques; le 
pape engagea Tassillon à rester iidele dans sou hommage, 

' Comparez Annal. Metens. — Eginhnrd, ^nna/.-— Dans le Cod. Ca- 

Tiil.^ on trouve plusieurs lettres d'Adrien à Charlemaçne pour le prévenir 
des iniiiics i>( rompiois essa\ es par les Bénéventiiiâ, les habitants du Frioul, 
de Spok'lle ci les Loinhanis. 

• Lisez dans la Chrovique de Saint- Denis le cliap. X du liv. des 
fais et gestes de Cliarleuiaines , intitulé: « Cornent le roy entra en Ba- 
vière, à trois ost par trois parties. Et cornent le duc Thassile se humilia 
par paour, » 
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et il vint à la diète de Worms livrer des otages et 

prêter serment de fidélité. La Bavière avait déjà des évc- 
chés, et la cathédrale de llatisbomie s'élevait magnifique 
sur ie Danube. Les basiliques saintes et l'institution des 
éyécliétt étaient alors les signes de la civilisation d^un 

peuple *. 

Les annales disent aussi que Charlemafjne fit pendant 
celte période une expédition dans la Bretagne, par lui 
ou par ses lieutenants. Les Bretons formaient dans les 
Gaules comme une race indomptée qui habitait Tantique 
pays des Armoriques * ; ils avaient des mœurs h part, une 
langue qui se rattachait au souvenir de la patrie celtique; 
leurs villes étaient rares, quelques monastères situés 
sur les grandes rivières avaient préparé à la civilisation 
de ces conti'ées sauvages. Dans la Bretagne, les vieilles 
mœurs dominaient toujours ; on voyait des autels druidi- 
ques, l'adoration des arbres sacrés, des forêts séculaires; 
les comtes étaient tout à fait indépendants, etFArmori- 
que avait en vain juré foi et hommage aux Mérovin- 
giens; Pépin Tavait maintenue à peine à Taide des comtes 
et gouverneurs de marches qu^il y avait établis. liCS Bre- 
tons se réveillèrent encore, etCbarlemagne, dans une diète 
à Worms, résolut une expédition dans T Armorique j les 
stériles chroniques rapportent seulement que les succès 

' Mayencc et Ratisbonne sont des fondations ëpiscopales presque con- 
temporaines (le Cliarleiuagne. J'ai vu à Uatîsbonue de beaux missels car- 
lovingiens du ix^ siècle. 

■ L'histoire de la civilisation bretonne ne peut se suivre que par la vie 
des saints et les légendes des quatre premiers siècles. C'est pourquoi 
l'histoire philosophique de cette province écrite par M. Dam est si faible 
et si pompeusement insignifiante. Dom Horice a une incontestable sapé- 
riorité. Dom Bouquet arecuêillides Fragmenta kUtcr, Britam. AmuH 
rie»s mais avec sa mauvaise habitude, il a morcelé la chronique. Pour les 
temps postérieurs, il y a tout un poème épique dans la vie de saint Phili- 
bert de Grandliea : Ad, Sand, ord. Sonet. BeneM. Part I, p. 639. 
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furent rapides; les Francs prirent les villes, se divisèrent 
les terres , et les carlulaires contemporains ont gardé sou» 
venir de quelques-uns de ces partages. Les chroniques ne 
disent pas si Charles conduisit la guerre en personne; 
peut-être se conlenta-t-il d'envoyer un de ces lionnncs de 
force et d'énerjvje, qui, semblalîleà Rolnnd (Jejyraiide mé- 
moire, était duc ou comte de ia Bretagne ' . Les Hretons, 
domptés comme les Saxons et les Lombards, donnèrent 
des otages, et les évêques rattachèrent par les liens catho- 
liques celte province au vaste tout conçu par Charlc- 
magne. 

Toute la vie du roi se passe en ces expéditions lointai- 
nes, qui ont pour but de faire reconnaître sa souverain 
,neté. Les Lombards conservent Tesprit italien , léger, 
facile à la révolte; et d'ailleurs ils se trouvent désormais 
les alliés des Grecs, qui offrent d'appuyer un mouve- 
ment contre Charlemagne. La situation des Lombards 
change; naguère ils avaient conquis leurs villes sur les 
dépouilles de Tempire d^Orient , leur domination de 
l'Adriatique s'était accomplie sur les Byzantins; Ravenne 
la grecque était dans leur souveraineté : aujourd'liui 
que les Francs sont campés dans la Loinbardie, les em- 
pereurs de Byzance redoutent bien plus ces nouveaux 
conquérants que les ducs lombards dcBénévent, deFrioul 
et de Spolelle. Ces grands féodaux de la couronne de fer 
se trouvent places entre deux hommages : ou ils se 
déclareront les vassaux soumis de Charlemagne, ou bien 

* Roland, comte ou duc do.-» niarclics hretounos, t'-tait uti de ces fjoii- 
verneurs militaires campes sur les frontières; la lirela^iu- ne tut réelle- 
ment domptée (jue par l'esprit eat'iolique; on pourrait sui\ re sa ci\ ilisation 
ainsi que celle de l'Anjou par le développement des fondations monasti- 
ques de Tordre de Saiiit^Betioit. (Voir vUa tanct. PhilibetU. dans lu col - 
lectkm des Ma Smui, oràin* Sonet, Benediet, Pkrt. i^, p. 689.) 

I, 17 
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ils se rattacheront à i'empire de Byiance, en devenant 
ainsi des espèces d^avant-postes grecs. Un pacte secret est 

conclu entre ces vassaux et les empereurs par le fils de 
Didier; le pape Adrien, le véritable surveiliaril pour Cliar- 
leraagne en Italie, le prévient de cette trahison nouvelle 
de la race lombarde qui va se placer sous la suzerai- 
neté de Constantinople. Là surtout est le mobile de la 
lutte entre les deux races lombarde et franque : d'une 
part, estla puissancede Cliarlemagne, soutenue et appuyée 
sur Rome, grandissant le domaine de Saint-Pierre par 
les dons de terres conquises; de Tautrei sont les an- 
ciens princes lombards qui appellent les Grecs à leur aide. 
Les empereurs byzantins los appuient et les soutiennent ; 
ils leur coulèrent le titre de patrices, et les négociations 
vont si loin, que pour se ployer mieux encore aux habi- 
tudes et aux mœurs des Grecs, Arigise, duc de Bénévent, 
adopte les vêtements coui*tSy surchargés d'or, qui distin- 
guent les habitants de Byzance; il lait prendre ce costume 
à ses sujets et se rase la tète comme les Grecs. 

Tous ces engagements secrets, c'est le pape Adrien qui 
les fait connaître encore à Gharlemagne; il lui dénonce les 
rapports qui se continuent^entre les Bénéventins et les 
o'flioit'rs des empereurs de Conslaiiliuople. Charles paraît 
de nouveau en Italie ; il marche sur le Uénéveut: naguère 
il a dompté les ducs de Spolette et de Frioul, comment cet 
autre vassal pourrait-il résister à ce grand envahisseur? 
Le duc envoie son fils Grimoald à Rome pour solliciter 
la grâce de sou père et reconstituer les liens de vassalité ; 

* Codêw CaroUmu^ ^piU. 69. Rien n'est plus remarquable que ee 
dévouement des papes envers Gliarlemagne; on peut consulter la curieuse 
ooirespondanee d'Adrien dans le Codex Carolinus. Je Tat traduite en 
grande partie au tome ) de ce livre* Yoyes aussi les itmia^ de Mura- 
lori,adann. 776-786. 
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l'boininage est accoeilli, Charles vient le recevoir à 
Capoue, et désormais il place parmi ses feodataires le 

duc de Bcnévonl, en lui imposant un tribut annuel de 
7,000 sous d or. Les papes, largement récompensés de 
rintérét qu'ils portaient aux Francs, reçurent en don les 
villes de Capoue, Piombino et Viterbe, agrandissement 
du patrimoine pontiBcal, conséquence de la conquête*. 
L'empire de riiarlemagne louche donc à TAdriatique; 
il est en face de la Macédoine, de l'Épire, de T Albanie ; 
sa frontière s'étend à Tempire grec; il va nécessaire* 
ment se trouver en rapport, peut-être en hostilité immé- 
diate même avec les Byzantins, leur flotte, leur armée, 
qui n'ont pas perdu toute leur antique valeur. La guerre 
ne se lit pas attendre; les enipereurs de Byzance, derniers 
suzerains des princes de Bénévent , envoyèrent des navi* 
res chargés d^armes et de troupes pour appuyer ces ten* 
tatives que les Lombards essayaiént contre la domination 
carlovingiejinc ^. Une sorte de coalition de vassalités s'or- 
ganisait contre Cbarleniagne : les Alpes tyroliennes 
séparaient les Lombards des Bavarois ; il existait des 
intelligences entre les uns et les autres, et une union 
de famille très intime. Tassillon , le duc des Bavarois, 
nngiicre soumis, reprit les ai ines à la suite d'intrigues 
et de négociations avec les Grecs et les italiens; et ce 
fut dans le but de réprimer vivement ces tentatives de 
séditions armées , que Charles convoqua une diète à 

* Cod. Carol , episl. Adrian, et Barontus continué par Pagi. Le pa- 
trimoine de Saintp-Pierre fut ainsi agrandi. Toutes ces négociations pour 
les fiefs de Bénévent, de., ent été éclaireies par Muratori dans ses annales 
et ses disserlilionB : /toi. mM» mti, 

* Les annalisie» gfees daignent alon scniement prononcer le nom de 
Gharlemagne, l&«^)û^o€. Y«Tliéopbane: Chronograp*^ p. 839; bien en- 
tendu quMs ne lui donnent Jansii qoe te titre deM ^'ib ont emprunté 
de la langue biibare. 

17. 



200 CHARLBMAGlfC. 

Ingelbeim * , afin d'y juger Tassillon , duc de Ba- 
vière. C^était le premier exemple d^application des lois 

jjeriiKiniques, que tel appel d\in duc, {^raiid vassal de 
la couronne, devant ia diele convoquée, dièle souveraine 
qui prononçait ainsi sur la destinée d*un yassal. Tassillon 
est dénoncé, et les feudataires décident que, traître et 
félon, il a noérité la mort ; Charles lui fait f^rAce de la vie, 
mais it le dépouille de ses élals, il le conlraiiU lui el ses 
(ils à prendre le vêtement ecclésiastique ^ : le mouaslèrc, 
c^estle refuge où vont s'abriter les rois, les ducs et les 
vassaux déchus, sorte de mort civile pour les têtes cou* 
ronnées. Cétte diète de déchéance, tenue au palais d'In- 
gellieim, est la source de tout le droit germanique ponr 
la conliscatiou des fiefs ; c'est un précédent qui a été in- 
voqué, môme dans les temps modernes, contre les prin- 
ces qui s^étaient séparés de la cause allemande 

Dans la seconde période de Charlema^^iie, il s'opère 
un cliangenient de système pour rorganisation féodale ; 
dans les premiers temps de son règne , la forme 
héréditaire a prévalu. Charles préférait, sur les fron- 
tières , établir de grands vassaux, gardes et gouver- 
neurs des marches; il dominait par eux et en recevait 
rhommage. A cette seconde époque, il ne s'agit plus 
d'établir des ducs héréditaires; le système des comtes 
immédiatement soumis prévaut dans les capitulaires 

* Les actes de la diète dlogelheim ont été recueillis par fragments 
dans Struviut, Corpui kittar, Gmrman. 

* Capitali senientiâ damnatm est, dit Ef^inhard. a Damné fut à la 
parftn, de tous les barons du conseil, du chicf perdant, pour ce (ju'il fut 
devant tous convaincu des cas dont il estoit M4:vaé,»{Chromque deSaint" 

Denis, ad ann. 788.) 

* Eu 181 i, au congrès de Yieuuc, ou l'invoquait même contre le roi 
de istxc, lidèle à Napoléon. 



Digitized by Google 



SOUMISSION DBS BAVAROIS (780-806). 264 

comme l'idée générale du gouvernemeot. Partout ce 
système des comtés est établi, il s^adapte mieux avec 
le formulaire d'unité; il étend Fempire jusqu^aux der- 
nières limites, et la base de toute celte administra- 
lion active, ce sont les missi domimci , magislratuie 
mobile pour le temps et Tespace; situation nouvelle 
qui porte elle-même ses inconvénients et ses dangers 
pour Taveuîr de Fempire carlovingien. L'établisse- 
ment de duchés aux extrémités dos terres du do- 
maine formait un j}ouvernemenl mitoyen qui n'était 
ni la domination absolue de Charlemagne, ni l'indé- 
pendance politique des vassaux; c'était comme une 
pente qui du grand édifice carlovin^ien s^étendait jus- 
qu'aux terres barbares; et ces Barbares enlaçaient alors 
d'un immense réseau la domination franque : au 
Nord, les Danois; à FOrienl, les Ësclavons, les Hon- 
gres de la Paunonie , les Avares, toutes ces peuplades 
demi-tartares qui habitaient les steppes du Danube jus- 
qu'au Vnhja Quand le sysliine des ducs héréditaires 
eut entièrement cessé en Bavière, dans la Lombardie 
jusqu'au Bénévent, Charlemagne se trouva immédia- 
tement en contact avec les Danois, les Esclavons et les 
Hongres. 11 put, à l'aide de ses armées, les refouler un 
moment; mais ces peuples se vengèrent sur ses succès* 
seurs. A la lin du ix' et au commencement du x® siècles, 

' n règne une grande obscurilé dans les chroniques sur les guerres de 
Ghariemagne contre ces peuplades vagabondes; U pandt cependant que 

la guerre même contre les Huns consistait en de i;rands pillages : « Quae 
prœlia incogita ! quantiim sanguinis effusum sit! Testatu vacu.-i omni ha- 
bitationi Paiinoniae et locus in qiio Cagani fuit ita dcserlus ut ne vcsli- 
fjium quiden» liumanx habitationis appiueat. Tola in hoc bello hoiionuii 
nobilitas pariit Iota {jloria decidit omnis pccunia et congcsti ex lonijo 
tempuro iliesauri direpti sunt. » Voyez dans Muratori: JJisserU liai, 
med. œv. 
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la tempête gronda^ les Scandinaves et les Hongres -fon- 
dèrent sur 1*611) pire. 

Ce ne sont pas les Sarrasins que Cliarlema^ne peut 

désormais craindre; il los a domptés jusqu'au delà de 
r£bre en les poussant devant lui, et de nouvelles expédi- 
tions dans la Gatelogne ou la Navarre lui en assurent la 
suprématie. Les Grecs viennent un moitient au secours 

de la race londiardc , ils sont vaincus. Les civilisations 
anciennes ne menacent donc |)lus rcruvre d'un grand 
empire; ce qu'il doit redouter, c'est Ténergie sauvage 
des peuples qui campent à cheval autour de cet empire 
comme sous une vaste tente. La défaite des Grecs a raf- 
fermi la puissance des rmucs en Italie, et à ce iiioinent 
on voit s'agiter contre (^liarlemajjne les Avares, peu- 
plade de Huns que les Grecs prennent à leur solde. Les 
Wistles, nation esclavoune, campée sur les bords de 
TEIbe, font des courses militaires jusqu^au pays des 
Obotrites et de la Saxe, Irontières militaires des Francs. 
La guerre n'a désonnais plus de limites, il faut dompter 
la race barbare, et les terres les plus luintaiues voient 
se déployer les étendards de Cbarlemagne ; les guerres 
de Pannonie succèdent aux expéditions de Saxe : on lit 
alors dans les clironi<jues les noms de Hongres, d'Ks- 
clavons, de Danois, de Wislles ^ Charlemagne n'a 
posé aucune limite à sa création, il gagne incessamment 
des terres parla conquête. Pendant huit ans ces guerres 
de Pannonie contre les Avares se continuent, et Ton peut 
à peine en suivre les traces à travers la [jéographie incer- 
taine du moyen âge ; ce sont des irruptions trop loiotai- 

' Comparez les annales d'Eginhard et celles de Metz, ad ann. 780- 
fi06. Perts a checcbé à édaircir k géographie très incerteine de ces 
guerres* 
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neSy trop vagues, avec une empreinte trop tartare, pour 
qu'elles puissent révéler uti esprit général : ce qu*on ap- 
prend des chroniques, c*est qne le chef des Francs dompte 

successivement les Iï()n[}r<\s , les Holiéniiens , les Avares, 
les Danois ^ Le voici maintenant dans la Dalinatie et la 
Vénitie; la Bohême vient de recevoir ses lois; bientôt 
viennent à lui les députés des Dalmates, nation forte et 
sauvage qui veut [myor tribut aiiii de s'éviter une lutte 
corps à cor()s eoîilre un prince dont le nom se répand 
partout. Chariemagne porte une renommée immense, 
les Barbares en gardent une vive impression , ils en ont 
effroi; les Scandinaves eux-mêmes, retenus dans leurs 
linn'tes, n'osont attaquer les Ironlieres du nouvel empire; 
partout éclate ce nom : les soumissions lui viennent; ou 
offre de payer tribut, de recevoir un roi ou un comte; 
la Corse envoie son hommage, Venise et la Sardaigne 
reconnaissent sa suzeraineté ' : au Nord comme au Midi, 
tout se soumet h celte formidable renommée. Désormais 
Cliarlema^jne n est pas seulement un jjéant de corps, 
couvert de fer, c'est encore un géant de puissance dans 
h pensée des Barbares. 

Et cette grandeur de conquêtes, ce caractère d^im- 
mense suzeraineté laisse de si profondes empreintes 
sur l'esprit des peuples, que mille chansons de {jestes 
viennent joindre de fabuleuses légendes aux victoires 
du roi ou de Tempereur. C'est une chose diilicile à dé- 
mêler dans les annales du viii* siècle, que cette confu- 

* La Corse et la Sardaigne étaient fortement eipoaées aux eicnnions 

des Sarrasins. Les Maures d'Espagne s'en emparèrent plusieurs fois. 
« Les Mores d'Ëspaigne assemblèrent navie, au royaume de Sardaigne 

arrivèrent premièrement et puis on l'islcdo (^orse; presque toute la prin- 
drefii et };;i.stèrent. » (Chronifjue de Saint-Denis^ liv. H, chap. &.) 

* Voir cliap. xvi de ce voiuuie. 
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8Îon entre les expéditions réelles et les guerres que la 

tradition romanesque attribue à Cbarlemngne. Ce prince 
aux courses immenses, qui date ses diplômes lie 1 J^lbe 
jusqu'à rÈbre, a prêté mille légendes de gloire aux chro- 
niqueurs, qui Tout considé^éeorome une vaste expression 
de la conquête à laquelle ils ont rattaché des épisodes 
fabuleux * . 

Voici d abord rexpédition de ('onslaiitinople ; dès 
que l'empire grec se trouve en coiilact avec les Francs, 
les trouvères ont supposé que Cbarleroagne s'est rendu 
maître deBysance*; lorsqu'il y a bataille, il y a victoire 
pour le suzerain (»i[jantesque ; il ne parait que pour con- 
diiii'e et dominer les pc upit s. Les clironiqueurs do Sciiiit- 
Denis même racontent la chute de cet empire grec qu'ils 
envient et méprisent ^ la fois. Ces légendes populaires, 
écrites au xiii« siècle, faisaient allusion sans doute au 
nouvel empire de Constantinople , fondé par les La- 
tins durant les croisades, et cela flattait ces glorieux 
aventuriers qui avaient constitué leur puissance sur les 
bords du Bosphore. « Charlemagne a dompté les Grecs, 
il est maître de Byzanee, le voilà donc empereur du 
monde î » brillante tradition que les peuples du moyen 
âge aiment à conserver! Les annales sérieuses ne consta- 
tent pas que Tautorité de Charlemagne ait jamais été 
portée au delà de la Dalmatie et de la Pannonie ; en Italie, 
il établit sa conquête jusqu'à Naples et Tarante. Mais il 
n'eut avec les empereurs grecs que des rapports diplo- 

* Cette supposition des grandei conquêtes de Gharlemaane va si loin, 
que dans le roman de Giron le CourtoU et de Mehdiui Charlema- 
gne a conquis TÂngleterre : « Charlemaine lî emperiere conquist Engle- 
terre par force de clievalerie. » 

a Les chroniques sérieuses ne parlent que de rapports militaires et 
diplomatiques avec Byzanee. Je les ferai oonnaitre plus tard. 
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maliqucs après les discussions de territoire et les guerres 
de passage*. 

Coustantinople asservie, TÎeot ensuite la conquête de 
Jérusalem etde la Palestine que les traditions attribuent à 
Gh&rlemagnc. Ln Chronique de Turpin-h raconte avec la 

même naïvelé que la prise de Byzanee; des chants de fjes- 
Ics nombreux ont clé composés pour célébrer cette pieuse 
croisade au tombeau du Christ : « Charlemagne, maître de 
Jérusalem^ a brisé devant lui les Sarrasins. » Ici un pieux 
moine narre cette conquête comme exemple de grand 
pèleriiKijje ; là c'est un truuscre qui excite les bai'oiis à 
la guerre sainte. Qui ne reconuait dans ces traditions 
du X* siècle Tesprit des croisades , ce soulèvement en- 
thoosiaste des peuples? Rien de gigantesque ne se fait sans 
Clinrlemagne, le héros du moyen Age ; Jérusalem frappe 
Tiinagination de tous, il faut que le grand empereur Tait 
conquise : il est parti avec ses comtes , ses barons ; il est 
venu outre mer, pieux pèlerin du saint sépulcre. Comme 
le calife Âraoun-al-Raschil lui a envoyé les clefs du tom- 
heau, les lé^tMidcs supposent ;ju'il en a lait la coiupi. te; 
alors se brodent les faits et gestes de CluHlen)agne eu 
Orient; vainqueur des Grecs, il a dompté les Sarrasins 
pour accomplir sa grande œuvre chrétienne. Ainsi, rien 
de ce qui est grandiose ne s*est fait en dehors de lui. 

Et ce puissant suzerain n'a-l-il pas aussi soumis toute 
i'Espague ? D'après les légendes, il a touché les colon- 

' Comparez sur l'épopée carlovingienne les travaux de M. Paulin Pà- 
ris, dans sa rolirclion des MSS français delà Bibliothèque du roi. Gin- 
guené a beaucoup profilé des lahoiieiises rcchcrthos de Warloii : « The 
history of england poelry. » Eichoru est aussi fort curieux daus son 
ylllgemame Geschichte der caltar and Hitcrnlur. Il faut aussi être 
juste envers M. de Roquefort, un des liommes qui out rendu le plus de 
services à k langue et à la littérature du moyen âge. 
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nés d Hercule; le peuple sarrasinois de Cordoue a été 
vaincu, comme celui delà Palesline et de Byzance; 
les trouvèm qui ont chanté Roncevaux disent la con- 
quête du reste de PEsp»{îne ' ; ChaHemag^ne s^est baigné 
dans le détroit de (iihrallar, comme le (jruiid Alfred 
toucha de son pied les ilôts de I Océan. C est a la suite 
d*un pèlerinage à Saint-lac(]ues de Compostelle que Ffis- 
pagne a été conquise , et c'est à la suite d]un pèlerinage à 
Jérusalem que la Syrie a été domptée. 

Toutes ces idées se tiennent, se rattachent les unes 
aux autres; pendant trois siècles, rien ne se fait en de- 
hors de Charlemagne: si les vieux chrétiens descendent 
des Âsturies pour chasser les Maures , s'ils reprennent 
leur ancienne puissance sur la Castille et TAlava, c'est 
que Charlemagne les avait devancés; il avait conquis 
ces terres avant eux ; il avait préparé la prédication chré- 
tienne au milieu de Cordoue et de Grenade. Si les pèle- 
rins partent pour la croisade en Syrie , s'ils en conquiè- 
rent les villes, si Jérusalem devient une possession 
franqne, c'est que Charlemagne avait préparé la voie 
par un pèlerinage priuiilit. ConstaïUiiiople est aux Latins 
dans le mi^ siècle^ mais les Baudouin n'ont rien fait 
qui n'ait été accompli avant eux , toujours par ce grand 
colosse de Charlemagne ; il embrasse tous les événe- 
ments, tous les règnes, il résume les rois jusqu'à 
Philippe- Auguste: il est là avec la grandeur qui absorbe 

' U faut lire, lur la cooquète de l'Espace par le roiGlurlet, le Quart 
livre des fad et gestes {Chronique de Saini-Denis ), coaunençant ainû : 

«Delà vision et du signe que Charles vit au ciel, et cornent monsei- 
gneur saint Jacques s'apparut à luy, et luy dist ffii'il delivnist la voie là 
où son corps ffisoit, rtr. » Cv. qui ne paraît pas douteux, c'est que Charles 
recul rhonunii;|e des rois chrt'tipns, alors renfcnucs d;ijis les iiionlajjnes 
des Asturies; leurs envoyés lui apportèrent : « Sept Mores el sept mules 
à riches lorrains d'or, u 
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la génération. Depuis, dans le tem[)s moderne, cela ne 
s'est-il pas vu pour la haute pliysiononiie de Napoléon? 

Et encore sous Philippe- Auguste lui-même, c'est 
toujours Gbarlemagne qui domine les souvenirs; s'il 
y a des cours plénières, c'est lui qui les a réunies; 
s'il y a des plaids de justice, c'est le vieil empereur 
qui les a créés ; les douze pairs, n'est-ce pas Charlemagne 
qui en a fondé riustituli<»n ? Batailles, grandeurs, con- 
quêtes lui sont attribuées; les réalités de cet empire sont 
si majestueuses, que des récils fabuleux semblent aussi 
des réalités! Quelque chose de nuageux s'attache à ce 
grand nom : quelles terres gouvernu-l-il? Quelle fut la 
géograpbie de son empire?— -Questions des plus graves 
que rbistoiredoit résoudre. 
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(iÉOGAAraiE Ëf LIMITES DË l'ëMPIEB DE CUARLEMAGME. 



Fusion de la Neustric et de rAustrasie. — Les terres de l'empire. — 
Les duchés tributaires. — Les marches. — La royauté lombarde. — 
L'Aquitaine. — Lu Scpti manie. — La Provence. — Limites exactes 
sur les frontières d'Lspajj^e. — Dépendances da royaume des Lom- 
bards. — Spolette. — Bënévent. — Frioul. — Yénitie. — Istrie. — 
Gnietie. — Dalmatie. — Pannonie. — Les marches de Bretagne. — 
Les frontières du Nord. — Les Saxons. — Les Frisons. — Les Bohé- 
miens. — Les Bavarois. — Frontières de Tempire à TOrient. — • Les 
trois grands voisinages. — La Grèce. — Les Sarrasins. — Les Scanr 
dinavcs. 

800. 

Les récits des chroniques sont empreints d^une pro- 
fonde obscurité sur les limilos précises du vaste en) pire 
de Cliarlema^ue ; les conquêtes du glorieux chef des 
Francs sont à peu près accomplies sur la fin du viii* 
siècle ; empereur, il n^ajoute rien à son territoire, il 
protège, il organise ce qu'il a acquis; on le voit réprimer 
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les révolles, rattacher les liens de quelques vassaux re- 
belles : mais les conquêtes effectives, durables, se termi- 
nent avec le vm® siècle, à l'époque où Cliarlemagne va 
revêtir la pourpre des empereurs. Cette vie se divise 
donc en deux parties : la période conquérante, dans la- 
quelle les Francs débordent sur leurs voisins; la période 
organisatrice, qui voit le système se régulariser par les 
capitulaires. Avant de commencer cette seconde partie 
de la grande histoire carlovingienne, il me paraît im- 
portant de retrouver les limites du vaste tout réalisé par 
Charlemagne, et d'indiquer pour ainsi dire la géographie 
de la conquête. 

Une distinction première doit s'établir dans ces in- 
vestigations : toutes ces terres qui ionnent l'empire * ne 
sont pas régies d'après un même principe d'administra- 
tion ; il y a des pays véritables patrimoines héréditaires 
de la race franque et carlovin^^ienne ; d'autres ont été 
ajoutés comme simples marches ou frontières ; puis 
viennent les pays tributaires, sous le gouvernement de 
ducs qui se bornent à la fui et hommage, à des redevan- 
ces souvent incertaines. Presque partout ceux-ci appar- 
tiennent è la race nomade ; peuples sans patrie fixe, ils 
se refoulent les uns sur les autres, le sol n'est qu'un ac- 
cident dans leur vie de nation, ils le parcourent sans 
laisser traces; ces hordes de pasteurs transportent leurs 
troupeaux, leurs familles confuses des bords du Danube, 
de TElbe, ou du Weser aux cités du Rhin, plus riches, 
plus civilisées: ainsi furent particulièrement les Saxons. 

La division qui formait habitueileaient le partage de 

' Il n'existe pas de travail spécial sur les véritables limites de l'empire 
de Charlcmnrpic ; d'AnvilIo est encore ce qu'il y a de plus préc's. M. de 
la Bruèrc a écrit uoe dissertatiou, mais très arriérée et très imparfaite, 
paris, 1745. 
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la race mérovingienne, c^est-à-dire PAostrasie et la 

Neustrie, s eiiuce et disparaît peu à peu sous la seconde 
race; après la mort de Carloman, on s'iiabilue à dire la 
France, la Germanie, sans autre fractionnement. Toute 
la terre qui s'étend depuis la Loire jusqu'au Rhio for- 
me le centre du grand empire que Gliarlemagne va or- 
ganiser; s'il préfère comme résidences les vieilles cités 
du Tihin : Cologne, Mayenee, Worms, Francfort, Aix- 
la Ciiapeile ' ,il vient quelquefois aussi habiter les forêts 
deCompiègne, ses fermes de lOise, de la Marne et de 
la Seine; mais I^Aostrasie est toujours le pays central, le 
cœur (le l empire. 

L'Aquitaine , la plus ancienne des provinces sou- 
mises à la domination des Francs (car elle Test déjà à 
Fépoque mérovingienne) subit une transformation 
avant de se fondre dans Tempire* : soumise à des 
ducs héréditaires qui ne devaient (jue la loi et le 
tribut , elle passa sous Tadminioiration des comtes , 
c'est-à-dire sous le régime administratif qui domine 
Tempire ; plus tard cette Aquitaine, érigée en royaume, 
forme le patrimoine d^un des fils de Charlemagne; elle 
comprend alors toute l eleiulue de terre depuis la Loire 
jusqu'à la Garonne, les cités de Bourges , Limoges et 
Périgueux; puis, constituée en royaume, elle embrasse 
dans sa dépendance lancienne Septimanie, la Pro^ 
veiice, et comme fiefs inhérents à elle, la Gascogne et la 
niarche des Pyrénées jusqu à l Èbre^, qui forme la 

* Ses rMcDces principales étaient alon Efnbourg, Fciden, FhuM- 
liirth, Sigebourg, Mayenee, Worms, Colite, Aix-la-Chapelle. 

* L'Aquitaine avait pour frontières la Bretagne et la Septimanie. 

* Les cilés dont parient le plus fréquemment les chroniques sur cette 
limite sont Pampelune, SaiagcMe, Huesca, Urgei, Ilec4a, Barcelonne, 
XortMe et Xuiagonne. 
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limite méridionale de Tempire. Cette marche d'Es- 
pagne est an pays de montagnes, une frontière gar- 
dée par les coniles, avec des cilés lortes de leurs tours, 
de leurs remparts romains, telles que Pampelune, Ur- 
gel , Saragosse et Tortose. Dans ia péninsule hispa- 
nique, Fempire de Gfaarlemagne ne s'est point étendu 
au delà de TÈbre; quelques émirs ou aleayds se sont 
faits tributaires jusqu'à Valence et Murcie : les chroni- 
ques rapportent que plusieurs de ces aleayds vinrent aux 
cours piénières pour prêter leur foi et hommage; mais ce 
• fut là une souveraineté passagère; la limite naturelle 
reconnue de Fempira fut l'Ebre, elle ne s^étendit pas 
plus loin : la marche d'Espa^ifne, qui fut inhérente au 
royaume d'Aquitaine, ne dépassa pas ce fleuve qui roule 
ses eaux depuis les montagnes de la Navarre jusqu'à la 
Méditerranée. 

Si la marche d'Espagne fut la frontière militaire de 
l'empire au Midi , et Tavant-posle du royaume d'Aqui- 
taine , la Bretagne fut à son lour comme la marche ou 
frontière occidentale de la France ' • Gharlemagne établit 
des camps militaires à la manière des Romains sous des 
comtes , gouverneurs qui dominaient ces populations 
indomptées, vieux débris des nations druidiques. L'ad- 
uûuislration de la Bretagne varie peu sous les Carlo- 
▼ingiens ; elle se maintient telle que les rois francs Tout 
fondée ; sa langue, ses mœurs font de TArmorique un 
tout que les rois dominent et gouvernent par un système 
mililaire; les diplômes qui désignent cette province 
sous le nom de marche de Bretagne indiquent aussi 

' La Bretagne comprenait aussi ce qui était plus spécialement indiqué 
sous le nom de marches britwmiqiut enict k X^oive eil« Ssrtiie; eUe 
avait pour limite la Seine* 
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plus d^one fois les noms des comtes et gouverneurs des 
cilés; un de ces comtes militaires avoit la supériorité sur 
tous les autres , et les légendes de Roncevaux ne disent- 
elles pas que Uoland, le [|rand paladin, neveu de Cliar- 
lemagae, était gouverneur dos marches de llrelngne? 

Le royaume des Lombards, dépendance de Tempire 
des Francs , éprouve à cette c[)oque une transforma- 
tion : simple tributaire et vassal à rori^rine avec ses rois 
Astolplie et Didier, il devient une dépendance absolue 
du vaste tout : Vérone , Pavie, Milan, ses capitales , 
saluent la couronne de fer au front du suzerain ; puis 
la conquête réunit successivement le Bénévent, le 
Frioiil, Sj)oloUe, la Fouille et la Calabre à titre de 
fiefs relevant de la même couronne, et les terres des 
Lombards deviennent alors royaume d'Italie V Vidée 
romaine domine Torganisation de ce royaume ; Char~ 
lemagne reconstitue le vieux Latium; toujours d'in- 
telligence avec les papes , il leur cède un vaste do- 
maine pour s'assurer à jamais la domination morale 
sur ritalie. 11 gouverne jusqu'au fond de la Calabre ; 
quand il a dompté le peuple de la montagne jusqu'à la 
mer, depuis la Fouille jusqu'à Ravenne, il le confond 
dans un seul royaume ; il veut faire de l'Adriatique un 
golfe sous sa main avec la Vénitie , Tlstrie, la Croatie, la 
Dalmatie, pays habités par des peuplades nomades qui 
s^affranchissent du joug des Grecs pour passer sous 
Tépée des Francs : si Ton en excepte Venise naissante , il 
y a peu de cités, et des riches colonies, débris de Tem- 

■ 

' Les yieilles chroniques indiquent Spolette, Bënévent, Salerne, Reg- 
gio comme des fiefs dépendant des terres de Cbarloiiia{];nc, si ce n'est 
directement, au moins par Thommage. C'est dans le Codex CarolinUiy 
cette grande correspondance des papes avec CharlemagQe, qu'il iaut re- 
chercher les véritables limites du royaume d'Italie, 



GÉOGRAPHIE DE l'eMPIRE CARLOVINGIEN (800). 275 

pire romain , des hautes montagnes, des solitudes pro- 
fondes sont toute la richesse de ces contrées è Tas- 

pect sai)va{je; Attila les a traversées en conquérant* 
Ainsi sur un point de l'Adriatique, la Caiahre et la 
Fouille; sur Tautre, la Dalmatie; comme poste avancé, 
la Corse , qui est pour Tltalie ce que les lies Baléares 
sont pour TEspaijne. Telle est la ^éo^;raphie de Tempire 
de Charlcma[][nc , qui déjà conçoit son œuvre dans hi 
vaste proportion des empereurs d Occident : les Romains 
se servaient des peuples soumis pour en conquérir 
d^autres , ils avaient dans leurs légions les archers des 
iles Baléares ; intrépides avec leurs mœurs sauvn(Tos et 
leurs habitudes incultes, ils lançaient leurs traits avec 
la vigueur du Parthe. 

Pour lier l'Italie à TAIIemagne, Gharlemagne a sou- 
mis les Bavarois qui habitent entre le Danube etTissel, 
jusqu^aux montagnes du Tyrol , sur les frontières des 
Allemands *. Depuis le jugement et la llétrissure du 
ducTassillon, les Bavarois sont entrés sous la domina- 
tion absolue. La Pannonie est conquise jusqu'aux monit 
Kra packs ; la domination des Francs s'étend sur les 
forêts qu^arrose le Raab et sur les hautes montagnes 
qui voient la source de la Vislule; TOder forme au Nord 
la limite des conquêtes. Les guerres contre les Bohé- 
miens , les Esclavons ont donné Ratisbonne et Prague 
jusqu'il la Wartha ; comme ce sont là des peuplades no- 
mades, Gharlemagne ne les fait point gouverner par 
des comtes, il ne les soumet pas au régime de son ad- 
miDistratiou régulière j il adopte encore pour eux le sys- 

* La limite des terres occupées par les Rivarois me parait vive alors Ra- 
tisbonne. Au pied des hautes montafjnes de la Bohême, (Jharlemagiie 
avait creusé un fossé profond : Hic foitam duxit CaroUtS. La forêt Noire 
faisait partie de la T h urinée. 

1. 18 
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lème des tribus et de l' hommage , et cest ce qui jette 
•noore quelque coofusion sur les limites réelles de son 
çmpire. Il dompte plutôt des hordes que des terres, les 

peuplades plutôt que les nionlo^Tiies et les lleuves qu'elles 
parcourent, et sur ces liiuiles extrêmes qu'il ne peut 
toujours maintenir , il n'exige que Thommage et les tri- 
buts , marques de vasselage : les nations eselavonnes de 
la Bohôme, de la Pannonie, les Dalmates et les Croates * 
sont donc placés sur Textrême frontière, comme ces 
Barbares qui entouraient l'empire romain ou qui me- 
naçaient Byzance ; seulement, Chariemagne a la main 
forte pour réprimer leurs tentatives; il les contient, il 
les dompte, tandis que les empereurs grecs subissaient 
leur loi et achetaient leur repos par des tributs dW, de 
soie et de pierres précieuses. 

A Textrémité nord, la limite de l'empire de Charie- 
magne paraît être le duché de Sleswick et la Baltique 
jusqu'à roder; ces terres nourrissaient les Saxons Ost- 
plialiens et Nortelbiiis, presque coinpletenienl domptés 
à l'époque où Tem pire d'Occident se groupe sur de lar- 
ges proportions. Les diplômes indiquent l'existence des 
comtes et marquis, gouverneurs des marches et fron- 
tières jusque dans POst-Frise, et ces c6tes de l'Océan, 
battues par la tempête, avaient conserve* quelque chose de 
sauvage comme les duues de la Bretagne. Au milieu dei 
rochers existait une population hardie de pirates qui 
dévastaient au loin les mers; les barques des Frisons 
avaient répandu partout de sinistres terreurs *, L'admi- 

* Aussi les premières cartes géographiques ne désir;ncnt-clles aucune 
villes, eUes partagent les pays au delà du Danube, du Raab et de la 
Drave, par la division des montorjnes et des tleuvcs; puis par cette seule 
indication : Istria^ Croatia, Valmatia, Pannonia, ctc, 

* Le plus au nord sont les JNQrtcibim au delà de l'iîibe ; les Ustphaliens 
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nisiration régalière de Pempire s^exerçait difficilement 

sur ces Icrrcs mal connues, et sur des peuples qui habi- 
taient des retraites inaccessibles; là étaient des lionmies 
indépendants qui ne reconnaissaient le joug d'aucuni^ 
paissance * , pas même celle de l'Océan et de ses yagnes. 
• Lorsque des peuples sont fixés sur des territoires, rien 
n'est plus Facile que de déterminer les limites d'un do- 
njaine et le caractère de la souveraineté; niais avec ces 
bordes nomades qui se transportent çà et là, comment 
était-il possible de tracer exactement les Irontiôres du 
grand empire? 

A celte époque on ne Lirait pas les frontières au cor- 
deau, aucun traité ne déterminait les limites des états; 
quelques tours délendaient les marches; le comte ou le 
gouverneur se plaçait, comme les Romains, dans une ville 
principale, et quelques leudes, avec leurs hommes de 
bataille, se posaient sous des tentes ou dans des iorts 
construits pour proté^jer le lleuve ou la montagne qui 
séparait une peuplade de Tautre. Les excursions con- 
tinuelles étendaient les états du conquérant victorieux, 
comme les batailles perdues les restreignaient aussi dans 
des limites plus étroites. On aurait dit le sol ébranlé et 
ondulant sous une sorte de treuibleuient perpétuel, tant 
il changeait de maîtres et de dominateurs 1 Charlemagne 
fut le premier d^entre tous qui sembla s inquiéter de po- 
ser des limites régulières è ses états. Lorsqu'il londa 
Tempire, ses possessions s'étendaient du Midi au iNord, 
do 1 Èbre jusqu à la Baltique, sur un espace de quatorze 

sont entre le Wesercl l'Elbe; ou trouve indiqués Ferden etBremcn; les 
Aii[;rivarieus ont pour limite l'Eiuâ, le» 08t*Frisom rembouduire du 
iUiin. 

* Consultez pour la géographie du iS ord l'admirable f^itatancli Ans- 
eharii archiepisc, Jlainbury^ dans les Bollandistes. Ou la trouve avec 
de savaniea notai dans Lau(;el)cck, Her, Vanic. icripior.^ t. X, p. 

18. 
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degrés; de l'Occident è l'Orient, ses frontières s'éten* 
daient de FOcéan breton jusqu^à la Pannonie et aux 

monts Krapacks, dans une étendue de vingt-cinq de(Trés; 
enfin, en le mesurant horizontalement depuis TEscaut 
jusqu'à la Galabre, on comptait dix-sept degrés \ Ainsi^ 
les liaotes montagnes, les grands fleuves, tout avait été 
franchi pr lui; il se trouvait maître d^on empire pres- 
qu'aussi étendu que celui des Romains en Occident, si 
\ous en séparez la Grande-Bretagne, alors soumise à 
rbeptarchie saxonne. Gbarlemagne étend sa domination 
sur l'Italie, la France actuelle^ une portion de TEspagne, 
toute FAIIemagne , la Bavière, la Saxe , nilyrie, FAu- 
triche, la Prusse, et au nord la Hollande, la Belj{i(|Me, 
ce qui embrasse aujourd'hui une population de quatre- 
vingts millions d'habitants. Cette évaluation ne peut être 
prise au point de départ du viii* siècle, mais les terres 
sont les mêmes, et les démarcations n'ont pas changé. 

Éginhard , le secrétaire de Charicmagne , a tracé lui- 
même la description du vaste œuvre de son seigneur 
et de son maître. « Le royaume des Francs, dit-il, 
tel que le lui transmit Pépin, était déjà sans doute 
étendu et fort ; mais il le doubla presque , tant il 
Fa^yrandit par ses nobles conquêtes. Ce royaume , 
en eifet, ne comprenait avant lui que la partie de la 
Gaule située entre le Rhin, TOcéan, la Loire et la 
mer Baléare; la portion de la Germanie habitée par les 
Francs, bornée par la Saxe, le Danube , le Rhin et la 
Saaie, qui sépare les Thuringiens des Sorabes, le pays des 
Allemands et la Bavière. Charles y ajouta par ses guerres 

• Je ne comprends ici ni les îles de Coràc, dp S:irdaitjne, les Biléare 
et la Sicile, quifureilt conquises par Charlcmaf^ne et presque immédiate- 
ment enlevées par les Sanatins. 
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mémorables, d'abord rAquitaine, la Gascogne, la chaîne 
entière des P?rénées, et toutes les contrées jusqu^à TÈbre, 

qui prend sa source dans la Navarre ' , arrose les plaines 
les plus fertiles de TEspa^rne, et se jette dans la mer 
Baléare sous les murs de Torlose; ensuite , toute la partie 
de lltalie qui de la vallée d^Aost jusqu^à la Galabre infé- 
rieure , frontière des Grecs et des Bénéventins , s^étend 
sur une longueur de plus d'un million de pas ; en outre, 
la Saxe , portion considérable de la Germanie , et qui , 
regardée comme double en largeur de la partie de cette 
contrée qu'habitent les Francs, est réputée égale en lon- 
gueur ; de plus , les deux Pannonîes, la Dacie située sur 
la rive opposée du Danube , Tlstrie, la Croatie et la Dal- 
nialie , à l'exception des villes maritimes , dont il voulut 
bien abandonner la possession à l'empereur de Constan- 
tinople , par suite de Talliance et de l'amitié qui les 
unissaient ; enGn, toutes les nations barbares et farouches 
qui occupent la partie de la Germanie comprise entre 
le Rhin, la V istule, le Danube et TOcéan : quoique par- 
lant à peu près une même langue, elles différaient beau- 
coup par leurs mœurs et leurs usages; mais il les dompta 
si complètement , quMI les rendit tributaires* Les princi- 
pales étaient les Wélétabes, les Sorabes, les Obotrites et 
les Bohémiens : ce fut avec celles-là qu'il en vint aux 
mains Jamais il accepta la soumission des autres | dont le 
nombre est plus grand j» 
Désormais les trois grandes races devant lesquelles 

^ Eginhaid, de Filâ CaroU Magni, in fin» 

* Rien ne paraît plus précis que le récit d*Eginliard. J'ai eu le bon- 
heaïy dans des voyages successifs^e parcourir toutes les limites du vaste 
empire de Gharlemagne depuis TEbre jusqu'au Holstein; d^uis la Noiv 
mandie jusqu'au Danube et la Bohême ; quelle différence de dvilîsation i 
mais en Albsmagne, les mceors cariovingiennes vivent encinre puissantes. 
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le nouvel empire va se troofer en face oa en contael 
8ont les Grecs, les Sarrasins, les Scandinaves : les 

Grecs touchent nux terres de la domination de (lliar- 
lema^^ne sur plusieurs points, par la Dalmatie, la Sicile 
et la Fouille ; à mesure que les Francs reculent vers le 
Danube, ils s'approchent des Byzantins et des Barbares 
qui les environnent; 2* les Sarrasins; par PÈbre, le 
nouvel empire est en présence de la civilisation arat)e, 
des royaumes maures de Valence , de Murcie, de Cor- 
doue et de Sévi lie. Les Grecs et les Sarrasins ne sont pas 
1^ redouter , la période conquérante des Arabes est flnîe , 
ils ne s'étendent plus comme un torrent ; ils sont arrêtés, 
comprimés. I)('j)nis la hnlaille de Poitiers, la j)nissnnce 
sarrasine rétro^jrade, elle n'est pas assez forte pour em- 
pêcher le développement de Torganisation carlovin-i- 
gienne et Tinstitution de Tempire d*Occident; les califes 
mêmes ne peuvent plus rien dans le mouvement nou- 
veau qu imprime à la nation irançaise lu puissante per* 
sonnalité de Cliarlemagne * . 

Les Grecs sont réduits à plus d'impuissance encore : 
comment pourraientils lutter contre la vigoureuse et 
jeune institution de Tempire dX)eeident? Que pour- 
raient-ils opposera cet ( iiipercur géant qui se couvre de 
fer et de cottes de maille? A Byzance, la ruse, l'adresse, 
l'admirable débris ë'une grande civilisation; dans les 
cours plénières de Gharlemagne , la force énergique et 
toutes les puissances qne donnent Thabitude des guer- 
res, la force du corps el de la volonté! Aussi ce n'est 

* C*cst ce qui me semble parfaitement résulter des recherches de 

M. ]Umi);iii(1 sur 1rs invasions desSamsins. Au reste, sur la >]^én{];niphie 
des Arabes, M. Ileinaud prépare un savant traviûl qui précédera la pu- 
blication ie la géographie d'Albouféda, 
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ni par les Grecs , ni par les Sarrasins que Tœuvre de 
Charlemagne sera menacée : les uns le reconnaissent 
avec inquiétude , mais ils le subissent , car il n^est pas 

moyen de le combattre ; les antres cherchent à traiter 
avec cette puissance nouvelle que le fatalisme leur fait 
subir, car Dieu e»t ^and et Mahomet est son ^ophéte» 

L'institution du grand empire franc n*est donc plus 
menacée que par les Barbares au nord et au centre de 
rEurojH'; la réaction Scandinave sera terrihle contre 
rem[)irc de I.ouis le Débonnaire et de Charles le Chauve^ 
les fils des Saxons et des Danois prendront leur revan- 
che contre les conquêtes franques : Charlemagne s^est 
montré sur TEIbe et la Baltique, et cinquante ans plus 
tard les Scandinaves viendront sur la Seine et la Loire. 
Au centre, les races tartares et esclavonnes, refoulées 
par i'épée jusqu'aux steppes de la Sarroatie, saisiront à 
leur tour l'épée et viendront sous le nom de Hongres 
ravaffer les plus belles terres de Bourg^o^rne, d'Âustrasîe 
et même de Nenstric. Connue toutes les grandes œuvres 
formées par la c()nt|ucte , Tempire de Charlemagne était 
ma! joint, mal lié; il demandait nécessairement une 
main ferme, une intelligence supérieure, un génie h Ta 
hauteur du puissant monarque qui va être salué du titre 
d'empereur d'Occident dans (es basiliques de liome< 
Après lui y tout devait iiuiri 
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L ÉrOPÉË UB LA COKiQUËIB CAELOVlfiGlEMiE. 



Caractère des chansons de gestes. — Leur origine. — Leur époque. — Les 
branches ou lignages. — Primitives chansons de gestes. — Addilious. 
Développement des romans de chevalerie.—* Les chansons des pain on 
barons de France.— Nationalité des chansons de gestes. — Traditiim 
SUT GmUanune ou Couri'Nez. — Les Enfances Vitien» — Les Lohe- 
rains* — Les pain de Charlemagne. — Dernière chanson de gestes. — 
Influence de l'épine carlovingienne sur Thistoire. 

Vlll*' AU Xni*^ SlîiCLE. 

*Les chansons de gestes de l^épopée carlovingienne se 
rattachent toutes aux victoires et aux conquêtes de Ghar- 
lemn^nie ; elles le célèbrent et le glorifient ; nul des poètes 

n'avait souci d'écrire la marche des institutions, de 
s'occuper du pro{jrès des lois , ou de la formation des 
empires. Â cette époque de guerres et de batailles, un 
suzerain ne paraissait grand que par les vaillants coups 
d'épée qu^il savait donner; les poèmes de chevalerie 
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qui se rattachent à Charlemagne sont dono tout entiers 
consacrés à la vie active et belliqueuse de l^empereur, 

et c'est pourquoi il nous paraît essentiel de les [)lacer 
dans la partie de ce livre qui est consacrée à la période 
de la conquête * . 

Lorsque le goût de la poétique époque du moyen âge 
vous entraîne avec une irrésistible impulsion dans les 
longues galeries des manuscrits de la Bibliothèque du 
roi, sur ces larges rayons couronnés de riches peintures 
vous apercevez de vieux livres in-folios, presque tous 
couverts de testum ou reliures maroquiné rouge, où 
se voient les arnnes de France aux trois fleurs de lys 
d'or à cote des armoiries de Colberl, à la coul(?uvre 
entrelacée; ou bien encore des manuscrits en velours 
noir sur bois, portant quelquefois de France aux fleurs 
de lys sans nombre, d'Angleterre aux trois léopards 
. d*or, où bien de Lorraine à la bande de gueules, avec les 
trois alérions d'argent ^; ou bien encore la lune et le 
croissant au fond de sable de Diane de Poitiers. Si vous 
ouvrez ces riches volumes, vous trouvez souvent pcle- 
méle des chansons de gesles, quelques légendes de saints, 
des chroniques en vers ou en prose, que la patience des 
érudils sépare et reconnaît par un travail laborieux 
là, dans ces manuscrits et sur deux colonnes, se pres- 
sent des masses de quinze h vingt mille vers, tous de 

* On s*e>t, dans ces demien temps, vivement occupé des épopées du 
moyen âge. Je ne siche rien de plus complet que les lettres adressées k 
H. de Montmerqué, dans la préface de Berte aux grans piés, et la gaie 
et spiritueUe préface de (roHn leLoherain; Paris, 1S33. 

* Comme est, par exemple, le n'*6972, qui contient un abrégé de Guil- 
laume de Tyr, impression vélin sur trois colonnes, vignettes etinitiales. 

Sainte-Palaye en a donné une notice n*" G73. 

* Il faut consulter le livre de M. Paris: Jes î7iamiscri(s français Id 
Bibliothèque du roi: le tome m surtout me parait remarquable. 
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récriture du xnr* ou xv* siècle, assez bien tracés avec les 
abréviatioDS et les signes de Tépoque ; quelques-uns ont 

des lellres ornées avec un fini pai fait, des entrelacements 
de branches d'arbres, des lieurs aux couleurs pourprées, 
sur lesquelles se voient des oiseaux : le faucon au long 
bec, Tépenrier de la cbôtelaine, ou le timide oisel qui se 
cacbe dans la couvée * . Beaucoup de ces livres ont des 
miniatures, des représentations qui se mllaclient au xiv* 
siècle; ici des tournois aux fers émoulus, des pavillons 
armoriés où |)endenl les ^onfanons et enseignes des 
grandes maisons de France^ : là, le varlet agenouillé qui 
présente un message au suzerain ; plus loin, une châ- 
telaine sur sa baquenée revêtue d une robe bleue et pen- 
dante, ia tète ceinte d'un de ces hauts bonnets à la forme 
du pays de Normandie et de Caux; sur le revers, un 
moine revêtu des babits de bure de Saint-BenoU, un 
pieux ermite dans sa cabane ; des sièges, des batailles où 
le sang vet inilloiiné surnage dans le manuscrit comme 
s'il était versé d hier^. Quelques-unes de ces miniatures 
sont sur or. d^aulres sur carmin; on y voit Cbarlema- 
gne a la longue barbe, le sceptre à la main el la croix 
sur son diadème; les paladins et les pairs Tentonrent, 
il tient sa cour plénière pour marcher contre les Sarra- 
sins ou pour défendre notre saint père le pape : le 

' Les plus beUes miniatures des manuscrits de la Bibliothèque du roi se 
trouvent aux xnr* et xv* dècles. L'école grecque en a d'antérieures, et le 
Saint-Grégoire de Nasianze peut passer pour un chef-d'œuvre, mais l'ait 
romain s'y montre trop. La complainnce de H. GhampoUion m'a mis à 
même de tout voir et de tout juger. 

' Cependant, à cette époque du xm* siècle, rien n'est comparable en- 
core aux belles miniatures postérieures des tournois du roi Aéné, MSS. 
du xvi" siècle. 

* C'est une merveille de conservation que les couleorâ dans tes minia- 
tures du moyen âge; elles semblent peintes d'hier. 
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voyez-vous ici, il fait son pèlerinage à Jérusalem ; là, il 
Ta coiu|iiérir l'Espagne sur le roi Marstile V 

Ces riches manuscrits qui lont l oqjueil des nntiquaires 
coïkiiennent les grandes épopées carlovingiennes; pres- 
que toujours Fauteur s'y nomme; c'est un trouvère, un 
chanteur de science gaie : Lambert le Court, Pierre de 
Saint-Flour, Jélian Bodel , Guillaume de Bopaume ; 
ou bien un clerc de Troyos, un trouvère du Puy d A- 
mour, de Normandie ou d'Angleterre, Benoit de Saint- 
Maur, Robert Wace. Ces chansons de gestes portent 
presque tous des titres attachants : Le Roman de Lan» 
celol, de Gyran le Courtois ; la chanson de Gniteelm de 
Sassoigne, les [restes de Guillaume au Court-Nez : les lin- 
fances Vivien^ le Montage Jienouart^ le poëme de Rouy 
Flore et Blanchefleury compositions poétiques qui toutes 
se rattachent plus ou moins à l'époque de chevalerie'. 

Quel est le siècle qui vit naître cette masse immense des 
nionunients du vieil nj^e? Vinrent-ils tous spontané- 
ment et d'un seul jet , ou bien ont-ils été le résultat 

* Selon la méthode deg peintres et enlmnineun du xii* siède, il y a 
des anachrontsmes constants dans le costume et les habitudes carlovin- 
giennes; le MSS. qui pourrait donner l'idée In plus exacte des co&- 
tumcs de cette opo(iue, c'est le MSS. ou Bible de Charles le Chauve, 
du ix'^ ou x** sièc le. Le travail de M. B;islard est sans doute richement 
remarquable, mais l'auteur se -laisse trop entraîner par l'idée anti- 
byz-iiitinc. 

* Voici quels luicnt les principaux romans dits de Charlemagne^ qui 
parurent en France du xi^ au xui* siècle : la Enfances d'Ogier le Da- 
fiOt'f,MSS. Bibliothèqae royale, n« 2729, fonds de La Yallière; Jimtry 
éê Ntorhotme, même fonds, n« 2785; Berthe et Pépin^ 7188. L'au- 
teur de ces différents romans est Adenez ou Adam, dit le roi, qui floris- 
sait au xiii" siècle ; ce trouvère fut couronné dans un puy d'amouty et c'est 
à ce triomphe littéraire qu'il dut son sumom. Iluon de Villeneuve, autre 
poëte d(i même siècle, est auteur du roman de /tegnautt de Montauhan^ 
de Ganiier de Nanteuil, des Quttre fils d'Aymon, de Mmgit d'Ai- 
gremont, MbS., n"* 7182, 7183, 7C35. 
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d^ine formation lente et successive comme tout ce que 
produit cette époque? L^art byzantin ol lombard se trans- 
ioi ina au XII® siècle dans les calhelraiesdciitelées ; les pri- 
u)itives chansons de gestes récilces parles Francs «la ns les 
vieilles forêts ne devinrent que lentement, et par la suite, 
les beaux poèmes de cbevalerie qui faisaient les délasse- 
ments des cours plénières sous les règnes de Saint Lonis 
et (le Philippe le Bel c'est dire assez que ces poëines 
D appartiennent point en eux-mêmes à l'époque carlovin- 
gienne, pas plus que la cathédrale ogiviqne n*appartient 
a Fart lombard ou byzantin. 

Nul ne peut douter pourtant que les fiers Âustra- 
siens qui suivaient Charlemajrne n'eussent des clianls 
à eux y des cris de guerre, des souvenirs de victoires 
ou de défaites; les vieilles chroniques nous ont con- 
servé quelques vers informes d\me chanson que les 
soldats entonnaient aux champs de bataille sous Louis 
le Germanique; Éginhard et le moine de Sainl-Gall 

' Voici presque toujours le début de ces clianBons ; elles supposent de 
vieilles histoires: 

Plel-vous oïr chançoo de grant mesure 
Des Tiele» gestes anciennes qui furent? 
Ele est roouU bone, li vers sont pir nature 
Et bien laillic à droit el à mesure. 
De V ivien d'Alesclians en est une 
El de son père Dao Garin d'Anséuae 
Qui raainl bernago oten par Mlnfe; 
Et de la geite Ajmerl eat iistie. 

(LM Enfances Vivien, 1.) 

La chaiMoii de Charlmagne et de Simon de PouUle commence pir 
ces ven, qui soppoKiit aiufti d'antiffues tradiUmu : 

Or eaeonleK trignor que Des vos benoTe» 

Li pères esperilables ii fis sainte Marie, 
S'ores bone chançon de moult grant soignorie, 
Mouli a estez perdue peça ne Tu oïe, 
Ust dm l'a reIrouTé coi JhMU beDofe 
Les nn «na oerii, lonte ra>iPcilaliUe. 
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parlent de poëtnes en langue barbare qui faisaient les 
délices de Gharlemagne \ N'élait-ce pas d'ailleurs la 
coutume des nations du Nord? est-ce que la poésie 
des scaldes n'était pas venue jusqu'en Germanie , où les 
tieux chants nationaux existent encore? Au x* siècle , on 
récitait la chanson de Roncevaux, la légende de Guil- 
laume au Court-Nez, en langue vulgaire d'oil ou d'oc *. 
Les grandes ex[)édili()ns , les longues guerres enfantent 
toujours les poétiques chants. 

Ainsi Tépoque primitive de Cbarlemagne ne vit réel- 
lement que ces chansons de batailles : point de poërnos, 
ce ne sont encore que des traditions qui se perpétuent; 
le grand non) du suzerain passe à travers les âges, 
et c'est quand les Carlovingiens sont tombés, lorsqu'une 
dynastie nouvelle s'établit, ii peu près vers l'époque de 
Philippe-Auguste, que ces poèmes se composent par 
fragments ou branches. Les grands exploits sout revenus, 

* Ce chaiil a ëtë publié par le bénédictin dom Bouquet : CoUecL hit- 
tor, Gallic, t. VI. 

■ L'Astronome, qui a écrit la vie de Louis le Débonnaire, a dit : « Sed 
hukc fsUçitiitein tranaituâ fcdavit infidus Uiccrtusque fortunée ac vertibi- 
Us saccessus. Diim enim qua a^i potaerunt in Hispanià peracta essent et 
prospère itinere reditum esset, extremi quidam in eodem monte regli 
cosisuntagminis. Quorum, quia vulf^ala sunt nomina, dicere supersedi.» 
D est impossible de ne pas entendre ici les vassaux morts à Roncevaux 
dont les noms étaient déjà, sous le rci;ne de Louis le Débonnaire, vulgai^ 
renient célébrés; voici les vers du début pour le poème de GuiUailiimê 
au Courl'Nez : 

Oiez seigQor i Dex vos croisse bonté 
Ll glorieoi, H rois de nmeité. 
Boue chanson plesi-vous â e>couler 
Del roeillor home qui ains créas l vn 1)6 
Cest de Guillaume le Marchis au cori nés 
Corne tt priitNbiMspar le charroi numié; 
Après conquisl Orenge la cilé 
Et flsl Guibor t>aptisier et lever 
Qoe il loli le roi TieiMot rBseler, 
Pois r«spoosa à moillier et â per. 

(Pnnien Ttit de £e cAanvI d» ifimiff.) 
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riiilip|)o-Aujjustc coin.ncnce à débrouiller le chaos féo- 
dal, connue Henri 11 vieiU ù son tour poiicer les cours 
pléuières de§ Àaglo-MorinaDds *i %i c'est à ce moment 
que la génération des troufères recueille les traditions, 

les chants primitifs; elle les brode, les embellit, comme 
dans ses Ioniques soirées du manoir la reine Mathilde 
tissait eu mille couleurs les exploits de la conquête |)ar 
Guillaume le Bâtard. Ces trois siècles, qui embrassent 
la période de Gharlemagne à Philippe-Auguste, sont ini* 
menses ; Tépoquc qui a produit : pour la musique, l'or- 
gue ; pour I architecture , les cathédrales , et pour la 
poésie , les vastes chansons de gestes , n'était dépourvue 
ni de génie ni de puissance d^imagination. 

Les grands poëmes sur Charlemagne, tels qu'ils exis^ 
tenl aujourd'hui avec leurs branches, leurs li(jnages, ne 
lurent écrits qu'après les croisades, qui avaient inq)rimé 
un si grand mouvement à la chrétienté, lorsque Gode- 
froy de Bouillon plantait ses étendards au pied de Jéru- 
salem. Rien d'étonnant à cette époque si prodigieuse 
elle-niènie qu'on revint aux |)rodiges de Charlenia- 
gncj les chroniques ne reten lissaient que de luij dans les 
cours plénières on ne voyait que son image ; il avait 
transmis cette longue traînée de^gloire qu^une renommée 
retentissante laisse toujours après elle ; Timage du grand 
empereur était partout, et ces chansons de gestes, (jui n'é- 
taient récitées que par quelques chanteurs % devinrent 

' n ne faut pas trop séparer le xii* siècle du ix*; ils se toncbent par la 
grandeur. Voyez mon Philippe-Auguste, t. l«f . 

* C'était de cliàlcau en chàleau que les jongleurs ménestrels et trou- 
vères venuieui réciter les chansons de gestes. Voici ce que dit une de ces 
vieilles chômons de gestes. 

Lors vesli un viex garnement 
£1 peud a sod cul une vielle; 

CarliiianlMleibiMiviNo... 
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de vastes livres qu'on lisait dans les cours plénières eu 

présence des dames et des varlels. 

Ces poëmes de chevalerie se divisent en plusieurs 
époques ; je n'emploierai pas pour le vieux temps la pré- 
tentieuse expression de eyefai : que diraient les chan- 
teurs de science gaie, si, se levant des tombeaux, ils 
voyaient leurs œuvres enchâssées dans les cadres inflexibles 
de Técole, eux qui récilaienl les beaux laits et jjestes la 
viole ou la harpine en mains, comme le Blondiau fidèle 
deRichard L. Que diraient-ils de ces proportions invaria- 
bles dans lesquelles on veut resserrer leurs poésies naïves 
et longuement conteuses. Quand ils recevaient la pelisse 
de fine bermine de la main des barons, le court mantel 
ou la toque de plumes de faucon , simples chanteurs de 
prouesses , ils ne croyaient pas qu'on les prendrait un 
jour pour autre chose que pour de dignes trouvères 
que le baron et chevalier appelaient à vicller en la salle 
du festin. ISos modestes devanciers dans la scieuce éru- 
dite, les Lacurne Sainte-Palaye, nobles jumeaux qui pas- 
sèrent leur vie à étudier les vieilles mœurs de la patrie , 
symboles de leur âme naïve et tendre; le marquis de 
Paulniy, le {>raiul collecteur de bibliothèques; le nïar- 
quis de La Valiière, qui.avaii remué toute la poussière 

11 all»il à pié, »an8 cheval. 
Taol • iMrcbié plaia et val 
Qu'à la ci lé de Ne vers vinl. 
Borjois l'csgardeiu, ^Im iloviol 
Qui disoient toul eo riaiu 
« Cist Joaglerai vient por «oltM, 
«« Quar louie jor porreil chaoler 
M Que nul oe l'alasl eacouler. » 

A la porte tant alendi 
Qu'uns chevalier cns i'apeia 
Qui, par la cour traînant, aHa. 
Sa la Mlle fflomiM â noBl 
II4evM6rl«NiiiQBt. «« 
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des manuscrite; le grand d'Àossy, Le Réveillère, Fréret 

etGin{juené, à travers leuropinion philosophique, avaient 
jeté plus (le lumières sur ruiicienne épopée Irançaise', 
déjà révélée par Pasquier et Fauclu t, que tous ces no- 
menclaleurs et de systèmes et de cycles, souvent même 
é(rni^;ers è la lecture de ces épopées, dont ils parlent en 
iiKÙlres : et vous immense Ducange , dans votre adnii- 
rahie Glossaire; et vous patients Bénédiclins, dans vos 
préfaces de VHtêUnre litléraire de France ; vous modestes 
et jeunes hommes qui , dans la poussière de la Biblio* 
thcque du roi , copiez un à un les vers des grandes épo- 
pées, vous n nvioz jntnais imaginé de placer par cycles 
ces naiis trouvères du moyen âge; vos amis, vos conii- 
dents, qui vous suivent dans vos longues yeillées de 
nuit M 

L'épopée carlovingienne n'appartient pas toute à In 
même époque ni aux mémos idées; troissujets formaient 
le récit habituel des chants poétiques : les chansons des 
pairs ou barons de France, les romans de la Table 
Ronde, et comme il fallait toujours mêler Tantiquité, on 
récitait encore les histoires de Troie, de Rome et d'A- 
lexandre le(irand ^ . Chacune des chansons de gestes a\ail 
son origine pei*sonueile ; si les poèmes sur les barons de 

' Je ne cite pas ici les riches édilioiis de M. Crapelet et de M. de 
MonUnerqué, qui passe ses loisÎTS de magistrat à fouiller incessmuiiait 
dans notre vieille histoire. 

* Je citerai parmi les modernes qui ont consacré leur vie aux études 
des poèmes du moyen âge MM. Raynouard, l'abbé de La Rue, P. Pâris; 
et parmi les élt-\ es des Chartres, MM. Lacabane, Leroux de Liney, Qui- 
cherat, Borel, F. Michel et Thomassy. Leur esprit juste et sage s'est 
totqottn préservé de ce ^stème de niaiseries pfHnpeuses. 

• Ms eniqm trais aMièrss i anl hond cttlMMlaBt 
Pa rvanee et ée BreticM et de nome la grant. 
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France se rattachaient tous h Gharlemagne , ils étaient 

évidemment l'expression de nationalités diverses : Girars 
de Houssilîon et Guillaume au Court-Nez sont des épopées 
provençales; les Lohernins apparlieaaentau Nord, les ro- 
mans de la Table Ronde à l'Angleterre et à la Bretagne. 
Tous récitent les grandes aventures, les prouesses de 
chevalerie de Roland, de Renaud et d Ogier le Danois 
qui lit tant de prodij^es^ 

Lnc grande ijuestion a été soulevée : les troubadours 
du Midi précédèrent-ils les trouvères du JNord dans ie 
récit épique des événements de la patrie? Y eut-il une 
influence de la littérature orientale, par les croisades, 
sur les romans de cbovaleric (|ui touchent à Cbarlema- 
gne? Disputes de mots qui nie paraissent au moins oi- 
seuses , car elles sont insolubles ; dans ces sortes de 
guerres d^érodition, chacun conserve son système, ses 
préventions d étude : Tun, né sur le sol de la Pro- 
vence, soutient avec passion que tout vient des trou- 
badours^; rien na été fait que par eux, leur ima- 
gination vive et colorée s'est empreinte partout; eux 
seuls allaient de château en château, la harpe en main ; 
eux seuls possédaient la science gaie. Un autre, né 
dans la vieille Normandie, à Tonibre de la cathédrale 
antique de Caen ou de Rouen la métropole, soutiendra 
que tout est dù h la littérature Anglo-Normande ^ ; c*est 

* Ogerius, dux Daniœ : de hoc canitur in cantilena, risque in 
Hodierum diem, quia innumerabilia fecit prodigia. (Cup. XII. 
Chronique de Turpin.) 

* n y avait dans M. Raynouard un sentiment de patriotitme dont il faut 
Im tenir compte ; ses recherches sur les troubadours après ceUes de Mil- 
lot se ressentent de cette préoccupation. Tout restait provençal ches 
M. Raynouard, même le vieil accent de la patrie qui fit tant de prodiges. 

* M. l'abbé de la Rue, l'antagoniste de M. Raynouard, était un érudit 
fort savant qui avait passé sa vie en Angleterre k étudier les rapports 

I. 19 
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la cour polie de Henri II qui a donné Fimpolsion ; c^est 

sous les brumes de la Tamise que sont nées les plus 
riantes inspirations des trouvères et des troubadours. 

Et pourquoi ces disputes iur des prééminences? 
pourquoi chaque peuple n^aurait^il pas conservé son 
caractère, et chaque poésie sa nationalité? qu'est-il besoin 
de i'inlluence d'une imagiontion sur Taulre? quelle res- 
semblance existe-t-il entre les trouvères de Picardie , 
les Angio Normands , les Saxons et les troubadours 
de la langue d*oc et de la Provence? Chaque nation n^a- 
t-elle pas ses traditions poétiques ; les scaldes chantaient 
TEdda et 1 olympe niytholo<;:ique d'Odin ; les Saxons et 
les Allemands récitaient leur«» chants nationaux, ïesNiebe- 
Imgê de la patrie; les Provençaux avaient leurs poètes 
comme les Normands leurs trouvères. Quant à Finfluence 
orientale, où trouver aux x*" etxi' siècles, dans la Syrie, 
en Espagne même , ces fleurs d'imagination . ces contes 
arabes où apparaissent dans les palais de cristaux le visir 
Yafar et Aroun-al-Rasehild , conceptions poétiques nées 
à des époques plus avancées*? Si on lit les chroniques 
arabes de Tépoque du x® siècle, les récits orientaux 
même sur les croisades , on n'y trouve qu'une certaine 
sécheresse de formes, un récit aussi laconique, aussi 
décharné que dans les plus panvres chroniques des mo- 

considérables qui existent entre la famille normande et mxoitae. L'er- 
chéologie lui doit plusieurs savaT)tes dissertations; mais son livre des 
Bardes armorieami n'a pat répondu à sa réputation : tant l'esprit de 
système égare. 

* Pour se convaincre de la pauvre influence (l'imagination exerc<*e par 
les iirabes snr les grands po<5mes traneais, on peut lire la Bataille dê 
Porui et les merveilles de VInde. C'est une de^ branches des enfances 
^Alexandre : 

Ce Tu el mois de maj que fureoi combaltt 
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sastères en Franoe^ Qu'auraient pu emprunter lee trou- 
vères et les troul)adoui*8 à ces nionuments? où est cette 
prétendue crcalioii orientale? Cette ûliation d intelli- 
geace d'un peuple sur un autre n'a jamais rieu d'exact, 
de précis , de constaté. U y a dans toutes les œuvres de 
Part des formes semblables , un rapprochement qui part 
de plus haut, un type commun ; mais conclure de là que 
la littérature sanscrite, arabe, a influé sur les poëmes 
de chevalerie, créer une généalogie à Timagination, parce 
que les mêmes pensées se produisent dans les œuvres de 
rfaomme, c'est commettre une grave erreur. 

Et pourquoi l'esprit français n'aurait-il pas produit 
seul, par l'impulsion du génie national ^, ces grands 
poèmes qui sont restés comme des témoignages descon- 
tûmes d^une époque? Sommes-nous une nation qui vive 
d'emprunt? nos moj^nifiques cathédrales ne sonl-elleS 
pas à nous? ces lé(Tendes de pierre, expression des lé- 
gendes écrites , ne supposent- elles pas une imagination 
vive, profonde , qui a pu produire spontanément lesœu* 
vresde la poésie carlovingienne? Au milieu des confré* 
ries de maçons pour élever ces chefs- d*€suvre de pierre , 
pourquoi n'y aurait-il pas eu des confréries de poètes 
pour célébrer les hauts faits de la patrie? Tout se met 
en harmonie dans une civilisation: quand l'orgue bruis- 

* Consultez aussi Ips extraits des MSS. arabes que M. Rcinaud a pu- 
bliés sur l'histoire des croisades, ils sont très secs. Aujourd'hui le même 
savant est char^^é de publier le texte avec traduction latine. 

' On a fait même descendre les nwudu de cfaevaletw d« rindc et de 
la Perse. Les tempt sont ainsi faits et les esprits renferméi dans oertaÎMa 
formules. On enseigne le santerit, rien n'est beau conuM k sanscrit , 
tout vient du ssnscritl on enseigne le chinois, rien n'est beau eonne le 
chinoisl B n'y a que la France qui n'a rien produit avec son génie na •. 
tkmal, et c^cst pourtant la Fiumm qui honofe «t gratifie lea savants pio* 
Iwearil 

19. 
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sait dans les cathédrales, quand le plain-cliant faisait 
retenlir les solennels hymnes de mort, pourquoi n'y 
aoraii il pas eu des poêles assez riches de leur imagi- 
nation propre pour célébrer les prouesses de Charle- 
ni3|îne? 

Une des plus vieilles productions de Fccole romanes- 
que appartient évidemment au Midi, c'est le poente ou 
chanson de gestes de Guillaume au Caurt-Nex *. Guil- 
laume au Court*Nez ou d'Orange est un des héros que 
les poêles de la science gaie ont célébré le plus solennclle- 
nicnl, comme le méritait une telle vie. Guillaume était 
contemporain de Chorlemagne ou peut-être même s'agit-il 
de ce Guillaume d'Aquitaine qoi, sous Charles Martel, 
attaqua vigoureusement Tarmée des Sarrasins ; la chan- 
son le présente en effet comme le fléau des mécréants: 
il est tout à la fois saint et paladin vigoureux; il existe 
de lui une longue légende, car la piété au temps de la 
chevalerie avait aussi ses épopées. A côté de Thistoire 
romanesque venait la sainte légende, qui narrait les 
merveilles religieuses, les miracles des héros épiques. 
L'homme célèbre était toujours entre (Jeux grandeurs : 
le ciel et la terre. 11 existe diverses branches de ce ro- 
man de Guillaume au Court-Nez , qui mènent depuis 
Charles Martel jusqu^i Louis le Débonnaire, créé roi 
d'Aquitaine ; la génération des trouvères ne (juiUail pas 
ainsi un pieux paladin sans mêler sa vie à tous les évc- 

' Le« Bollandistps ont imprimé la vie de saint Gnlllaume au 28 niai, 
et Mabillon, auparavant, l'avait insérée dans ses >lffa .S\î>'. Ordin.^ S. lie^ 
nedicl. iMabillon, cet excellent critique, faisait le plus grand cas do la 
légende et de son auteur : « Auciorem sane gracem, dit-il, quisque 
tanéemiUeiH eonstaifuissey êtHbêUumhtmecudiiiManiesiBculumXf, 
Hnâ 9ii veritimilê ê$t haaâ longé poêt Mt7/eiint obiHtm ev^us ra ges- 
foi, quati iuHê oeulahu, eowmmorat, » 
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Déments un peu considérables qui avaieiitvîveineiit frappé 
rîmagination. On se familiarisait avec l^histoire de cha- 
cun (Je ces nobles hommes : les dômes, les chevaliers, 
qui écoulaient ces chansons voulaient d'abord connaître 
rcufance de celui qui avait laissé grande renommée; il 
y avait les enfances Cbarleniagne, de Roland ^d'Ogier 
le Danois. Âprés venait Tépoq ne plus active de la vie, les 
combats, les exploits de pourfendeur, les pèlerinages ar- 
més; enlin, le repentir après la vie fougueuse, le mot- 
nage^ comme on le disait alors ' . 

Tous ces récits s'ajoutaient successivement; le caprice 
du chanteur les raodiflait avec une incessante mobilité : 
que de poèmes n'existèrent pas sur GuUlanmc au Court- 
Nez^ dej)uis Girars de Roussill on jusqu'aux enfances Ft- 
vien^^ une des plus [jracieuses chansons de gestes : « Fau- 
drait-il vous les redire, ces enfances d'un héros^ à vous 
génération préoccupée d^intéréts matériels, et si étrangère 
aux naïves impressions de ce tem()s? » Il s'agit encore de 
la triste et fatale défaite de Iloncevaux, qui pesa si long- 
temps au cœur des Français : « Guérinjait prisonnier, 
est menacé de périr dans les tourments s'il ne donne son 
fils en otage ; il écrit chartre h sa cour de barons ; on 
délibère si on enverra Tenfant Vivien, le fils de Guérin 
en captivité ; Guillaume au Court-Nez est d'avis que Vi- 
vien se sacrifie pour sauver son père*, car il n'est pas 

' Le moinage doit s'entendre dans le sens de vie monacaie. C'était 
toujours par cette suinte vie que fîniss:iicnt les baront et chevaliers. 
{Ployez le Cafiilofjuc des MSS., Biblioll.rque royale.) 

' Le II" OUHô pratid in -fol., Bibliothèque rojale, e&t la plus riche des 
épopées chevaleresques. 

3 De ce qu'il ont de leur char engendré 
Se doiveot-il garir et repasser. 
MU soit 40 rarbre d VBTgié pliMé 
00*4 soma^Dor m fol ombre oa osiA! . . « 



Digitized by Google 



S94 



d'affaro piMité dans on verger qui ne doive prêter son 
ombre è son seignear ; le voilà done renfant; il va trou- 
ver sa mère tout en larmes : louchnnto entrevue! « Vi- 
vien, lui (lit sa inèro, purs, je prendrai de les cheveux, 
de la chair de tes ongles et de tes doigts, plus blan- 
che que rhermine, je les lierai à mou corpa comme 
souvenirs. » Cette noble mère ne détourne pas Vivien 
de son pieux devoir ; il lui faut la délivrance d'un époux 
chéri '. Vivien ormô chevalier par (jiuillauuie au Court- 
Nez , le Dieilleur homme qui fût né d'une femme; 
Vivien jure de ne jamais l'uir devant les Sarrasins . 
comme un Uche et mauséant de chevalerie. « Vœu 
terrihic ! » lui dit Guillaume, et pourtant ce Guillaume 
n est-il pas le plus impétueux des chevaliers « Quel- 

Rfét vhrtent, eom m alerminé, 

Ul bouche Juge que lu loics liTré 
En la prison, por ion p<^re sauver. 
SI lu i murrSf t>«s a tout à garder .' 
De la v«ngMace imm ton n m ér à peiMr. 

(Ut EHfimcU VnAtm, Bo «ASS. SlinU -ralaye, b« OM. 

Bibliotti. royale.) 

1 Fifi Viviens, or prendrai de Ion poil, 
El de la cbar des ongles de tes dois 
Qui ploi MMt Uiiit que IwrailM «é ooil; 

Bmpr<^« rii'in cor les lierai pstroit 
8'es reverra 1 .11 fcsies el as mois, 
l^n eslainara la graat dolor que J'oi. 
Kneor me menbre, biaus fis, d'un mot eorlolt 
Que me déistes, n'a mie (quatre mois ; 
Dedans ma chambre séistcs jousle moi 
El Je plorait de Garin le Cortoit, 

Vous me d^islf- Belo moro, que vois? 
La mort mon pf>re por quoi rameotevois ? 
Sé je vis laui qii'! je port mes conrois, 
Parmi Bap^ne ne porra remanoir 
Que la venjancp inie prise n'en soil 
Lon oi-Jejoie, biau fls.adonl me loi. 

' L«8 trouvères disent de lui : 

Scignour cl (lames pour Deu or escouiei 
IMMUie cMnfiWk' jam^s œeiUof (l'oriex 
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quefois, ajoute-t-il, la fuite est boQoe lomyi'il faut 
conserver son corps. » Il part, Vivien, après avoir 
répété son vœa de chevalerie, et il Taecomplit brave- 
ment, car H envoie h Guillaume au Gourt-Neas, une bar* 

que où plus de cinq cents Sarrasins ont les bras, les jam- 
bes, les nez coupés du Iranchaot de sa puissante épce ' • 
LesSarrasina veulent se ven^jer, ils viennent innombra- 
bles devant la ville d^Ârleschans ou Arles', ils assiègent 
le lieu où reposent les tombes chrétiennes; Vivien fond 
sur eux. Mais (jue peut un seul contre cent, contre 
mille? il va succo mber ; prct à. mourir. Vivien invoque 
les souvenirs de sa jeunesse, et sou bel oncle Guillaume, 
et la comtesse Guibor , sa noble dame» qui le nourrit 
sous son aisselle ^ La môlée devient si épaisse que nul ue 

C*6tt d» Gomaune le Marchls «a Oort-NM 

Le meillor home qui de mère fu nei 

Né qui des armes péuit tant endurer. 
Ce fu é Pasqucâ que Vbê AteoMlé 

Guillaumes oi Vivien adoubé. 
(L'adouhemeni Vivien, n<> 6985. Sainle-Palaye, no 686. Bib. roy.) 
H ne faut pas les cuuruudre avec les enfances Vivien. 

1 11 sont eniré en Rspaigne la Grani, 
La lerre gasleui as lurs et as persant, 
Tuenl lee Dîmes, oeiefti lea enlnt. 

Par lotc l'ost fet crier Vivians : 
Qui porra prendre nul païen mescréant, 
Ne preignu mie né or fin né argent, 
Mét il li toille la Mile mainienaiii. 

Copez lor ot oi bauievrea et nés 
* Ml a UB aol qui n'ait lee eyuls crevei 

On D'ail les plét el les deux poins copei. 

ildem.) 

' Il est impossible de méconnaître dans ces noms ceui de la ville 
d'Arles el de ses fameux L liscamps ou Champs-Élysées, que dans le 
moyen âge les tombeaux chrétiens, jjroupés autour de Saintc-Marie-Ma- 
jeurc, rendiiiciit tnillefois ])1us célèbres que les inscriptions funéraires des 
époques romuiue el gauloise. 



* Ke TOUS verrai jamés, oncles GuillaiHMi, 
Né nnoii li|iM|e né la geoi de ma lerre; 



€BAftLEMA6NB. 



se reconnaît; Vivien est aux prises avec Ordoiian, un roi 
des Sarrasins. Un miracle le sauve ; retiré dans le vieux 
château qui domine la ville, il a le temps de prévenir 

Guillaume d'Orange. 

Vo ci donc le message qui entre dans la vieille cité des 
comtes d Orange, où se voient mille métiers ; les uns 
fontdesécusou mailles d'acier; les autres desselles, des 
étriers * . Le message trouve Guillaume jouant aux échecs 
et le comte promet du secours. Hélas ! Vivien en rvait 
bien besoin ; le bruit de son cor retentissait au loin ^ ; il 
perd tout son sang, la bataille se continue, et il meurt, le 
noble chevalier. Au milieu de ces funérailles du jeune 
homme, les Sarrasins poursuiventGuillaumed^Orange ; 
le vaillant comte fuit aussi sur son bon clieval Baucent 
avec le corps de Tenfaut Vivien, mort raide étendu; 
obligé d'abandonner son précieux fardeau, il court, il 
court! Guillaume, jusque dans Orange, et le voilà bientôt 
assiégé dans sa propre ville. Une autre branche du grand 
pocinc suit Guillaume jusqu'au lombcau; car, je le ré|)ète, 
1 épopée n'était complète que lorsque la race était épuisée. 

Hui en orm si irès pf»?mp novole ! 

El vous, coDtesse Cutbor, ma bele dame, 

Vons me norrbles lonctem toi tim masteto. 

Quant scroi morz et «aurois la novcle 
Por moie amour eo plorercz ceui lermes .' 

(L'adoubement Vivien.) 

* Girars entra en Orange, cslessiés, ^ 
Bt voit CM danes contre raont és soliera. 

Ba la cité avait moult de roesiiers, 

Li uns rpi elmes, li autres brans d'aeier, 

Li autre font ces escus enlailliec, 

LI qoarl fat lotat, li autnt fel «striera. 

(Idem.) 

• Bl VhrtoM t haut «Hmé ton eor, 

Dciiï Fois on pr;iillp ot li tiers fu en groi; 
La maislro vaine li rompi cns el ( jrs, 
Grana ta l'alaine elli bondira ta fort : 
GnUlmiiiMB Tint quanqu'll pot le« galos. 

(Itfcm.) 
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Âiusi les chantres et les trouvères se rattachai^t à une 
seule vie ; ils la présentaient sur toutes ses faces, depuis 

renfaiicc jusqu'à la mort; les chevaliers, les châtelaines 
s'habituaient à tous ces souvenirs, à ces noms propres 
de iiéros. C'était la chronique des grandes races» le pa- 
trimoine d'orgueil pour le manoir : on savait comment 
était né Roland, Renaud, 0[{ier le Danois; on suivait 
leurs dignes fils, leurs neveux, leurs beaux cousins; on 
vivait de leur existence, on se faiiniiarisait avec leurs 
exploits, chacun y cherchait sa généalogie, son origine, 
sa filiation et ses exemples. Tel preux châtelain du 
xii« siècle aurait narré comme s^il les avait vues les ar- 
moiries des paladins du grand Charles et les besants 
d\>r sur fond de gueules du duc JNaymes ou du traître 
Gauelon de iVlayeuce. 

Guillaume au Court-Nez est une tradition méridionale, 
comme le roman on la légende de Phtlfméla et la chro- 
nique de Turpin, dont l'origine est surtout espagnole, 
ïurpin n'a écrit au fond qu'une légende, son récit n'est 
que le développement d'un simple pèlerinage à Saint- 
Jacques de Conipostelle * ; ce n^est pas un de ces grands 
tableaux des prouesses de chevalerie : par rapport aux 
vastes chansons de gestes, il est ce que la légende de 
Guillaume au Courl-Nez peut être aux romans qui lurent 
écrits sur le preux comte d'Orange. Les pèlerinages 
avaient^lors une vive puissance sur Timagination con- 
temporaine ; des masses entières de peuple s'ébranlaient 
pour courir à un tombeau : souvent le sépulcre réveille 
les vivants, et l'enthousiasme entoure le souvenir de tous 
ceux qui laissent un grand nom dans la tombe. 

* C'est l'opinion de M. P. Pâris, et je la crois très exacte. (Voyes la 
préface de Jierte aux gnmt j^és et de Gari» U Loherain*) 
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Indépendamment de eette active piété, il y avait en- 
core des mobiles qui rendaient plus Iréquenls et plus 
célèbres les pèlerinages. Dès qu'on exailait les nierveil 
les d'un saint tombeau, d'un pieux monument*, on y 
accourait, comme si la terre lointaine pouvait seule 
répondre aux émotions du cœur; les pèlerins y appor- 
taient leurs offrandes dOr, d'ar^rent et de saphirs; Saint- 
Jacques de Compostelle élait le plus riche tombeaui 
nul ne le visitait sans ajouter à la richesse de ses offran- 
des. Ces pèlerinages de piété servaient de prétexte oux 
grandes entreprises militaires, quand Charlemagne nié- 
dilnit une CApédilion {juerrière; il faisait d'abord un pè- 
lerinage à un tombeau sacré du pays. Couvert par les 
immunités des pèlerins, nul ne pouvait Tatteindre; il 
examinait les lieux, les voies romaines encore intactes, 
les stations , les forces qu'on pourrait opposer à une 
invasion prochaine; il espérait se faire des idées géo^jra- 
pbiques plus exactes sur cbaque localité, aûu de la ratta- 
cher à ses domaines; les pèlerins étaient comme de 
grands voyageurs qui allaient à la découverte; plu- 
sieurs avaient visité le mont Joux et le mont Cénîs, 
avant de tenter le passage des guerres de Lombardio, 
et le pèlerinage de Tempereur à Saint-Jacques de 
Compostelle fut évidemment un prétexte pour étudier 
la cime des Pyrénées et 8*assurer un passage à travers 
les sentiers et les précipices inconnus 3. 

Si les chansons de gestes se composent d'un certain 
nombre de branches qui en font comme des arbres gé- 

* Ducange, V> PmigfwiiaÊU» ▲ la fia, ces pèlerinagii furent anoéi, «I 

telle fut l'origine des croisades. 

* Dans lu chronique de Turpin, c*cst une étoile qui dirif^e pour ainsi 
dire Charleioagne vers le tombeau de saint Jacques de Comportelle. 
Voyez riiistoire 4e ceue e^édilioa, chap. xvu de ce livre. 
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néalogiques, il faut aussi remarquer que lorsqu'elles célè« 
bref)4 ce grand nom de Charles ou de Karll , elles ne 
les rattachent pas eiciusivement à Charlemagoey mais k 
tous les carlovingiens en général. Les trouvères mêlent 
ot confondent perpétuellement, Charles Martel, Charle- 
inagne et Charles le Chauve ou le Simple, comme aussi 
ils confondent Louis le Débonnaire çt Louis le Bègue; il 
se fait un chaos de noms propres; tous ces représen- 
tants de la race carlovingienne sont ioeessemment pris 
les uns pour les autres. Les giandeurs, les faiblesses, 
sont placées sur une même tête, dans un même, existence. 
C'est ce qui fait que Charlemagne est quelquefois si 
incertain, si abaissé en présence de ses hauts barons! 

Ces traditions de chevalerie furent presque toutes 
écrites à l'époque des guerres féodales entre le suzerain 
et les vassaux; Tenipreinie hautaine de Charlemagne 
était effacée * ; la royauté était en lutte avec les hauts feu- 
dataires. I^es romans de chevalerie représentent sans 
cesse les barons refusant le service ou bien les aides 
que les suzerains leur demandent. Les trouvères, qui al- 
laient de château en château pour distraire les cours 
plénîères et les sires hautains, devaient répondre k leur 
passion de résistance envers Tautorité royale. Quand 
donc ils parlaient de Charlemagne, ils ne le présentaient 
pas comme le suzerain puissant qui faisait Uéchir toutes 
les volontés; dans les chansons les barons lui résistent '; il 
9st obligé de faire la guerre contra ses vassaui^: ici» on 

' D'après l'opinion de Ducange et de M. Campi, le pranier po€me de 
Philoméla est du xi^ siècle; c'est le plus ancim.iafitoMCiii ét Garin ie 

4*oh€rain paraît aussi (l'imo haute antiquité. 

' Diiits (•• rlaiiis i(jni;iiis de chevalerie, ks barons disent les plus gran- 
des injures k (JUurkiuague, ^oyezOgier le Danois et Dooiu de Majence, 
n» C362. 
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le met eo campagne contre les quatre fils d^Aymon et 
lechAteao de M ootauban ; In, on le jette à la poursuite 

de Doolin de Mayence; on dirait Louis le (iros oblijjé 
de lutter contre les châtellenies qui entourent le Pa- 
risis ' et forcé d'assiéger la tour des Montmorency ou de 
Montlhéry. 

Dans les épopées qui se rattachent au Midi , d^autros 

nioliis existenl pour justilier cet abaissement de Clinrle- 
mngne ; il y a évidemment haine conti'e la race du 
Nord. Si les provinces méridionales ont conservé quel- 
ques traces du passage de Gharlemagne » elles ont plus 
encore gardé des haines, des ressentiments contre lui. 
Dans prescpie tous les romans de chevalerie on abaisse 
rAuslrasien vieilli, c'est le lion abattu: il est mari trompé, 
souverain imbécile^ Maugis le met dans on sac ^ : plein 
de faiblesses puériles pour ses bâtards et pour Chariot, 
son fils chéri, il n'a de volontés sur rien; tous le jouent. 
Le Midi semblait se venger par la moquerie du passage 
conquérant de la race austrasienoe ; autant l'Aquitaine 
s'était rattachée au gouvernement pacifique de Louis le 
Débonnaire, qui s^élait fait tout méridional, autant elle 
conservait ses préventions contre les homnjcs du Nord , 
les comtes qui la gouvernaient^ elle s'en prenait à 
Ciharlemagne, l'empereur de race germanique. 

A côté de ces branches méridionales des épopées ear- 
lovingiennes , on doit placer la chanson des Ijoherains , 
qui lient essentiellement à l'épopée du Nord. Le li- 
gnage en est nombreux, tout se rattache au tronc prin- 

* Pai éfliis ropinioii dans mmi Hvgwê Capêt que la plupart des ro • 
mans de chevalerie fureot calqués sur Teq^ce d'anarchie féodale qui 
eiistait depuis Robert jusqu'à Louis YII. 

* Yojes les branches de Renaud d9 JUo^Jtmban et ((mire fU 
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cîpal de Lorraine : d*abord les trouvères ont à conter 
les faits et gestes du comte Hervis de Metz * , de Ga- 

rin le I.olierain , de Be^jon de lielin, ses fils; de Ger- 
bert, fils de Garin; et sa longue lignée vient aboutir 
à Tépopée plus moderne de Guérîn de Monglave. Cet en- 
semble de grande chanson sur les Loherains parait au 
moins aussi antique que les chants de gestes groupés 
autour de Koland, de Guillaume d'Orange ou do Kenaud 
de Monta ubau ; on peut même croire primitive la chanson 
des LoherainSy car le trouvère ne fait allusion à rien 
d^antérieur ; il ne cite pas , selon la coutume des poètes , 
les vieilles chansons, les traditions ou les chroniques. Cesi 
Tépopée de la France du Nord, translatée tiepuis en dia- 
lecte de Champagne, de lA)rraiDe , de Picardie , de Nor- 
/ mandie épopée qui eut un grand retentissement , car 



* n forme la première partie de la grande épopée dont il a été publié 
une seule branche, celle de Garin le Loherain. Il y a douze MSS., le 
plus précieux est celui de l'Arsenal, 181 ; M. PAulmy ravaUaoquisavec 

toulesa soilicilude pour la science. 

* Voici les divers MSS. de la chanson épique de Garin le Loheraills 
an voit combien elle était populaire dans cette génération. 

BilLIOTaiQVB ou MH. 

7&88, iii-4% vëliii) deux colonnes, ni* ûècle; lelië en carton cott- 
vetl de parchenin. 

]V° 7533 in-40, vélin, deux colonnes, xii* siècle; miniatures pla- 
cées dans les initiales; relié en maroquin rouge aux armes de Coibert. 

7542 3. 3.^ in- i", deux colonnes, xu* siècle; relié en maroquin 
rouge au\ armes de Frane«. 

N° 7G08, in-'i m", vél., 2 col., commencement du .\m* siècle; relié 
en veau racine au chiflVe N couronné sur le dos. 

7028 iu-4'*, vél., 2 col., xu" siècle; reliure en bois couverte de 
peau, k femoirs rompus. 

M* 7901 in-4°, vél., 2 col., su* siècle; cartonné. 

19* 9654 *. A, in-4*, vél., 2 col., xu* siècle; relié en maroquin 
rouge aux armes de Golbert. 

F^ndt du due d$ La FalUére^ n* 60, ancien n* 2728, in-4*, vél.. 
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80D lignage est considérable pendant trois siècles ; la 
première branche est d^Henris , comme dans le blason 

on dit que Témail ou le support est de Rohan, Montmo- 
rency, Talleyraiid ou Fezcnznc. Le manuscrit remonte au 
xii® siècle. Celte épopée est marquée d'un caractère à part; 
In classe moyenne y prend son rôle; Her?is ja'est pas un 
nom de ehevalerie, c'est le fils d'un simple bourgeois de 
Metz, du nom de Thierry; enfant de métier, néanmoins 
il a épousé la (ille du duc de Metz, et avec ce mariage il 
a pris les goûts de la noble chevalerie. Son père veut 
qu'il reste marchand , et il doit vendre des marchandises 
aoi foires de Lagny, de Provins et de Saînt-Denb. Au 
Heu de vendre ces marchandises , Hervis , généreux 
jeune homme, les donne aux barons , aux chevaliers , 
h la manière des seigneurs. Le but de cette chanson 
de gestes est évidemment de poser la différence qui 
existait alors entre la classe généreuse des chevaliers 
et la bourgeoisie essentiellement économe et élroite en 
sa huche. La chanson d'Uervis finit à l époque où 
Charles Martel est attaqué par les Sarrasins, que le 
chanteur confond avec les Hongres ; elle ouvre donc le 
roman de Garin le Lohêrain , qui se rattache comme on 
La dit par son premier chant à Tépoque de Charles 

2 coi., nùuialures; commencement du xiu^ siècle, relié en maroquin 
roufje. 

Fonds de Saint- Germain, u" 1244, in-fol., parvo, vël., 2 col., xif siè- 
cle ; reliure eu basane grise. 

Fonit 4$ Sumè-GermÊh^^ ii« 3041 , m-4% vél. , 2 col., xii* tiède; 
mauvaise reUure en bob à demi-brisée. 

BIBLIOTHKOUE DE l'aRSENAT,. 

Belles-lettres^ n" 180, in-4", vél., 2 col., xu^ siècle j relié en veau 
grené, chargé des armes du marquis de Paiilmy. 

BeUet-Uttres , n<* 181, in-fol. , vél. , 3 cul. , commencemeni du 
SU* «Mes oouvertore eu peau Uanche appliquée sur bois. 
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Matrel, finit à la morl de Ikgon d« Belin, touehani 
épisode du roman. Cette masse immense de vers, qui 

s'élève à 60,000, est curieuse à consulter pour con- 
naître les mœurs, les habitudes de la chevalerie, et sur- 
tout pour pénétrer et suivre les invasions des Goths, des 
Huns, des Sarrasins depuis le tu* josqu^ao ix* siècie , 
événement lugubre qui avait laissé de profitmdes em- 
preintes. C'est le récit épique de ces époques de conquê- 
tes, racontées par les trouvères dans les manoirs aux 
temps de Philippe Auguste et de Saint Louis * . 

Ces grands poèmes ont-ils servi à la rédaction des 
chroniques? ou bien, les chroniques au contraire ont-elles 
été la source où les chanteurs ont puisé ? Dans la marche 
des âges, les chants récités précédèrent les annales sé- 
rieuses des peuples; Homère chantait ses sublimes rapso- 
dies bien avant que les grands historiens de la Grèce 
eussent réuni les annales primitives ; il y a donc toitte 
apparence que les chants de guerre récités par les peu- 
plades germaniques, que les iag<u, les Niehelungs des 
nations Scandinaves ou saxonnes ont précédé toutes chro- 
niques écrites *. Im faits eigestei sont récités avant qu'on 

* Pm dit dans mon travail sur Philippe Auguste comment étaient ré- 
cités dans les castèls les poèmes épiques de l'époque carlovingienne. 

* n est incontestable que les premiers poèmes de chevalerie étaient 
cliantés. Yoiei presque toujours leur d^ut : 

Oes 9«i«Dor, qutDei fOi benële, 
Li glorieuf, li fis MiDie Marie : 

Bone clianîon que je vos verrai dire. . 
Gesie D'est roic d'orguel oè de folie 
Né de meoçonge estraile aé eaplie, 
M( s des preudooMS qui Espaigne cooquiarsol t 
Et cil le f evenl qui en vont à Saint-Gilie 
Et les enseignes en ool vèu à Uride, 
L'esea Girflltiniie et la targe Surit, 
Et ta Bertran son nrve le nobile 
Je oe cuit mie qMO Jà cler m'en desdie 
Méescripture qu'en eil irovô en livre. 
<U «komi iê aumut n* 6Mi. 8iiuls-Pals|«, n* «m. ttb. ray.) 
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les confie à l'écriture ; les primilives cbansoiis des gestes 
doiveoi être antérieures aux chroniques monastiques. 

Mais cette influence d'une littérature sur une autre 
n'est pas aussi puissante qu^on le croit et qu*on Taf» 

firme. ï.a chronique venait (runc source loulc dilTé- 
reotedu poëiiie épique; les Irouvères, chantres de grandes 
prouesses, appartenaient généralement à une classe am* 
butante et coureuse de champs de bataille ; ils n'avaient 
rien de Tesprit monastique, ils marchaient avec les ar- 
mées', vivant en enfants joyeux dans le& châteaux; ils 
étaient pour ainsi dire l'expression de la partie active et 
belliqueuse delà société. Qu avaient-ils de commun avec 
lea pauvres chroniqueurs qui, au fond des monastères^écri- 
vaient chaque jour les événements , les catastrophes , 
Touragan qui souille, le tremblement de terre qui agi- 
tait les cités? Les chroniques sont Fobituaire de Tab- 
baye; les chansons de gestes, le récit de la brillante vie 
des chevaliers : le vieux chroniqueur raconte comment 
tel roi ou tel abbé est venu s'agenouiller sur la tombe 
du monastère ; si le loup a fuit entendre sa glapissante 
voix au milieu de la neige, dans la lorét dépouillée ; si 
la nuit de Noël on a entendu les mille cris de joie des 
pasteurs pour célébrer la naissance de Jésus ; si à Pâ- 
ques fleuries Therbe partout verdoie, si Tcpidémie, comme 
un cavalier de feu, s'est montrée dans la contrée; si les 
reliques ont été insultées'; le chroniqueur recueille 
précieusement tous ces bruits et les consigne dans ces 

* 

' Comparez les (lt u\ livres de M. Uaynouanl sur les troubadours et 
les 2 vol. «le M. r;i])l)i'' de I.ii Rue sur h's hanlfs armoricains; 
Paris, IH'i't. Les deux savauls uul duuiié des nulices dctaiilccs sur les 
trouvères et les troubadours. 

* Les chroniques de l'époque carlovingienne ont éfé toutes réunies dans 
dom Bouquet, t. Y. M. Perte a corrigé plusieurs textes, et a publié 
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annales. Voulez-vous savoir les événemenis politiques? 
la voici : « Gharlemagne s^est abrité dans ce monastère, 

les Saxons ont pillé les oratoires ; le! comte a cté frappé 
par la main de Dieu pour avoir insulté aux baptistaires; n 
c'étaient là les grandes nouvelles pour le monastère, 
pour labbaye et les pauvres chroniqueurs* 

H n^en est pas ainsi du trouvère : le seigneur tient-ii 
sa cour plénière, il la décrit dans toutes ses pompes; 
tout est merveilleux dans la naissance de Fcnlant dii 
baron, sa vie est entourée de je ne sais quelle auréole 
fantastique. Les batailles tiennent une grande part dans 
ces romans*, et ce n^esi pas, comme dans la chronique, 
deux ou trois lignes qui racontent un combat ; le trou- 
vère en décrit tous les détails; il en parcourt tous les 
accidents j c'est légende dorée sur légende. Si quelque- 
fois vous aves parcouru ces vieux manuscrits, vous 
avez dû remarquer ces miniatures de batailles, où les 
chevaliers, la lance baute, la visière baissée, se mêlent, 
s'entrelacent, se confondent. Le sang coule rouge comme 

quelques docoments nouveaux sur les derniers Garlovingiens surtout, 

t. n. 

* Les descriptions de btlailles se multiplient à chaque page dans les 
poésies épiques du xii* siècle. 

n fkil tes feoi ftrrctttr et armer. 

Et ses batailles rengier et deriser. 

I.à véi*sier maini petioQcel venler 

Maiales baniéres souhaucier et lever : 

Tuil sont ren^ ; n'i a que d'aNemUer. 

Aniaurii point, li gentis et li bcr» 

El Sarrasin reOrent autreiel ; 

Là véitties les ronles assembler. 

RI Anaurls latol le cheval aler, 

Ffert un Paien, que je ne sais aomer. 

L'escu ii fait !>or la buucle trouer. 

Le blane bauberl et desronqm et Ikusier ; 

El cor II fait «on roide espie entrer. 

Le ctier li ireocbe, oel puei mie endurer. 

[(U iiomaiis dê Gtrtn U Uhmim, jrir.) 

I. SO 
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h TermillOD; ùû tfperçoil d'éelatanles prouesses; on 
paladin en pourfend des centaines : eb bien , lè se 
trouve reproduite Tépopée chevaleresque ; c'est le roman 
dessiné et peint, comme les mille flgures de la cathé- 
drale redisent la légende du saint ; ces scènes colorées 
passent dans les mille vers du romancier, avec une peti- 
tesse de détails qui fait naître souvent la monotonie. 

Ainsi, quel que soit le juj^ement qu'on porte sur Fé- 
popée carlovingienne, si elle n'appartient pas à ré[)oque 
qui vit le grand empereur, au moins elle se rattache 
toute à lui; elle existe de son éclat, de son image; elle 
est protégée par son nom ; elle constate surtout la 
grande popularité de Charlemagne. Et qu'on le remar- 
que : voici une dynastie tombée , ses descendants ont 
été si petits, qu'il a sufii d'une volonté de barons francs 
pouf briser leur sceptre ; eb bien , néanmoins, on ou 
deux siècles après, ce nom de Charlemagne brille par- 
tout; on se rappelle dans toutes les veillées de cheva- 
lerie Tantique empereur à la longue barbe ; les pre- 
mières épopées s'attachent à lui , et tandis que sa race 
tombe dans le mépris, le nom du fondateur grandit sans 
cesse; ceci se voit quelquefois dans I- histoire : un nom 
brille immense, puis il s'éteint et s'efface par Tiocapacilé 
ou l'indignité de sa lignée. 
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CHAPITRE XV. 



BÉTABLISSEUENT DE LA DIGNItÉ IMPÉRIALE EN OCCIDENT. 



Ei^ietion ét Ul kniric du fithk, — LèÛbeé rajal Aaiîl ti ftènomie de 
GharicBuigiie. — PMriéiat. — GoBtulat. — ïnftitiiftott d<i Htftnàmm 
d'Italie et d'Aquitaine. — Pépin et Lonif.^Maroke et progrès des 
idées romaines. — Lapourpfe.~Le seqptre. — Le manteau.— Voyage 
de Gliarlemagne à Rome. — Ciiangement du patrlciat en la dîgnif^ 
impériale. — L'empire d'Occideiif.— Assemblées teiUlÉltes.—- t)ièfêl 
pour la guerre, le ju{]^ement. — Triple dtganiaation du poovoir. — Les 
ducs ou défenseurs des marches. — Les comtes fonetionnaires ci- 

* 

vils. — Les Miiii DomUUci,^ Caracière de l'œuvre eonquéranie 
de Qiariemagne. 

tfno— aoo. 

Dans le progrès et le développement d'one œU?re po- 
litKjue^ ii se dessine et se révèle toujours plusieurs épo- 
ques ; quelque grand et audacif'nx que soit un homme, 
il ne marche jamais droit à sou but} il ne saisit pas tout 
à coup la puissance, il s'avfriice lëfitertient, duns la 
crainte de soulever l'opposition des esprits, frappés, 
étonués, inquiets de la grandeur nouvelle d un seul 
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homme. C'est ce qai se produit soasCbarlemagne, de* 
puis le titre royal qu'il partagée avec Garloman jusqu^à 

son élévation à la dignité impériale; il y a un long et pé- 
nible travail qui s'explique par les embarras de la con- 
quête. Avant qu'un ctiel se pose fort dans une société, il 
doit mériter par de grands services Tadmiration et la 
conGance des masses ; et c^est en quoi Thisfoire du pou- 
voir est curieuse à étudier dans la période carlovin- 
gienne. 

Un premier résultat de l'administration des Carlovin- 
giens, c'est la disparitiou absolue de la mairie du palais, 
celte immense dignité mérovingienne; on n^enyoit plus 
trace ; Ton comprend très bien qu'avec des hommes d'é- 
nergie, tels que Pépin et Charlemagnc. la puissance des 
maires ou des préfets du palais ait perdu ce caractère ab- 
sorbant qu'elle avait au temps de la première race; mais 
comment s^expliquerqu^elle ait disparu complètement ; 
on n'en retrouve plus aucun indice dans les Chartres et 
les diplômes, c'est comme une dignité abolie ' ; les ducs 
d'Âustrasie, les maires du palais de Neustrie, maîtres du 
pouvoir royali ont confondu dans leur titre de roi toute la 
puissance et l'autorité des ducs et des maires ; la mairie 
du palais, emprunt que les Mérovingiens avaient fait 
aux formulaires pourprés de Byzance, s'absorbe dons la 
révolution germanique qui fait triompher les ducs aus- 
trasiens. On se retrempe alors dans les mœurs primiti* 
Tes, le pouvoir royal s'en empreint. Le sacre vient im- 
primer à la royauté un caractère plus auguste , plus 

* Tout porterait à croire que cette dignité était inhérente à la famille 
carlovingienne ; j'ai feuilleté page par pafje les tables des diplômes de 
Bréqui{jn\, les volumes de dom Bouquet et de Pertz, il n'est plus ([ucs- 
tioa des maires du palais ; les noms mêmes des di{jnités ont absolument 
changé. Rien n'est moins semblable à la l^^ race que la seconde. 
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saint; ToDctioD des rois, formule hébraïque, estrare^ ex- 
ceptionnelle, sous la première race; au contraire, depuis 
Pépin, toutes les formes de Féglise sont appelées à consa- 
crer et h fortiûer l^autorité des chefs austrasiens qui 
prennent la couronne; Charlemagne est sacré trois fois * : 
comme héritier de Pépin , comme roi des Lombards et 
comme empereur. Les princes carlovingiens réunissent 
la double condition de la force qui protège et du droit 
qui sanctiOe. 

A son avènement, Charlemagne, iils de Pépin, exerce 
la royauté avec Carloman, c'est le point de départ de 
son pouvoir ; le partage des terres qui composent les 
deux royaumes n'a rien de flxe, la Neustrie ou FAustra- 
sic ne sont pas le lot exclusif de l'un ou de Tautrej on 
les confond perpétuellement dans les Chartres * ; aussi 
cette époque n'est marquée d'aucun eapitulaire, d'aucune 
mesure législative; c'est une lutte morale entre les 
deux frères; Carloman n^est pas le plus fort, et néan- 
moins il coniprinie le caractère absorbant de Charles ; 
ce n est que lorsque la royauté se concentre dans les seu- 
les mains de Charlemagne que le pouvoir devient une 
institution vigoureuse pourla conquête et l'organisation. 
Dans la première période de ce règne, Charlemagne a 
besoin (le liiire prévaloir sa suprématie par un grand 
éclat de vicloires, et il réprime les peuplades barbares 
qui entourent ses domaines. A mesure qu'il obtient un 

* C'est ce qui eiplkiiie les diverses époques de ses Chartres, comme le 
font très bien remarquer les Bénédictins dans VAri de ItérifiêT Uê dateif 

quelquefois même il met plusieurs dates comme dans celle cbartrc • 
bata f^f Kalend., juL ann. f^P et If" regni nostri. 

• II existe une cliartrc originale de Carloman (Archives du royaume) 
sur le priviléfje de l'abbaycdeSaint-Denis, et Ctiarlema^ne fait des diplô- 
mes sur les abbayes de ^euslrîe et d'Austrasie. 
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Mcaèti il prtnd on litre da plus, tt om titres sont près* 
quQ tous rofnaÎDS ou trysaotins. 

L^influence des mœurs et des coutumes romaines ou 
des dignités du palais de Byzance lut la oiéme que celle 
des ebefe-d^œuvre des arts de la grande époqoe : les Bar- 
bares étaient él)louîs de leur éela^; ils pouvaient renver- 
ser les royaumes, réduire les populations à Fétat de 
servage; mais de ces sociétés détruites ils gardaient la 
couronne brillante d escarboucles, le sceptre si merveil*- 
leusement travaillé, le trâne tout relevé d'or et d'éme- 
raudes; ce respeet , cet engouement pour les arts et la 
dignité antique va siHoin, que souvent ils ne se servent 
plus pour leur scel que des cachets à la face des empe- 
reurs de Rome?. Dans un grand nombre de cbarlres, 
Gharlemagiie prend le litre de patrioe ' ; les papes lui 
écrivent comme ^ leur proteeteur naturel. Charles fut 
élevé à cette dignité dans on voyage en Italie, à cause 
des services qu'il avait rendus à la chaire de saint Pierre, 
par les chefs de ces familles sénatoriales qui vivaient 
sur le mont Aventin , et conservaient les souvenirs de 
la vieille constitution des césars. A Rome se voyait en- 
eore le mélange des idées chrétiennes et de la forme 
primitive des institutions républicaines. Charlemagne 
preqd aussi dans quelques monuments le titre de 
eonsul ; le eomi|lal vivait encore de nom au vii« siè- 
cle } il n'avait plus rien sans doute de cette graaiie 
dignité romaine qui fit la gloire de la république , mais 

* Aa dépit dei AicUvts du rojaiuM, fl eiiite ménie une cbtHfe 
•ligteale de GlMwleiMgiie, aocUée d*im «tmée amiqiie qui reproduil la 
figure d'un Jupiter de le belle époque de l'art. 

* Let enapcreurs de Constantinople ae lui reoooiMiîaient qu'avec ret- 
trîction cette dignité, ils ne rappellent que ffdvMfiw et plus loo^ 
vent ils lui donnent Tépithète baibare de 
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Ton gardait à Rome, comme de vénérables débris, les 
souvéuirs antiques des vieux temps ' ; le peuple traoslé- 
vérin, les fils des citoyens qui babiteient le Gampo- 
Vaccino se souvenaient des consuls, des tribuns, et 
toutes les fois qu'un caractère de grandeur se révélait au 
monde, les Komains lui décernaiiMU quelques-uns de ces 
' titres qui avaient lait la force de la constitution républi- 
caine 11 est à remarquer que les pbefs barbares eux- 
mêmes, tant le nom de Rome élail grand, reçurent avec 
respect ces marques de dignités d'un empire en déca- 
dence ; c'est que le souvenir des iornies survit toujours 
à la destruction de i œuvre; souvent une institution est 
en ruines, et ceux-là mêmes qui l'ont détruite veulent 
s^emparer de ses souvenirs, de sa grandeur et briller de 
son éclat. 

Palrice et consul de Rome, Charlemagne vise à une 
autre dignité : Tempire d'Orient et d'Occident était un 
de ces souvenirs qui restaient debout au milieu même des 
ravages des Barbares. L^empire d'Occident était tombé 
sous les mille excursions des peuples con(|uéranls, qui, 
comme des fleuves, avaient brisé et séparé les terres 
en cent royautés diverses. Dès que Charlemagne a conquis 
.et mesuré Tespace qu'occupait Tempire d'Oocidenl, 
lorsqu'il a réuni sous sa domination les peuples qui ha- 
bitent depuis l'Ebre jusqu'à TElbe, depuis la Bretagne 
jusqu'au Danube, il songe à reconstituer Tœuvre des Au- 
guste et des César'. Ce p'est pa^ seul^pient le pape Léon 

* Maralori, .^finaj. Ital., t. VI, p. 337, et Dissert. : i/ah'o? me- 
âi(B 09t. 

* Llnatitut avait mis au concoura la question du comuht abâtardi au 
moyen âge, et jeune homme je remportai le prii. Mon Mémoiie est en- 
core inédit. 

* Le pape Adrien avait eu la première pensée de la fondation d'un 
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qui dans son déYOuemeiit enthousiaste entonne dans la 

basilique de Rome le Vwat imperalor! il y a longtemps 
(pie riiomnie germanique veut devciiir Romain, c'est sa 
préoccupa lion y son réve ; les races barbares veulent imi- 
ter Gonstantinople, ses pompes, ses dignités ; les rois 
mérovingiens portent déjà le manteau de pourpre 
comme les empereurs de Ryzance; leur couronne est 
imitée (le celle des empereurs, le saphir, Téineraude y 
brillent, la croix la domine ; ils chaussent le cothurne de 
pourpre comme eux ; comme eux ils ont un trône revêtu 
de lames d'or. Cette magnificence semble relever Téclaî 
et la force de leur pouvoir, et le patrice veut devenir 
eujpereur des Romains. 

Avant de reconstituer cet empire d^Occident, objet de 
ses vieilles ambitions, Gbarlemagne veut comme les em« 
pereurs instituer des rois et donner à son pouvoir une 
supériorité politique sur les simples royautés. Il a conquis 
d'immenses terres; il ne peut voir tout et administrer 
tout; s'il embrasse constamment dans ses vastes eninm- 
bées les Pyrénées, les Alpes, le Tyrol, cependant il pré- 
fère résider dans les villes du Rhin; ici Tattirentsa nature, 
son éducation ; il aime Mayence, Cologne, Worms, Spire 
et les forêts des sept montagnes; il parcourt quelque- 
fois les cités du Midi; Milan et Saragosse ont salué 
ses bannières flottantes, et cependant il reste toujours 
rhomme du Rhin, de la Meuse : empereur, il placera sa 
résidence à Aix et fera bâtir une grande chapelle qui 

gnnd empire. Adrien était mort Tami, leooofidentde ChariemagDC, qui 
dicta loi-méme en vers l'ëpitapbe du pape ; je donnerai plus tard les 
vers de Gbarlemag^ne qui exalte son Rendre ami Adrien. Il est curieux de 
retrouver ces témoignages à tant de siècles de distance. Des vers du 
grand empereurl 
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donoera un surnom chrétien à sa cité de prédilection et 
qu^il ornera de mosaïques de Ravenne * . 

Dans les vastes terres acquises par la conquête, il y a 
deux peuples qui forment chacun un tout capable de 
constituer une royauté ; les Saxons, les Bavarois, les Al- 
lemands n'ont pas de territoires fixes; ils sont campés 
dans leurs villes, plutôt qu^ils ne constituent un royaume; 
d'ailleurs, lui, Charma^jne, se réserve le gouvernement 
particulier de ces peuples germaniques; il est dans son 
centre, dans ses habitudes : là, il peut se couvrir de sa 
peau de loutre, de ses fourrures d'hiver; il a ses palais, ses 
fermes qu'il gouverne lui-même avec cette attention , 
cette surveillance, caractère permanent de son pouvoir. 
Les deux peuples les plus stables qui forment des gou- 
vernements à part sont les Lombards et les Aquitains; 
il peut créer pour ces peuples deux royautés séparées avec 
des institutions politiques ; il veut en doter Louis * et 
Pépin, ses deux lils; il fera des rois, parce qu'il vise à une 
dignité plus haute, celle d'empereur. Le royaume d'I- 
talie doit donc sa création à Charleroagne; c'est une 
transformation qu'il faut bien caractériser dans l'his- 
toire, car il ne s'agit déjà plus de la couronne lombarde. 
La constitution du royaume d'Italie est une idée romaine, 
pontificale, instituée dans des proportions plus larges que 
Fancienne royauté lombarde de la Monza; il ne s'étend 

' Code» CaroKn., epist. 67, p. 328. 

* La yie de Loiii8,le iUs chéri de Ghailemagne, te liedësormus à llitt- 
toire méridionale; on peut la suivre dans le chroniqueur qui prend le 
titre de l'jtstranome. Avant de dire ce règne, j'aurai plus tard à parler 
de ce gouvernement d'Aquitaine et des villes du Midi : Louis, depuis le 
Débonnaire, passa là sa jeunesse, et le travail si complet de dom Yais^ 
sète peut nous renseigner sur les premières années de êouk çouvtrn^^ 
ment. (Y. Uigt, du Languedoc, u 1",) 
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pas seuUipool d^s Mpf^ ^ la Toscane; le royaum d'l(»- 
liBy tel que le eoniprenU i'iiisiilulioD de CliarleaiegQei 
embrawe tout le Uilanais, lo Toscane, rExarobat, les 
grands fiefs de Bénévent, de Frioul et de Spoleltc ; la 

porlion de la Calabrequi n est plus sous la dominaliou 
des Grecs ; la Vénétie, la Dalmatie, TUirie, de fiiauière 
que toute TAdriatiqHe est enlacée parce royaume d Ita- 
lie* que Cbarleoiagne confère à son |Us Pépin ; on doit 
même ajouter que de la correspondance des papes il 
semble résuller que le patrimoine de Saint - Pierre , 
quoique iudépeodaui et séparé du royaume d Italie, n'en 
est pas moins sous la protection du roi : ce n'est pas 
un fief, mais une terre nouvellement organisée, et qui a 
besoin de cet appui constant d'un pouvoir militaire et 
prolecteur; avec les troubles de Rome, avec les révoltes 
des légations ou de rExurclial, les papes appellent inces- 
samment le glaive du çbef des Francs ; ils invoquent la 
protection de la royauté dUtalie que Charlemagpe a 
substituée h la couronne lombarde. 

La constitution du royaume d'Aquitaine est aussi une 
création politique , contemporaine de la royauté d^ltalie; 
le nom de Charlemagoe a laissé de grands souvenirs dans 
le Midi; les tours et les monuments publics gardent mé* 
moire de ce prince , et ce surnom de Magne est donné à 
plus d un débris de Tépoque carlovingienne. Cependant 
Cbarlemagne a peu de goût pour ces villes et ces popu- 
lations méridionales; il a passé rapidement pour aller en 
Espa[jne; il n'y séjourne pas, il est l'homme du Mord; 
il crée donc pour son fils bien-ainié Louis le royaume 

' Sur l'organisation cl l'c'tendue du nouveau royaume d'Italie conféré 
à Prpin, il faut consulter Muralori dans ses Disscrt^aions : lialiœ me- 
diae œviy et dans ses Ànmiles. On ne peut rien dire de plus complet. 
Barouius a soutenu lu supréiualic poutiiicaie, v" Am\alei^ 800'813* 
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d'Ai|oitaine; Louis est le véritable roi du Midi, il a semé 
les cartalaires de ses Chartres et diplômes ; op en trouve 
datés de Narbonne, de Montpellier, de Nimes , de Tou^ 

louse * ; Louis gouverne toutes les populations qui s é- 
tendent depuis la Loire jusqu'à TÈbre, non seulement les 
Aquitains à proprement parler, mais ^acore les Navar* 
rais , les Basqaes, les Gascons, les Provençaux, qui for- 
ment pour le royaume d^Âquttaine les mêmes grands 
fiefs, les mêmes marches mi li la ires que Bénévent, Spo- 
lette , Frioul pour la royauté d'Italie. Louis n'a pas de 
résidence fixe , quoique beaucoup de ses cbarlres 
soient datées de Toulouse; il n'est pas une abbaye (}ui 
n'en conserve des traces dans ses arcbiVes. Gharlema^ne 
vieilli veut se reposer sur son œuvre; Pépin et Louis, 
rois d'Italie et d'Aquitaine , font dès lors des guerres 
* contre les populations qui bordent leurs domaines. Pépin 
guide ses leudes contre les Grecs et les Ësclavons ; Louis, 
le rm d^Âquitaine , repousse sur les Pyrénées les excur- 
sions des Sarrasins souvent ciiidacieuses , puisqu'elles 
menacent encore Narbonne et la Septimanie. Au fier 
Austrasien qui va recevoir la couronne impériale, il 
faut des rois pour lieutenants 

Cbarlemagne , roi lui-même , a donc fait deux rois , 
lorsqu'il s'achemine vers Rome, où la couronne inq)érinle 
doit toucher son front Le rétablissement de Tempire 

* Dom Vaisiète : ffiii. ie Imffnêdœy t. I*'. Dans la suite de cet 
ouvrage, je me propose de retracer Thisto ire de cette royauté primitivtî et 
méridionale de Louis le Débonnaire en Aquitaine. (V* Bré^paigBy ^ Tor 

ble des diplômes et Chartres^ ad ann. 790-814.) 

' On tloil consulter V Astronome , l'Iiistoirc la plus exacte de Louis le 
Débonnaire, ctMuralori, pour le règne dcPépinenItiilie,ad ann. 781-81 4. 

' Pour ce grand événement de l'institution d'un empire d'Occident, 
lises Natalls Alexander, SœmU IX^ DûttrUl, p. 390-397; Pagi,récri- 
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d'Occident est on des faits les plus considérables dans les 
annales du moyen âge; plus de trois siècles s'étaient 
écoulés depuis que le dernier des empereurs d'Occident, 

Aujjuslule , avait vu s'éteindre dans ses mains 1 empire; 
les Barbares avaient déchiré ses terres comme son man- 
t('au de pourpre; ils se rétaieiit partagé comnie lu peau 
du boraf en courroies. A la centralisation que les Romains 
avaient portée partout avait succédé une conquête en 
fragments, et mille peuplades diverses avaient dévoré 
l'empire : Tépoque des Francs sous les Mérovingiens est 
surtout un temps de dispersion et de débris. La terre est 
au partage. Modification immense dans Tesprit des po- 
pulations germaniques , que cette création par un seul 
liomme d un empire sous une ménie main! Celte pensée 
vint-elle à Charlemagne, ou bien lui fut-elle inspirée par 
ses rapports intimes, ses relations continues avec les 
pontifes? La papauté « grand principe d'unité, voulait- 
elle imprimer son caractère è la royauté fran(|ue? L'insti- 
tution de Tcnipire d'Occident parait être une inspiration 
romaine des papes Adrien et Léon 111 ' ; le besoin d^une 
domination matérielle, d'un esprit de conquête et de 
supériorité pouvait naître et se développer dans la tête 
de Charlemagne; c'était natui^el. Mais le réveil de l'em- 
pire d'Occident vient du pape Léon III; l'unilé en poli- 
tique comme dans les doctrines fut l'œuvre de Rome. 

Dans la ville éternelle, de vives agitations populaires 
Vétaient|manifestées : des factions existaient comme dans 

vain si dévoué à Rome, t. m, p. 418; Muntori, j4nnal. Ital.y t. YI, 
p. 339-352, et Spanlieim qui Ta intitulé dans sa colère : D$ ficiâ trantlar 
tione imperii. 

* On sait que Cliarlcmaiyne était déjà venu deux fois h Rome pour sc 
concerter avec les papes; il y parut dans un costume presque impérial : 
longd lunicd et chlamydd (uniclm, et calceamentis quoque Homano 
more formaiii, Ëginliard,C. 23. C'était le costume des patriciens. 
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les vieux comices ; on avait des bannières , des couleurs 
différentes; l'anarchie la plus profonde divisait les quar- 
tiers de Rome , et les Transtéverins à la physionomie 
antique renouvelaient les désordres du Forum * . Les 
empereurs grecs n^étaient point étrangers à ces guerres 
civiles; dépouillés de Tltalie par la force, ils voulaient 
la reconquérir par la ruse; ils soudoyaient le peuple de 
la campagne et du vieux Latium pour les soulever coulre 
les papes; et à la mort d'Adrien, sa famille, de grande 
race romaine, ne voulut point reconnaître et saluer le 
pape Léon, qui n'était pas issu des patriciens. Il y eut 
des ajjitations de places pul)li(|ues, des révoltes; le nou- 
veau pape fut traîné par les cheveux, soumis à d'indignes 
traitements , et les annales racontent qu'échappé mira- 
culeusement h ces comices exaspérés, il vint demander 
secours et appui à Charlemagne. 

On doit présumer que ce fut alors que le pontife, 
pour fortifier sa propre autorité, conçut la vaste pensée 
de reconstituer Tempire d'Occident sous Tépée de Charle- 
magne. Cette élévation à la puissante dignité romaine 
devait grandir la physionomie du roi des Francs, flatter 
son orgueil, orner sa pourpre et son diadème. Tout ce 
qui tenait à Rome, je le répète, avait même chez lesBar- 
bares un caractère solennel. Léon quitta Fltalie pour 
aller rejoindre Charlemagne. Le chroniqueur désigné 
sous le nom de poiU saxon a raconté cette entrevue de 

' Cet esprit turbulent des Romains eiisiait m^e encore du temps 
de saint Bernard, qui dit en parlant de la multitude de Rome : Gmu 
paei HrnmUiU auuUa, gens iamitii et Mraeiabiliê tw^iie adhme tubâi 
nuista uiH eum valet resUttre. (Bernard, S* Comidération, Ub. IV, 
"G. 2, p. 441.) On peut trouver encore des traces de cet esprit dans la 
population transléveraine. Ses traits fiers^ son caractère toclNilent m'ont 
toi^ours vivement frappé à chaque fois que j'ai visité Rome. 
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Charlemagne et de Léon III à la diète de Paderboiti ; 

qui sait 81 ce ne fui pas dans cette intimité que le pape 
et le roi conçurent Tidée de la reconstitution politique 
de Tempire d'Occident ? 

Le poète sàxon aime alors à rapporter le» irialeases 
du pape, les désordres de Rome : « Gomme Léon allait 
à ])ied de son palais à Téglise Saint-Laurent , le peuple 
romain, se jetant sur lui, Taccabla de coups, puis lui 
arracha les yeux et lui coupa la langue. Mais Dieu, 
par ua miracle, lui rendit la vue et la parole * . Alors 
il se sauva de la prison où on Tavait enfermé et se mit 
en chemin pour rejoindre Charles à Paderborn, où il 
était alors. 11 lui envoya d^abord un légat, qui raconta 
au roi les malheurs du pape; Charles, ne pouvant cou- 
teàir son indigna tlon, fait une allocution à son peuple 
pour Texhorter à porter des secours au pontife. A peine 
a-t-il parlé, qu'un long frcniissement se répand dans 
rassemblée, chacun court aux armes, et bientôt une ar- 
mée formidable est levée en faveur du pontife. Charles 
se promène joyeux liu milieu du camp; son front est pro- 
tégé par un casque d^or, des armes brillantes défendeut 
sa poitrine, et il est porté sur un cheval d'une taille ex- 
traordinaire. Devant le camp s'étendent en foule les 
prêtres, divisés en trois parties; ils portent devant eui 
les étendards sacrés de la croix, et tout le monde, clercs 
et laïques, attendent avec impatience le pontife. L'on ap^ 

' Ce juiracIc a été solennellement discuté à Rouie, qui s'est prononcée 
pour l'authenticité. Le téiuoi{^na{;e d'Alcuin est précis. Charlemagne écrit 
I peu prèi àêm ces termes à Alcuin, mais Théophane, rhistonen grêi 
se borne à dire : tmféauuuK» ««rà Aiovt«c to9 ikénw, mA x^Tiimwtif it^ 

' «ÙTM ftt X a M pèmt» «ftto5 tuX ^ timfMVNv «m; d'apiès lai, les boorreem l'é- 
peignèteot. Hlus Théophane écrivait à Gonstantiiiople avec resprit irèl 
prévenu oootte li grantar et la salntelé des papes. 
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prend bientôt qu'il s avance, accompagné de Pépin; 

alors Cliarles lait former un grand cercle et divise son 
armée comme une ville; lui-même, placé au milieu Ju 
rond, attend avec joie la venue du pontife; sa haute taille 
auipatte celle de tous ceux qui Teutourent, et domine • 
tout le peuple. Mais déjà le pape a atteint la troupe ex- 
térieure, dont les costumes, la langue, les habillements 
et les armes diverses excitent son étonnement * : ces 
troupes étaient formées de soldats venus de toutes les 
parties du monde. Aussitôt Charles se hâte d'aller le sa- 
luer avec un profond respect; il Tembrasse et le baise à 
la bouche ; leurs mains se joignent, et c'est d'un pas égal 
qu'ils marchent, mêlant leurs discours de mots flatteurs. 
L*armée entière se prosterne trois fois devant le souve- 
rain pontife ; trois fois aussi le menu peuple se courbe 
è ses pieds dans la poussière, et par trois fois le pape 
adresse mentalement au ciel des prières pour ce peuple. 
Arrivés au milieu du cercle, le roi et le pape s'entre- 
tienoentde diverses choses ; Charles s'informe des mal- 
heurs qa*a subis le vénérable prélat , et c'est avec le plus 
grand étonnement qu'il apprend comment il a recouvré 
tes yeux et la langue qu un peuple impie lui avait arra- 
chés. Ils marchent ensuite vers le temple; sur le seuil, 
les prêtres entonnent à la louange du créateur un can- 
tique d'actions de grâces ; le peuple salue de cris joyeux 
le passage du pontife, et sa grande voix s^élève jusqu'aux 
cieux. Conduit par Charles, l'apôtre entre cnûn dans le 
temple et y célèbre avec la ponipe d'usage le saint sa- 
criûce de la messe. L'office divin terminé, le roi engage 

* GeUe description, véritÉblement poétiffue, forme le diaiitlll du 
poète saxon. — La Chronique de SaêHi'Dmiig se borne à dire : « A 
gmnt honneur le reeeut et le retint avec luy, ne scay quans jours* Ltlw» 
•ODgne pour quey il estoit venu à Inj oooU. » {Ad amk 798.j 
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Léon à se rendre daoe son palais, et dans ce lieu somp* 
tueux, où les murs sont revôtus de tapisseries peintes, 

où les sièges étiucellent d^or el de pourpre, ils jouissent 
des délices les plus nombreux et les plus variés ' ; puis 
commence le festin, car déjà le folerne languissait sur 
les tables dans les vases d^argent. Charles et Léon man- 
gent et boivent ensemble; puis, après le repas, le pieux 
roi comble son hôte de présents magnifiques et se retire 
dans son appartement, tandis que le souverain ponlife 
regagne son camp. Telle fut la réception que fit Charles 
à Léon, lorsque ce dernier fuyait les Romains et son pro- 
pre pays. ■ 

Après celte entrevue solennelle, Charles passe les Al- 
pes, suivi de ses leudes et de quelques milliers de 
lances; il visite Milan, Uavenne, Riuiini , Pavie ; ses 
bannières se déploient bien tôt dans la campagne de Rome; 
de loin, il salue les murailles de la cité. Gomme Char- 
lemagne est revêtu de la dignité de patrice, les séna- 
teurs, les tribuns, les comices accourent au devant de lui 
et raccuei lient avec toutes les pompes de la vieille Rome 
et de Téglise. il est là comme un souverain: pape, évé- 
ques, patriciens et peuple recourent à lui pour obtenir 
justice et jugement ; il doit prononcer sur les sanglantes 
querelles qui divisaient le pape Léon et les patriciens 
de Rome. Charlemugne monte au tribunal des anciens 
préteurs * : Léon, accusé de crimes secrets, jure par ser- 
ment solennel qu'il est innocent de tout crime , et la 

* Anastase le Bibliothécaire :(^im Léon III) araconté cette entrevue 
presque avec les mêmes détails, p. 109. Voyei aussi EpiêU Alemn de 

Leonis papœ adventu, 

■ h paraît constant que le peuple se prostci tia devant Ctiarlemat^ne : 
More anliquorum principum. Ce prince arrive à Rome le 24 novem* 
bre 800, d'après Muratori, Aniial, ItaL 
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sentence fut prononcée contre les accosateors ; le pape 
fut exaltée conduit processîonnellement dans les basi- 
liques; il s'agenouilla devant ce protecteur de la tiare 
le roi des Francs, lils de Pépin *. ' 

Alors, on approchait des fêles deNoèl, solennité de 
Téglise chrétienne que Charlemagne aimait h célébrer, 
comme la Pâque, dans les monastères ou les basili- 
ques. La fêle de Noël élail d'autant plus brillante en- 
core, que dans ces temps elle commençait lannéc; des 
flols de peuple accouraient aux vieilles églises, la nais- 
sauce du Christ» rénovation du monde, ouvrait les 
portes du nouvel an. Lorsque la cloche sonna l'heure 
des bergers sur la montagne, Charlemagne vint dans 
la basilique de Saint-Jean-de-Latran. On y célébrait la 
messe de la Crèche après matines avec toutes les pom- 
pes du pontificat ; l encens s'élevait sur l'autel, et les 
croix grecques et latines resplendissaient au mifieu des 
chapes et des vêtements dorés des évêques et des dia- 
cres. Charlemagne agenouillé priait Dieu devant les re- 
liquaires, lorsque ce peuple, agité comme les flots de 
la mer, ût entendre des cris d'enthousiasme, et mille 
voix se mêlèrent pour exalter le grand roi des Fiancs 
en le proclamant empereur. « Le saint jour de la nais- 
sance du Seigneur, dit Éginhard , tandis que le roi 
Charles assistant à la messe se levait de sa prière 
devant 1 autel du bienheureux apôtre Pierre , le pape 
Léon lui posa une couronne sur la tête , et tout le peurllo 
romain s'écria : «Charles, auguste, couronné par Dieu 
grand et pacilique empereur des Romains , vie et vie- 

• 

• Voyw les yfnnales de Baronius et de Pagi, ad ann. 800. C'est Je 
monument le plus exact à consulter pour écrire l'I.istoire des papes* le 
cardinal Baronius était un des hommes les plus érudiu de l'iulie. 

21 
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toirel t Après Taude, il fut adoré par le pontife, selon 
In coutume des anciens princes, et quittant le nopi de 
patrice il lut appelé empereur et au[juslc ' . 

Ainsi dans cette cérémonie de Noël, jour où le saq- 
yeur du monde était né, l'empire d'Occident fut recon- 
stitué. La pensée venait de loin; le pairiciat n'était 
qu'une préparation à Tempire, et les papes, qui avaient 
besoin d'un protecteur, d'un aide pour les garantir 
contre les empereurs d'Orient, élevèrent Cbarlemagne : 
ils opposèrent l'épée à Tépée; désormais Léon n'avait 
plus à craindre ni les Romains séditieux, ni les empereurs 
de Byzance qui convoitaient incessamment Tltalie. Une 
sorte de pacte s'établit entre les empereurs d Occident et 
les pontifes de Rome, ainsi que le représente la grande 
mosaïque du palais de Latran, quand Léon et Cbarle- 
magne agenouillés se placent tous deux sous la conàmune 
protection de saint Pierre*. Y avait-il supériorité d'une 
dignité sur Tautre? Là fut Fobjet d une querelle inter- 
minable, duel incessant enfre la (orce matérielle et la 
force morale : Cbarlemagne eut la sppériorité sur Léon, 
comme l'homme d'armes vi^][oureux et fort sur le clerc 
faible et désarmé, éternel symbolisme de la lutte entre 
la puissance civile et la puissance ecclésiastique. 

* Eginhard : Annal., ad ann. ROO. 

■ Tout le monde a pu voir dans le palais de Latran (Refeclor. pon- 
tifie.) la mosaïque qui représente saint Pierre doiin.int à Cliarlemagne 
l'étendard à six roses, et au pape Léon, Vorariuni oti élolo. On déchiffre 
l'inscription suivante sur cette mosiiïque; au-dessus du pape : Scissiinus 
D. N. Léo P. P.; au-dessus de Cbarlema^e : D. iV. Carulo régi. Au 
pied des tioiB %ures, cette autre inscription : Beaire Petre^ donâ vUam 
LeowiP.P^S. Bietori(m(9ictariatn) CenUo Régi donâ. Les saysots 
ne sont pas d'accord snr b «piestion de savoir s'il s'agit du patriciat ou da 
pallium impérial. J'ai entendu le docte bibliothécaire 4tt Vatican soute- 
nir qu'il s'agit de l'empire. 
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Charlemagne, élevé à 1 empire, accabla de ses dqps l'é- 
glise de ftoqaeî les châsses bénites furent ornées df) 
pierres précieuses, de joyaux éclali)ut8, et |es a|io«list«8 
du pontificat ne manquent pas d'énumérer les croix 
d'or ornées d'améthystes que donna le nouvel auguste 
aux basiliques chrétiennes : il y avait des tables d'ar- 
gent, des bassins ou patèpes d^or; un calice, vaste coupe 
destinée à distribuer le sang du ChrisI au peuple ; puis 
une immense croix ornée it^hyacinthes belles comme la 
violette printannière * . Une médaille existe aussi pour 
transmettre à la postérité la plus reculée la mémoire de 
rinstitution de Tempire d'Occident; la coutume numi^ 
fnatique de Home s'était même maintenue : sur une 
face on voit le symbole de cette élévation subite de Char- 
lemajjiio à la (;nnule dignité impériale ; la ûgure du vjeil 
empereur y est incrustée avec ses traits mAles, belli- 
queux, et on le qualiiie de notre seigneur, domin^ 
noster; sqr Tautre face, on voit la ville de iiome, sps 
murailles antiques avec cette inscription en fsaractères 
majuscules : Renovatto imperii; et pour constater plys 
magniliquement l'existence du nouvel empire, la supé- 
riorité de son pouvoir \ Cbarleniagne, le gfaad coos^rup- 

* Yojes Ânastase bibliodiëGure : vità Ltimi lil, 

* Pour les monnaies ou médaiUes carlofvingîennes, il faut toujours re- 
courir aux savants traités de Leblanc et à sa dissertation sur les monnaies 
carlovingienncs ; il est g^énéralcment sec, absolu; uiais daus ses voyages 
avec M. de Crussol il avait beaucoup vu et bien vu; c'est une justice qu'il 
fuiit lui rendre; seulement, il a la manie du xvui* siècle, U est toujours 
pour le |)ouvoir civil et matériel contre Kome. 

* Leblanc a trouvé ces signes de la grande puissance des Carlovingiens 
dans un sceau de plomb tout à fait contemporain. Depuis ce moment, les 
Italiens appellent Qiarlemagne du titre de notre seigneur et maître, r«ap 
lio«f0r. GoiBsultes la chartre de Yiteibe, datée de la 6" année de Charte- 
magne : sur le aoel on trouve MenovaUo imp wH* 
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leur des monuments publics, fit bulii* à Rome, à rimî- 
latioa des césars, un palais pour tenir ses plaids et cours 
de justice. Désormais tout fut inscrit sous la date de 
l'empire, on ne parle plus de Pempereur Charles qu'avec 
les litres de seigneur et d'auguste, et les patriciens et 
les comices le saluèrent comme leur maitre et leur césar. 
Ce ne fut qu^après avoir réglé les destinées de son pou* 
voir, qu'il repassa les Alpes pour saluer de nouveau les 
vieilles forêts de la Germanie. 

Ce rétablissement de Tempire romain dans les pro- 
portions antiques imprime désormais un vaste carac- 
tère d'unité à Tadministration des terres conquisi s par 
Charleniagne. Sous Tascendant de son sceptre et de la 
pourpre, deux royaumes sont fondés, l'Aquitaine et Tlta* 
lie ; ils forment comme le premier degré de celle liiérar- 
cbie qui désormais formulera Tempire d'Occident : deux 
rois sous le sceptre de Tempereur, puis les peuples tri- 
butaires qui vivent dans les marches et frontières , et les 
grands fiefs , sorte de vassaui lointains sous la domina- 
tion impériale, tels que les ducs de Bavière , de Frioul , 
de Bénévent. Ce système s'organise alors et prend des 
proportions régulières; il indique dans le nouvel empe- 
reur une intelligence profonde , car sa hiérarchie repose 
sur trois fonctionnaires principaux qui reçoivent les or- 
dres immédiats du chef suprême ' . Les premiers résident 
dans une ville Gxe ; magistrats civils et militaires à la 
fois, ils tiennent leur origine des formules romaines ; 
presque partout ils ont le titre de comtes (eamites ) ; ils 
rendent la justice, prennent les armes s'il le faut pour 
repousser Tennemi ou s'avancer pour la conquête ; leur 
caractère est néanmoms plus civil que belliqueux. Les 

■ Cet idéet lont développées dans le n* volume de oet ouvrage. 
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seconds, gouverneurs des marches, sons les titres de 
chefs, marquis, ont au contraire une mission armée plus 
encore qu'une inagisLrature * ; c est le type de Roland, 
d^Ogier le Danois; ces gouverneurs des marches sont 
placés aux frontières, à la face des peuplades barbares 
qui pourraient désoler Tempire; ils campent comme les 
centurions et les tribuns qui commandaient les légions 
sur les extrêmes limites de Tempire. EnGn, une troisième 
dignité est instituée spécialement par les Carlovingiens; 
sans avoir rien de permanent, rien de fixe, elle est toute 
ambulatoire; les mi$$i daminiei, interprètes des instruc- 
tions (le Tempereur, se portent dans un district, dans 
une ville; ils réunissent tous les pouvoirs, ils rassemblent 
les comices ou les armées ; ils président les institutions 
municipales ou les assises que tiennent à chaque saison 
les magistrats des villes , les hommes libres , les posses- 
seurs de terres, tous ceux enfin qui doivent service à la 
couronne. Les fonctions des missi dominiciy comme on 
le verra, dominent toutes les autres *. 

Cette organisation de Tempire de Gharleroagne est 
tout administrative; roi ou empereur, il conserve et 
maintient les institutions inhérentes aux mœurs et aux 
habitudes germaniques; il y aurait excès de classifica- 
tion à rechercher des principes réguliers dans la réu- 
nion des assemblées du champ de mars ou de mai : 
groupées autour des rois carlovingiens, ces assemblées, 

' GhirienMgae n'est point favorable au système admiDistratif el mili- 
taire des ducs (iuee$)n CSette dignité lai paraissait trop puissante, trop 
indépendante; c'est de la féodalité, et non point de l'administratiim 
soumise, obéissante, telle qu'il l'entendait avec sa théone dés MM 
Dominici» » 

^ J'ai consacré un chapitre spécial à l'organisation desAfÛit Dond" 
m'ci. Voyez chapitre YII, tome II, 
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donl on a trop grandi Tiniportance , n'étaient que des 
l^laids militaires , des réiinionè iumultueUses t|Ui ve- 
naient & rappel de Teuiperebr se concerter sur Tobjet 

qu'il proposait ciri délibét^tldh \ S'il s'nnrissait d'une 
expédition militaire où des milliers de lances devaient 
s'agiter f alors c'étaient les leudes, les possesseurs de 
terres domaniales qitl acconrâiénl du champ de bataille 
pour marcher sous le gonfandil de leur suzerain Ifi 
ort il y avait des tenues è coïKinérii» et une dominaitonè 
lorulor, chaque leiide élîiit à ('li('\nl. suivi de ses hommes, 
et c'est pourquoi ces assemhlt cs, qui tenaient dans le 
principe en mars , furelit rëbrdées jusqu'en mai : les 
rouri'a(jes étaièht rares , les chevaux en manquaient 
quand le sin^leil d'e îilars étaU faible ; aii mois de mai, au 
contraire, les prairies étaient fleuries; on campait au 
milieu des champs sous la lente; dans ceis délibéra- 
tions, oh lie disciiUit pas, on votait par acclamations; 
Temperèur disail : « Mes tldèles , j^ai résolu telle expé- 
dition en Espa|Tiie ou au delà des Alpes, contre les II uns 
ou les Avares, »> et les leudes s'écriaient : « Nous te sui- 
vrons, rex ou imperator 1 » L'expédition était prête, et le 

* n fkitt recherclier daiù les cbansoiis de gestes l'esprit et le véritable 
canclèfe de cet eoanj^énièies ott réonloni du ehamp de mai ; la plupart 
des diacrtatioiis écrites au iviii* siède, tous rinfluence de l'esprit parle- 
mentaire, ont exagéré Tiniportance politique de ces assemblées* L'excel- 
lent esprit de M. Guixot s*est gardé de ces cxaf^érations. 

• Hincmar, qui écrivait sous le rè»;nc de Louis Je Débonnaire et de 
Chartes le Chauve, a recueilli le souvenir do ces {jnnulcs cours <Ic Char- 
lcmaf,mc : « Consuctudo tiinc touiporis talis crat, \il ikhi sa'piiis sed liis 
in aiuH), jilacifa duo Icncrcnlur. Ununi (jiiando ordiiialialur slaliis tolius 
n-ipu ad anni vcikiitcs spaliuiu quud urdinatuiu iiullus cventus rcruui, 
nisi siunma nécessitas qnsR simifiter toti regno incumbebat, mtitabat. » 
Hincmar ajoute que les grands mUojôrêè hln hfMcéTUm ftiaffi ftdco- 
mm aiûstaient à ces assemblées. Yoyet Ep^, V: de ùrdOiêPiaâii, 
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service militaire promis par acclamations dans les diè- 
tes *; quelques semaines après, Texpédition militaire 
mansbait à la conquête. 

Lorsqu'il s'agissait d^on jugemeill civil, car rassem- 
blée du mois de mars ou de mai prononçait aussi des 
condamnations, la même diète était convoquée, maison 
y voyait de vieux leudes qui ne marchaient plus aux 
expéditions militaires, des évéques et des clercs : cette 
assemblée, sans époque fixe, se tenait çfi et là dans un 
château, dans tihe ferme do dbmalne roval, au milieu 
d'une lorét. L'accusé paraissait, comme on en voit Texem 
pie dans Tassillon, duc de Bavière ; il portait la tète 
baissée, le front assombri devant ses pairs ; on l'inter- 
rogeait, on le pressait, et cette diète avait le droit de 
déchoir un leude ou un comte, un duc, et même un 
souverain, et de le conûner dans un monastère. Au 
milieu de ces grandes diètes, composées d'évèques, de 
clercs, Obarlemague dictait ses capitulaires', grandes for- 
mules législatives de Tépoque ; mélange un peu confus 
de dispositions civiles, ecclésiastiques, et pour lesquelles 
il [allait le coucours de lu force morale et de la force ma- 

* Voici l'espèce de délibération qui existait alors dans les cours plë- 
nières. La chanson de gestes de Gari» U Lohwain en donne l'exemple : 

Marliaus appelé mouU dolcèineni u geni: 
Seignor baron, TaiNil, venez avant ; 

FraM0ls M coohMi, oiiis poi ont nposét 

Les h^ubcr<^ onl vMtntOlMidoHéi» 
Hariei chevauche. . . * 

(GariR kt hshêrom^ IX.) 

• C'est la forme habituelle des capitulaires ; on a beaucoup trop dis- 
serté sur h's insiiluiioiis des parlements delà 2*' race. Montesquieu, à 
part tous SCS piéjut^és parlementaires, est encore le plus fort et le plus 
haut joùtenr. Dans le XLI* voltune de VJcaàimie interiptiom^ on 
trouve une Diaertatian mr let ccun plH^Ure$, par M. Gautier de 
Sibert. 
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* 

térielle. Les eapitolaires sont comme le résumé de Tes* 
prît et delà tendance de ces diètes, restées debout dans le 

droit public de la (iermanie. En Allema^^ne surtout, il 
taut clierciier les traces de Fcmpereur Charles ; là, tout 
se rattache à cette grande physionomie. En France, nous 
n*en avons que des vestiges faiblir, à ce point que les 
ordonnances de la troisième race ne font presque pas 
d'emprunt aux capitulaires Tcpoque iniporlanle de 
Charlemagne est ce passage de la royauté par logée à la 
royauté unie, de cette royauté au patriciat, et du patri- 
ciat à Tempire. Mais jusqu^îci tout reste militaire et 
conquérant; Torganisation civile et politique n^arrive 
jamais que lorsque le pouvoir est alfermi. 11 faut vivre 
avant d'étudier et de iiier les couditious de rexisiencel 

* Le niNiveaa droit de la S* race coounence avec les ordonnances de 
Philippe-Auguste, les assisct de Jérusalem, les élablissemenls de Saint 
Louis. 
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CHAPITRE XYI. 



DERNIÈBE réaiODE ET AFFERMISSEMENT DE LA CONQUÊTE 

CARLOTIRGIENNE. 



Ghangemeiit dans l'esprit des guerres. — Fin de la conquête. — Ré- 
pression. — Activité inouïe de Gharlemagne. — Ses voyages du >'ord 
au Midi. — Surveillance des camps. — Les Saxons. — Leur a{;itation 
et leurs révoltes. — Litervention des Danois. — ChaDgement dani les 
moyens militaires. — La puissance maritime. — Point vulnérable de 
Chariemagnc. — Les Sarrasins. — Les frontières de l'Ebre. — Louis 
d'Aquitaine en Kspajjnc. — Apparition des Maures d'Afrique. — 
FJollfs sanasincs au Midi connue flottes danoises au Nord. — IU'pre<*- 
sion en lUilic. — Les peuples des montagnes et de la Fouille. — Ré- 
sumé général et chronologie des guerres et des conquêtes. — Comment 

[ elles ne pouvaient se maintenir. — Action et réaction. -— ïrislesse de 
Charlemagnc sur l'avenir de son œuvre. 

780^814. 



Le point de départ de Gharlemagne avait été ud 
héritage presque confondu avec son frère Garloman ; 
depuis, quel pas immense n^a-*t-il pas fait? Car le voici 

empereur d'Occident avec la pourpre et les honneurs 
des césars et la couronne d'Italie. Naguère suzeraio 
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presque barbare de quelques tribus de Francs, il a re- 
levé i'aocieo empire, et les Romains Pont proclamé 
nugQste; c'est sa gloire, son triomphe; il a suivi le 
penchant naturel , la tendance de ses prédécessettra ; 
les dignités de l'ancienne Rome flottent toujours ces 
populnlions conquérantes ; Pépin et Charlemagne iu- 
reot d'abord patrices ; le patrice est devenu empereur * , 
comme Auguste avait été consul, dictateur, avant de 
prendre le titre d'tmp«ralof . Ainsi brillait encore le sou- 
venir (le cet empire éteint ; les rois abaissaient leur t te, 
comme Clovis, devant les souvenirs de la civilisation ; 
Tépoux de Clotiide s'était fait Komain en recevant le 
christianisme, et Gharlemagne se faisait également 
Romain en acceptant la pourpre des empereurs. 

L'œuvre n'était point finie ; une dignité, quelqilô 
grande qu'elle soit, ne donne |>as la force malérielle 
lorsquil s'agit de conduire et de diriger les tribus no- 
mades; il fatit des peines, déssoeui*s incessantes, H faut 
rester chef dé guerre àveb toute la puissance de com- 
mandement: un manteau, serait-il de pourpre ou d'or, 
ne donne pas d'autorité sur les compagnons de bataille*. 
Ce qui est ûc des armes doit se maintenir par les armi» ; 
il n'est pas permis à un conquérant de s'arrêter ; on re- 
proche souvent l'ambition à ceux qui se jettent dans ces 
carrières de périls et de gloire; pour eux, la guerre de- 

' Ce travail de puissance prit à Charleraagne 28 ans; il avait coûtë 
14 ans à Auguste, et ne demanda que 4 ans à Napoléon du consulat à 
l'empire; mais aussi son rnivre croula dans inoins de 10 années. 

• Vax suivant allrntivciiu ut les chroniques, j'ai rernarcjué que Gharle- 
magne n'est pas resté une seule année SJUis guerre; c'était eommé un de- 
voir de chaque printemps. On pourrtit suivre ses campagnes en parcon» 
nuit Ja table chraiiologiquc du règne de Gharlemagne, à la fin du II*vo- 
Iiime de cet ouvragé. 
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vient une nécessiié; les chefs qtii ont partagé le péril 
ne souffrent pas le repos, roisiveté stérile; quénd on a 
élevé des autels à la victoire, il faut ioceésaihment la 
servir; une génération ne cbati(]c pas h ebaqUe période ; 
née avec le fer, il lui faut du 1er; le bruit des conibnls 
devient pour elle une nécessité : Charleina(^i)e, comme 
tous les conquérants, ne pouvait comprimer les flots 
soulevés ; il avait à satisfaire les jbsles ambitions des 
bommesde (^uerre qui ravaieiilsiiWi dans les conquêtes; 
il avait lait bouillonner le snwr dans les tètes humaines, 
il ne pouvait pas le calmer à volonté. Sa condition de 
force, c'était la victoire comme 1 avaient accomplie Char- 
les Martel et Pépin * ; c'était sou dur bérilage. 

Â cette époque pourtant, un nouveau caractère sem- 
ble s'empreindre aux exj)éditions militaires de Cbarle- 
niay^ne ; les teries ne lui manquent pas, il en a sullisam- 
meut sur une étendue de plusieurs mille lieues carrées. 
Quand on lit la géographie de Tœtivre carlovingienne, 
on voit que 6es frontières sont presque plus étendues 
que rt nipire d'Occident d'IIonorius ; elles se perdent et 
se coniondent au milieu des pcu|)lades {jermaniques, 
jamais complètement vaincues par ilome. Charlemagne 
n'a plus besoin d'élargir cette vaste étendue de terri- 
toire ; seulement, il faut la contenir dans les conditions 
d'obéissance et ré|)rimer ses révoltes. La guerre chango 
donc d as[)eet; on ne marche pas pour conquérir, pour 
ajouter de nouveaux domaines, Tempire est asséî vasb? 
pour satisfaire toutes les ambitions : la France telle 

' Aussi, quel inoiiiiiiient couleinporaiii loue Cliarlenî;if;nc de ses capi- 
tiilaiies ou de ses aeles de léijislalion ; on ne s'en inquiétait pas. K{jiu- 
hard csl pcul-ètre le seul qui uil eélébi é ses qualités scieiitiliques, et encore 
ii*est-U que le biographe de Gharlemag^ne ; les chroniques de Melz, de 
JFWde et de SlikA'DeiwU uc parlent que de oonquétes. 
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qu^elle est aujourd'hui, une large fraclion de PAlle- 

njajjne, Tllalie et l'Espagne juscju'n l l^lbc; (jue peut-il 
oblei)ir de plus * ? Mais ces territoires sont habités par 
des populations turbulentes et indom))tée8, il faut veiller 
incetsaminent sur elles, on doit leur imposer Tordre, 
la hiérarchie , et c'est là la tâche immense de ToeuTre 
corlovingieniie^. 

Presque partout roi, empereur, il a établi des comtes, 
des gouverneurs des marches et frontières; ce sont 
comme les chefs de camps militaires ; ils se placent à 
Feitrémité des limites avec de nombreuses troupes de 
soldats francs, [^germaniques, lombai Js, car reiiipcreur 
eiDploie tous ces éléments a la conquête j ils bâtissent 
des bourgs, des villages, quelques-uns ont des terres 
et les cultivent par les colons militaires , à l'imitation 
de Rome, quand les légions élevaient des villes et des 
autels en l lioiHieur dWugusle ou de Tibère ^ Ces com- 
tes, ces gouverneurs de marches appellent une sur- 
veillance attentive, et c'est pourquoi Charlemagne n'est 
jamais en repos ; il ne le peut pas, le sommeil n'est pas 
fait pour les fondateurs de grandes choses. Ce qui sur- 

• On voit qu'à la fin Charlemagne comprend l'inutilité d'iHondre plus 
loin SCS frontières; avec un peu de volontt', il aurait conquis l'Kspagne 
depuis l'Èbre jusqu'à Cadix ; l'Andalousie t tait pleine de divisions , les 
Maures étaient aux prises de cité à cité. (Voyez Coude , hitt. de la do- 
mination des Arabet d'Espagne^ 1. 1.) 

* Ces laoa d'hommes formaient comme des conehes les unes sur 
les autres , ainsi que la géologie découvre aujourd'hui des terrains 
superposés : ainsi , par exemple, en Espagne jusqu'à l'Èbre, ilT 
avait : 1« les Gantabres; 3« les Romains; 8* les Wisigoths; 4" les Sarra- 
sins ; les Francs ; et tout cela sur le même terrain. 

' J'ai dit que beaucoup de cités devaient leur origine è des monastères; 
d'autres aussi doivent leurs fondations à de simples campements mili- 
taires. 



ORGANISATION DE LA GLËRRE (790-844). 555 

prend, ce qui émerveille en lisant les chroniques con* 

lemporaines , c'est Tincompréhensible activité de Tempe- 
reur, même déjà vieilli ; on le voit partout ' : il signe 
des capitulaires depuis les Pyrénées jusque sur les fron- 
tières de la Frise ou du Julland ; pèlerin de la gloire, il 
ne prend pas baleine, il va tenir ses parlemenls mili- 
taires d^une contrée à une autre ; et si Ton remarque 
combien les voies de communication étaient difficiles, 
celte activité paraîtra comme un des grands phéno- 
mènes de la vie de Ghariemagne. 

L^empereur ne marchait pas seul; ses voyages, il 
les accomplissait à cheval ; derrière lui étaient de nom- 
breuses troupes de lances qui suivaient leur suzerain 
au parlement ou à la guerre % c'était presque toujours 
sur les frontières que ces assemblées se tenaient, pour 
de là se jeter plus facilement sur les peuples qu^il 
fallait maintenir. Bientôt sa tâche devient tellement la- 
borieuse, (ju'il s'adjoint ses deux fils Louis et Pépin : 
à Tun il conûe les guerres d'Aquitaine, les expédi- 
tions en Espagne, la répression des Sarrasins , le midi 
de Tempire, avec Taide des comtes francs qu'il lui ad- 
joint pour le diriger'; à Pautre, les guerres de Pan- 
nonic et de Bavière, mais toujours avec Taide de comtes 
francs et d'Adulard , abbé de Corbie, iîls du comte 

' On peut parcourir la Chronique de Saint-Denis de 800 à 810 pour 
se coiivuiiicrc de cette activité de Ghariemagne. 

* Quelques miniatiiKs du xiv* siède nproduistnt les tnits de Gharie- 
magne le représentent à cheval, la baibe fort longue, avec le vêtement 
des empereurs : il est suivi d'une multitude de barons et de chevaliers. 
Les vieux jeux d'échecs du cahinet des médailles présentent les cavaliers 
du siècle. 

' V Anonyme, eonnn sous le nom de VAttronome, a donné la liste 
des ruintcs fruncs qui devaient constamment surveiller Pépin. (Voyes 
livre 20, Dom Bouquet Gallia Scriptor, YL) 
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Bernard, qu'il lui doniuî pour [juide'. Lui, roi, onij)e- 
reur, se réserve conslnmmenl les expedilions de Saxe; 
elles semblent lui plaire davanla^e, peu l-étre aussi parc^ 
qu'elles lui paraisseut plus difficiles , plus menaçantes 
pour les frontières d^Austrasie ; il fait ces guerres en 
personne avec son fils chéri , son bâtard Charles ou 
Chariot. Les falijjues ne rarréteiit point ; quand il 
cliasse dans les Ardennes ou dans la forêt Noire , lors- 
que dans I hiver il vient réchauffer ses membres refroi- 
dis dans les eaux thermales d^Aix-U-Cbapelle, il prépare 
constnnmient ces fortes ex|)éditions sur les bords de 
rr.lbc ou du Weser, que les incessantes révoiles des 
Saxons rendent indispensables. 

Les guerres de conquêtes, dans la période çarlovin- 
gienne, sont faciles à suivre et à saisir, parce qu^elles pa- 
raissent saillantes. 11 y a trois expéditions qui se déve- 
loppent comme des ileuves iiiiijeslueux : les {juerres de 
Loaibardie, de Saxe et d'Espagne ; on peut en voirie 
commencement, le milieu, et en suivre la fin à Taide 
des chroniques; elles sont chacune si vivement em- 
preintes de la spécialité, qu'elles pourraient être le 
sujet de vastes épopées'. Il n'en est pus de mènie de ce 
qu'on peut appeler les guerres de répressions militaires, 
accomplies par Charlemagne sur toute la surface du 
vaste empire ; ses armées ne débordent plus à Texté- 
rieur, elles marchent dans les terres acquises pour en 

' On rrmannuMM crtle siiniliUule nouvelle cnlrr Cliarlein.qiue el Na- 
jj(»léon. Celui-ei plaeail auprès de ses frères, rois^ des géuéraïUL et des 
aUmiiiistrateurs qui ne dépendaient que de lui-même. 

* C'est au reste ce qae n'ont pas manqué de saisir les Uouvères : les 
lomansde GuUêclinâe <fawot^ne racontent la guerre deSaxe,etla chan- 
ion deRonoevius nane poétiquement les eipéditions d*Espaspne. Voyci 
chapUcetXelZI* 
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contenir les peuplades. A chaque parlement, on se réu- 
nit, pou plus pour s'élancer sur des contrées loin- 
taines au delà môme de la civilisation , mais pour 
mainlenir l'obéissance de celles qii'on a déjà sous sa 
loi. L'histoire de ces guerres obscures, brièvement ra- 
contée, est insaisissable pour la chronologie et le clas- 
sement, et cependant les chroniques en sont remplies; 
elles forment des épisodes plus ou moins curieux dans 
la vie du suzerain : voye; ces comtes qui campent sur 
les marches ou frontières, ils ont pour mission de ré- 
primer les Saxons , les Bretons , les Sarrasins ou les 
Yisigoths d Espagufr, les Lombards ou les Grecs d llalie; 
si ces peuples refusent Tobéissance, s'ils ne payent pas les 
tribus ou le service militaire, les comtes se précipitent 
sur leur territoire et éteignent la révolte dans le sang * . 

La partie épique de la guerre contre les Saxotis a fini 
avec Wilikind la conversion de ce chef de guerre, la 
foi etrbomm âge qu'il a prêtés ont opéré un changement 
notable dans Tétat politique ou militaire des Saxons; ils 
n*ont plus cette grande personnalité autour de laquelle 
ils peuvent se réunir; des comtes ont été établis et à 
coté des comtes les évécjues : la force militaire est aux 
uns, la puissance répressive et morale aux autres^; les 
comtes surveillent les tribus, les évéques enseignent et 
civilisent^. Ces deux moyens peuvent être puissants, 

' Comparez y^n^a/. FuldetUf jinnaL Metens Ad aun. 798-810, elles 
annales d'Éginhj«rd, n)id. 

* Quelques chroniques font de Wilikind le duc de Saxe; les autres le 
foni abriter dans un numastère. Les Bénédi^ins disent reçut ]ie 
dur*:ë d'Angrie. Le premier duc de Saie, Ludolphe, descendant de 
Wilikind, mourut en S64. 

* Voyes le capitulaire d'organisation pour la i^xe, 787. 

* Les évèchés prirent un si grand développement, qu'ils devinrent en* 
suite partie intégrante du corps germanique. 
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mais ils n'arrêtent rien encore; Fesprît remuant, actifs 
des Saxons se manifeste incessamment, les chroniques 
en sont remplies. Sept ans après la conversion de Witi* 

kind, voici ce (ju^on lit dans les annales conteoiporaines 
(795) : a Tandis que le roi songeait à terminer la guerre 
commencée, et était résolu à envahir une seconde fois 
la Pannonie * , on lui apporta la nouvelle que les troupes 
que conduisait le comte Théodoric avaient été arréléoset 
taillt'cs en pièces par les Saxons, près de Hastringen sur 
le W ( sor. Instruit de ces faits, mais dissimulant la gran- 
deur (lir mal, le roi renonça à Tentreprise de Pannonie 
(794). Le roi résolut d'attaquer la Saxe avec une armée 
divisée de telle façon qu^avec la moitié il entrerait en 
personne par la côte méridionale, et que son fils Charles 
passerait le Hliin à Cologne* avec 1 autre portion, et 
viendrait en Saxe par rOccident. Ce dessein fut accompli, 
quoique les Saxons se fussent arrêtés à Sintfeld et at- 
tendissent là larrivée du roi, se disposant h le combat- 
tre ; ils perdirent Tespi rancc de la victoire qu'ils se 
promenaient faussement |)eu de temps avant, se rendi- 
rent à discrétion, et, vaincus sans combat, se soumirent 
à la puissance du roi. Ils donnèrent des otages et s'enga- 
gèrent par serment h grande fidélité (795). Quoique les 
Saxons eussent donné des olajjes Télé passé, et prêté les 
serments qui leur avaient été imposées, le roi, ne perdant 

* Éginhard, ÀtinaL ad ano. 793. 

* La Chronique dê Saint-Denis rend toujours le nom du filsde Ghar- 
lemagne, Karolui^ par celui de Chariot, qui se trouve consacré dans 
toutes les anciennes chansons de f;eslcs. Elles s'accordent à représenter 
Chariot comme un jeune présomptueux, plusieurs fois tiré d'embarras par 
les pairs de France, et entiii tue à la suite d'une partie d'échecs par 
Ogier le Danois ou par Jl( nanti de Montauban. 

* In campo qui Sinolfeldus vocatur. 
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pas le souvenir de leur perûdie, tint, selon la coutume 
solennelle, rassemblée générale dans le palais de Kof- 
fenstein, sur le Mein, au delà du Rhin, vis-è*vi8 de 
Mayence ^ Il entra en Saxe atee son armée, et la pai^ 
courut pres([ue tnlière en la ravageant; lorsqu^il lut par- 
venu à Bardenwig, il y dressa son camp, et attendit 
ParrÎTée des Ësclavons, auxquels il avait donné ordre de 
s'y rendre; mais il reçut la nouvelle que Wiltzan, roi 
des Ohotrites*^ èn passant TKIbe, était tombé dans les 
embûches que lui avaient tendues les Saxons près du 
uième fleuve, et qu il avait été tué par eux. Dette action 
maifvaise ajouta dans lesprit du roi comme de nouveaux 
aiguillons pour attaquer plus tôt les Saxons, et redou- 
bla sa haine contre cette nation perGde. Il dévasta une 
grande partie du pays, reçut les otages qu'il exigea, et 
retourna en France. (796) Le roi attaqua en personne la 
Saxe avec Parmée des Francs, et après avoir dévasté une 
partie de ce pays, il revint au palais d^Aix pour y passer 
rhiver*. (797) Le roi entra en Saxe pour dompter l'or- 
gueil de ce peuple perGde, ne s'arrôtant qu'après en 
avoir parcouru tout le pays, car il s'avança jusqu'à ses 
dernières frontières, à l'endroit où la Saxe est baignée 
par rOcéan, entre TElbeet le Weser.(798) Le roi, for- 
tement irrité contre les Saxons, qui avaient tué Gott- 
sclialk.^ un de ses offlciers, et plusieurs autres comtes 
qu'il avait envoyés à Siegfried, roi des Danois, réunit sou 
armée dans le lieu nommé Minden ^, et plaçant son camp 



* In vil là Cnffenstein , qxiœ super Mœnum contrà Mogfmeiacmn 
urbeni sita est. — C'o&t aujouid'lmi le village de Kuffstein. 

* ff^illzan regem Abotrilorum, 

* « Quand il eut tout mis à destruction , dit la Chronique de SailU- 
Denis, il retourtiu ù Aix-la-Chapelle. » (Ad anu. 79ô.} 

* Je persiste à croire que c'est Minden et non pas Muuden, comme le 

I, 22 



sur ieWeser, il attaqua les traîtres qui avaient violé leur 
foi, et vengMQt l» mort de ses envoyés, il dévasta pur le 
for et Le feu toute la pertie de la Saxe qui se trouve entre 
TEIbe et le Weser. (7M) Le roi tint son assemblée Qéné» 
raie près du Rhin à Lippeoheim, passa le même ileuve 
avec toute sou armée» s avança jusqu'à Puderborn, y 
l»laQa son eamp, et y attendit l'arrivée du pontife Léon 
qui s^avançait vers lai. Il envoya cependant son fils 
Charles vers PEIbeavec une partie de Tarmée, pour ré- 
gler certaines affaires entre les Willzes et les Ohotriles, 
et recevoir quelques Saxons du nord. (802) Le roi, pen- 
dant l'été, se livra à la chasse dans les Ârdennes, en/oya 
une armée en Saxe, et fit dévaster le pays des Saxons au 
delà de TEIbe. (B<M) L^empereur passa Thiver è Aix-la- 
Chapelle ; au retour de l'été, il conduisit en Saxe une ar- 
mée, transporta eu France avec leurs fenniies et leura 
entants tous lea Saxons qui hubitaient au delà de rEl|>e» 
et donna leur piiys aux Obotritea * • « 

Ainsi était la coutume des nations conquérantes ; la 
terre n'était à celles que passa^én ineiit; comme les 
tribus tarlares, elles ne restaient pas sur un territoire 
fixe: elles le possédaient tant qu'elles avaient la force 
en inaia; lorsqu'un vainqueur «^emparait de la terre^ 

dit M. Pftm. On doit remsrquer que ce point eitréme de TEIbe, oti 
dMirlemagne porte ses eimes, lorouit eussi un chef-lieu de dépertement 
français sons Nepoléeo* 

* Voici ce que dit sur cette dIsperai<Ni des Saxons en France la CAro- 
nique de Saint- Denis : « Quand la nouvelle saison fu revenue et il fu ' 
temps convenable pour ostoier, l'ompereur rassembla ses osts pour ostoier 
en Sassoigne; en la terre eutra à grant force. Les Saisncs qui habiloienl 
de là le fleuve d'Albe fist passer par deçà en France et feinnies et en- 
fants. Leur païs donna à une manière de (j eus qui sont appelés Abro- 
diciens. De celle gent sont ores estrais les Brebaneons ei icâ Flumens, 

et oet snoore osUs nciins liagva. » (Ad «un. SOi.j 
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au il le^ r^uisait iso servitude, ou il les dispemitfD 
d'autres pays, et' dQn^^it, h la nmpière de^ Égypti0i)i 
0(1 des Syriens, la terre conquise à d^aqtret tribus. Les 

nouvelles guerres des Saxons, telles que les repro- 
duisent les chroniques, n'ont rien de seiablabie aux 
primitives et fortes expéditions dirigées par Cbarle- 
magne, lorsque Witikiod ooipm<|ndait la grande fédé- 
ration militaire. A la conversion de ce valeureux chef, 
celle république de soldais parut se dissoudre; ce n'est 
plus la niasse enli^fe deç Su^lqus accourus des bords de 
TElbe et du Weser pour combattre Cbarlemagne el 
les Francs, ce sont tribus éparses qui vienoent lui* 
ter successivement [>ar la révolte contre Tempereur : 
01) dirait qu'elles esp^re^it I M^er, le fatiguer dans sa 
vieillesse. 

Cette guerre se termiqe par uqe mesure de baul^ 
sévérité conquérante, la dispersion des tribua mtli*" 

taires de la Saxe ; les unes vont rejoindre les Danois 
pour de là revenir quelques années plus tard contre 
l'empire carlovingien les autres sont transpiaotéeft 
comme de vaineç dépouilles sur le territoire même dea 
Francs *• On peut dire que les treute«troia ans de gnerraa 
de Charlemagne contre ces peuplades ont abouti à Tex- 
terniinalion par le glaive, la captivité ou la fuite des fiera 
ou vigoureux Saxoas. 

Dans ces guerres contre (aa SaxQoa» dbarlamagae- 
commence s^ rapports avec les Scandinaves el partieii* 
lièreiuenl avec les Danois, qui habitent la presqu'île du 

' U est incontestable que les Saxons étaient mèlétftux SmÊàiamêéÊm 

leurs longues cxcurstous et pirateries du ix" siècle. 

s Les cturoni^ues des moiustères indigumV ^kamut» roiiaicmL d'origiM 
moone. 
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Jatland * ; ik sont gouvernés par on roi que les chroni- 
ques appellent Siegfried , le vieil ami de W itikind , et 
qui lui a prêté la main dans les batailles*. La presqu'île 
du iutland était, comme la Lombardie, le refuge de tous 
les mécontents de rempire ; on fuit ta main de Ciiarle- 
niagne parée qu^elle blesse et comprime : les Saxons ne 
furent si intrépides, ne s'élancèrent si souvent sur les 
terres de Charlemagne , que parce qu'ils avaient pour 
appui les Danois et derrière eux toute la nation Scandi- 
nave. Lorsque les fiers Saxons reculent devant lé pouvoir 
de Tempereur des Francs, les Danois apparaissent eomme 
auxiliaires, car leurs terres sont menacées; les comtes 
francs établis par Charlemagne aux marches et frontières 
posent leurs camps jusque sur la terre Scandinave; les 
chroniques font aussi souvent mention de ce Godefried 
qui régnait sur les Danois. Il faut encore ici rappeler 
le récit de ces vieux figes. (804) « Godefroi , roi des 
Danois , vint avec une flotte et toute la cavalerie de son 
royaume au lieu nommé Sclileswig, sur les confins de 
son royaume ét de la Saxe, 11 promit qu'il se rendrait à 
«ne conférence avec Tempereor; mais, eifrayé par le 
conseil des siens, il ne s'approcha pas davantage, et 
consentit par ses ambassadeurs à tout ce qu'on voulut. 
L'empereur s'était arrêté près de l'Elbe, au lieu nommé 
Holdenstein , et lui avait envoyé une légation pour qu'il 
rendit les déserteurs. (S08) Âu commencement du prin- 
temps , comme on annonça à l'empereur que Godefroi , 

* Les aiuulei danoiMS noni diient que le Jmknd lal-mème ëltit en 
npport avec toute k ScuKUnavie, la Norwége et la Suède. (Langeb., 

* La chronologie réelle des roii de Danemark ne commence qu'à Ha- 
raid II (936). Antérieurement, le mol rex ne lisoifie, eomme je Tai dit, 
que conéucUur d'hommes* 
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roi des Danois, était entré avec une armée dans le pays 

des Obotrites, il envoya, avec de nombreuses troupes 
franques et saxonnes, son fils Charles sur TEIbe, et lui 
ordonna de résister à ce roi insensé , s^il essayait de 
passer les confins de la Saie. Mais Godefroi , après quel- 
ques joors de station sur le rivage , ayant assi^ et pris 
quelques forts des Ësclavons , s'en retourna avec une 
grande perte des siens. ( 809) Godefroi , roi des Danois, 
en\oya de certains négociants * pour dire qu'il avait 
appris que Femperêur était irrité contre lui, parce que 
Tannée précédente il avait conduit une armée dans la 
région des Obolriles et vengé ses injures; il ajoutait 
qu il voulait se justifier de Tiniputation portée contre 
lui, et qui le taxait d'avoir le premier rompu 1 alliance; 
il demandait qu'on tint en deçà de TEIbe, et sur les 
confins de son royaume, une assemblée des comtes de 
Tenipereur et des siens, afin que les choses qui s'élaient 
faites pussent être mutuellement expliquées et réparées 
de concert. L'empereur ne rejeta pas cette demande, et 
le congrès se tint avec les grands danois en deçà de TËlbe, 
dans le lieu nommé Badenstein. On éouméra et Ton 
mit en avant de côté et d'autre beaucoup d'affaires *, 
et 1 ou se sépara eu laissant la chose très imparfaite. 

■ Dans la fuire Saint- Denis, on voyait en effet un grand nombre 
de négociants de Danemarck et de Suède; ils apportaient des pelle- 
teiicB, de rétaln et de Tader. (DoiiUei, Piém mr repaya ie Saml" 

* Â ce moment, les Saxons remuent encore. On lit dans les annales : 
Trasco verb dux Àbroditonun, poitqiiàm lilinm sunm poslulanti Go- 
dafrido obaiderat, coIlectA popidarium manu, et auxilio Saxonibus ac* 
cepto, iricinos sues Wilaos adgressus , agros eorum igne et ferro vastat. 
Regressusque domum cum ingenti prsdâ , accepte iteriim à Saxonibus 
validiori auxiUo, Smeldingomm maximam civitatem expugnat. » £ginh. 
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• LWpmlir appreMDt pimeovB tnîto de Torgtietl et 
ie It jactance da roi des Danois, ordonna de bAtir uné 

ville en dieçà de l EIbe et d'y placer une {jarnison franque. 
Il assembla pour cet effet des hommes en Gaule et en 
Oernianie^ les munit d'armes et de toutes les choses à 
leur nsafe, et commanda de les mener par la Frise ali 
ileii désigné. Tbraficon, due des Obotrites, fut tué en 
trahison dans le [)orl de Rerich par des hommes de 
Godefroi\ Quand le lieu où on devait bâtir la ville eût 
été déterminé, Tempereur mité la téte de cette affaire le 
comte Egbert, et lui ordonna de passer TBibe et d^oc* 
enper ce terrain r il «vt situé t^ur la H?e de la Sture, et 

fmrte le nom tr^sselfcld. Kjjbert et les conUos saxons en 
prirent possession vers le milieu de mai*s, et conïmencè- 
rabt à le fortiOér. (840) L'empereur, aloi*s à Aix-la- 
Chaffelle, méditait une etpédition contre le roi Godefroi. 
M reçoit t«vnt è ccfùp lo noAi^le qci^une flotte de deux 
cent» navires, \enue du pays des iNortmans, avait aborde 
en Fnse et dévasté toutes les îles adjacentes à ce rivage * ; 
^etétla armée était entrée sur le continent, et que trois 
CDihbats entre elte et les Frisonsavaient eu lieu; que les Da- 
AofBTa{ht)\ieiir8a¥aieiilimpobé (m Iributaux vaincus; que 
sous le nom d'impôt cent livres d'argent avaient été payées 
par les Frisons, et que le roi Godefroi était de retour 
chez lui. Cette nouyelle irrita tellement Tempereur, qu^il 
exfiédia de tous côtés des envoyés pour toutes les régions, 
«ill *qil*dti MèniblAt Une HMée, et partit de son pataië 

* Y3è ftx GoAdroy Suit un homme de haute fierté, capable de lutter 
^ntre l'eMpereur. Gotepavn UlÈ^oMguèà Ée SûHa'Venii et Egitahard. 

(AdAnn. 804-810.) 

• Ce fut là une des premières expéditions des redoutables iVortmans, 
qui se développèrent avec tant d'éner^e dans le ii° siècle. 
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«t te rendit sur-le-ohamp è h flotte. Sienlôtil peesale 

Rhin au lieu nommé î Jppenbeim, et résolut d'y attendre 
les troupes qui u étaient pas encore arrivées. L'armée 
aaseroblée, il se rendit sur la rivière de l'Aller avec autant 
de vitesse qu'il fat possible d'y aller, et dressa ses tentes 
auprès du confluent de ce fleuve avec le Weser. 11 atten- 
dit là I issue des menaces de Godefroi; car ce roi, enflé 
de la vuiue espérance d une vicloii e, se vantait d'en venir 
aux mains avec les troupes de Tempereur V Mais quand 
il eut demeuré quelque temps dans ce lieu, il fut instruit 
que la flotte qui avait dévasté la Prise était rentrée en 
Daneinarck, et que le roi Godefroi avait été tué par un 
de ses serviteurs ^ » 

Ce mouvement des Danois préoccupe vivement Tem- 
. pereur ; déjà il cherebe à le comprimer sur TËlbe ; il 
établit là des postes avancés de quelques mille lanees ; 
il lait camper sur les Ironlières les comtes saxons dé* 
voués à son système; il est sûr d'arrêter Tinvasion. 
Mais avec cette rapidité de coup d'oail qui aaiail et voit 
tout, Charlemagne s'est aperçu que les moyens militai- 
res vont changer pour l'altaqve comme pour la défense; 
il a donné le ()lus puissant essor à la guerre tcrritonale ; 
il a traversé les montagnes, les fleuves et les contrées 
les plus lointaines^ il imite les Romains dans la for^ 



* Voici le récit de la Chronique de Sainl-Denis : «Ilec demoura pour 
oïr nouvelles de ses ennemis et pour oïr ks menaces deGodefroy, le roy 
des Danoys. Car ce roy estoit si enfle d'orpueil et si plain de vaine gloire 
pour les victoires qu'il avoit eues contre les Frisons, qu'il se vantoit et 
disoit qu'il se combatroit contre Tenipereur à un jour nommé en cbamp 
de biuillle. » (Ad «mi. 810.) 

* Li mort de ce roi GûààitA a été céMbrée par la chronique eonme 
un do événements graves du règne de Charlemagne ; ^autrement la lése- 
tioB avmdt plu Idt cammenoét (iliilioj» d'^^jh^md^ ad atttt* SIS*} 
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malioD de tes troupes, dans ses marches et contre-' 
mtrches; mab riDlenrenlion des Danois modifie les 
éléments de la goerre; ee ne sont pas ici seutement des 

soldats valeureux sur le champ de bataille conimc les 
Saïuns i mais toutes ces nations Scandinaves se sont li* 
vrées avec ardeur aux expéditions maritimes, elles ont 
des flottes, des milliers de tmrqoes qui transportent in- 
répidement des troupes nombreuses sur les cùles les 
plus éloignées ^ comme on l'a vu dans la conquête de 
la (îraude-Bretagne. 

Cbarlemaf^ne sent bien que sur ce point son empire 
est vulnérable ; il a toujours combattu en rangs pres- 
sés sur la terre solide; ses comtes savent conduire des 
nuées de lances, des chevaux bardés de 1er; mais cela 
ne sert a rien pour arrêter les expéditions maritimes : 
qu^opposera*t-il à ces hommes , lorsqu'ils se présente- 
ront sur les côtes de la Frise et de la Neustrie * ? Il n^y a 
nul moyen de lutter contre ces flottes qui pénétreront 
partons les côtés; son empire est comme un homme 
cuirassé de fer atteiut à la jointure du ouissard : c'est 
le lion qui se roule en vain lorsque le dard de la guêpe 
le pique. 11 est déjà trop avancé dans la vie pour créer 
un système maritime; il le tente, mais c'est en vain* : 
et voilà pourquoi il se préoccupe si tristement de l'ave- 
nir de lempire lorsqu'il aperçoit eu mer les Hottes 

* LfiicâcesdekFiiitfiueiild^àattBquécsparlesScaiidiiiameiiSlO; 
k Neiutric ne le fut que miu le rtgne de Louis le Débonntire, perticiir 
lièranent sous Gharies le Ghaiive. Ducheue, dans sa ooUection ChrO' 
mie, Normmwrmm , a donné tous les ffagmenti qui ae nttachcnt à 

ces expéditions. 

* Le moine de Saint-Gall et £ginliard nous disent quels furent les in>- 
cessants eiTorts de Gharkmagne pour constituer une marine. (Ad ann. 

808-81 1-81 2.; 

' Gharieinagae semblait deviner ces mau& terribles qui faisaient dire 
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danoises *. Chacun de nous porte en lui-même le se»- 

tiroent des causes qui feront la mort de son œuvre; ne 
demandez jamais à un être humain le motif des pleurs 
qu'il verse ou des gémissements qu^il pousse^ lui seul 
en a le secret dans son ftme. 

Sur toute la frontière' de Tempire, au midi comme 
au nord, c'est le même système répressif; Charlemajjne 
s cisl réservé à lui seul la tache de réduire les Saxons et 
les Danois; il marche à celte guerre de Saxe avec ses 
plus fiers hommes et Chariot son (ils de prédilection, le 
Chariot en mépris an haronnage, et que les chansons 
de gestes ont si vivement attaqué*. Il conûe en même 
temps à Louis, roi d'Aquitaine, tout ce qui touche aux 
provinces méridionales; dans l'expédition qui fut tris- 
tement couronnée par Roncevaux, Charlemagne avait 
eu à combattre deux grandes populations séparées : les 
Sarrasins ou mécréants , qui avaient passé les Pyré- 
nées; puis cette indomptable race de Gascons qui avaient 
oélébré dans leur enthousiasme la défaite de Ronce- 
vaux. Il parait aussi incontestable que la majorité des 
Vîsîgoths qui formaient la population de TEspugne 
avaient cessé d'être favorables à la domination des Francs 
et de la race auslrasienne surtout ^ 11 y avait des ja- 
lousies iustiuctives , des haines de race ^ les Goths se 

au peuple dans les litanies : Libéra noSy Vominey à furore Nomuh 
Nomm, 

* Monaeh. Si-GaU., lib. n. 

* Cesl ce Chariot que Renaud de Hontanban tne d'un coup d'ëdii- 
Mgaier dans la chanion des Quatre fiU é^Jymon. 

* Cependant les comtes des montagnes de CaatiUe avaimt aoUicité 

^'appui des Austrasiens contre les Sarrasins, et detmessages étaient venus 
Jusqu'à la cour plénière d'Aix-la-Cbapelie. (AmuU* A'Mgmkmd^ S06- 
813.) 
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npproclMiidnldtt arasiikiians par le nfariage * . G'ékitailt 

4onc ces trois peuples que Louis eveit en présence, lors- 
que son père lui confia le gouvernenicnt et la royauté 
d'Aquitaine^ sous la tutelle des comtes et des gouverm urs 
des marchea, presque tous d'origine franque. 

La seule expédition qu^avait accomplie Ghariemo jne 
au delà des Pyrénées , avant de ceindre la couronne im- 
périale, ivavait poussé sa domination militaire que 
jusqu'à TEbrc; les romans de chevalehe seuls suppo- 
sent la conquête féodale de toute TEspagne par GliaHe- 
magne jusqu^è Cadix et le Portugal (porlus géUim)^ elle 
ne dépassa pas Saragosse etPampelune; il s'établit sur 
la Ironlière méridionale une espèce de système féodal , 
toujours fondé sur l idée romaine des camps militaires; 
on créa des comtes des marches d'Ëspagne, comme il y 
a?ait des comtes saxibna^ île durent contenir les popula^ 
tions sarrasines, les Visîgoths et les Saxons eux-mêmes^ 
les conquêtes cai ii)vin[}iennes en Kspagne furent alors 
divisées eli deux marches marche de Golhe ou de 
Septimanie, qui répondait à la Catalogne actuelle, et qui 
eut Barcelonne pour capitale; 2" la marche de Gascogne, 
qui comprenait les villes françaises de Navarre et d'Àr9i- 
{{on Ensuite des rapports de vassnlitc s étaient presque 
partout établis entre les alcayds {gouverneurs des villes 
rapprochées des frontières et Louis, roi d'Aquitaine. Le 
gouvernement des Sarrasins en Espagne s^était morcelé, 

*■ Les mariages mixtes se muItipUaieiit entre les SarrasiAs et les Vi- 
sigoUift; Itt ciifiAlls néà dai a^iik note cbrétieiitae et ttittrinè t'ap- 
pelaient moaUted, dont <m à frit mmlato en opagnol, et tnuflflf^ CHk 

* n eât à fcnhnarqner <fBtt c^est k peu près cette organîsfttioii ^e 
éMina ftfapoléoft à la Gatalogtte, <piand il léank cette provfntie % Tem- 
pire. 
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ta gtiem civile était partout, les enfanta dd prophète m 

battnient de cité à cité'; les comtes francs profité! ent 
de ces divisions pour recevoir des hommages et ct>Q- 
quérir des villes. Louis accomplit éette misav^n dt>n- 
née par Gharlemafpie, et contint femienlelit les pbpitta- 
tions jusqo^è TÈbre. 

L'Aquitaine avait alors un système réfjulier de te- 
nuro féodale et de gouvernement; saint Benoît d'A- 
niane y avait favorisé lo civilisation. On n'a pas aaaec 
apprécié TibAuence de saint Benoit, qui fut pour TÂqUi* 
taine ce que saint Boniface avait été pour la Germa'- 
nie* : comle militaire dans les tr()iij>es qui firoiil Tex- 
pédition de Lombardie, Benoit d'Aniane s était voué 
depuis à la pénitence, élevant partout de nnagnifiquea 
monument* et des églises où l'art iombard et byiantiil 
ae réflétoit sur ses dalles et ses colonnes Le gou-* 
veriienient de l'Aquitaine était à cette époque un mo- 
dèle, ei Louis, le ûts de Cliarlemagne, y déployait une 
grande activité | il marcba donc plus d'une foia contre 
TEspjgne pour affermir son pouvoir ou ajouter de nou- 
velles conquêtes. Louis venait de quitter ses belles 
fernies de rAjjinois , du Sainlouge et du Poitou; les 
hommes d armes le suivaient pressés par milliers de 
tances , car il s'agissait de conquérir Barcelonike. Ici , 
écoutons les vieilles annales du Midi (SOt)). « Le roi 
Louis vint pour la seconde fois à Toulouse, et de là 



i Voyez Ibn-Aleovthyay fol. 28-86, veno. 

' Toyes sur saint Ben<rfl d'Anfane deux excdiétiti MâMtlréi àk 
M. Hiomassy, dai» la conectkm de là SoeSélé dn aiir <jfMf t« i tite 
Piranci. J'en ftparterai. 

* Saflit Benoit avaik sans doote lapporté ces Impreanons ût Mta Vnya^ 
en Lombaidie. 
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se dirigea ven TEspagne. Comme il approehaitde Bar* 
eelonne, Zaddon, duc de cette ville, se reconnaissant 

déjà son sujet, vint au devant de lui, niuis toute(ois sans 
lui rendre la ville. Le roi passa outre, et se jetant sur Lé- 
rida, la prit et la ruina. Après avoir détruit cette ville, 
dévasté et incendié plusieurs autres places fortes, il s^a- 
Vîinça jusqu'à Huesca, dont les champs couveiis de blé 
furent moissonnés parla aiaio du soldat, qui les incen- 
dia et les dévasta; tout ce qu'on put trouver hors de la 
ville fut eonsumé et dévoré par les flammes * . Cette ex- 
pédition terminée, il revint à rapproche de Tliiver en 
Aquitaine. 

Quelques années plus tard, c'est Barcelonne niùnie 
que le roi veut rattacher de vive force à TAquilaine. Cette 
cité lui est indispensable pour accomplir la ligne de 
l^Èbre; les Pyrénées viennent d'être ravagées par les 
Arabes que conduit llakani, il faut arrêter ce mouve- 
ment d'invasion. « Le roi Louis et ses conseillers ju(]èrent 
à propos d'aller assiéger Barcelonne ; Tannée fut divisée 

* Les Sarrasins prirent ensuite leur revanche contre les Francs; on lit 
dans les chroniques arabes: nHakain, roi de Cordoue, rassetnlilatitsaca- 
Talerie, vola vers les Pyrénées; fit rentrer dans le devoir Ikircelonnc et 
la plupart des autres villes qui s'étaient soulevées; puis s'avançant contre 
les chrétiens des Pyrénées, il fil les plus horribles dég^âts sur leurs terres, 
massacrant les hommes en éUitde porter les armes, et emmenant les fem- 
mes et les enfants esclaves. Parmi ces enfants, plusieurs furent faits eu- 
nuques ; car Hakam, naturellement jaloux, recherchait, au grand scnn^ 
dale de beaucoiqp de musulmans , les hommes mutilés pour cerlains 
emplois de son palais. Les autres furent admis dans la garde qui veillait 
autour de sa personne. En effet, Hakam s'était, le premier en Espagne, 
fonné une garde particulière; et cette garde, pour qu'eUe fût plus dé- 
vouée, se composait de captifs pris à la guerre et des esclaves achetés à 
prix d'argent. Les succès remportés par Hakam sur les ehrétiens lui 
avaient fait donner par ses soldaUi le titre é!Almodoff9T (victorieux}. » 
Maccary^ n° 706, fol. 87. 
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en trois corps : Louis demeura avec le premier dans le 

Roussillon ; il chargea Tautre du siège de la ville^ sous 
le commandement de Roslagne, comte de Gironne; en- 
fin, dans la crainte que les assiégeants ne fussent attaqués 
à rimproviste, il ordonna au troisième d'aller s^établir 
de Tautre côté de la ville. Les assiégés cependant envoyè- 
rent à Cordoue solliciter des secours, et aussitôt le roi 
des Sarrasins se mit en man he avec une armée. Or, la 
troisième colonne militaire de Louis, parvenue à Sara- 
gosse, fut informée que les ennemis s^avançaient Il y 
avait dans celte colonne Wîllielm, premier enseigne, 
Adliémar et d'excellentes troupes. A c^Ue nouvelle, ils 
se jetèrent dans les Asturies, et firent, en deux attaques 
imprévues, et surtout dans la seconde, un très grand car- 
nage ; puis, ayant mis les ennemis en fuite, ils revinrent 
se joindre à ceux qui assiégeaient Barcelonne, et la cer- 
nant de concert ne permirent à personne d'entrer ou 
de sortir de cette ville *, qui fut réduite en un tel étal, 
que les habitants se virent contraints par la famine d'ai^ 
racher de leurs portes les cuirs môme les plus desséchés 
pour les convertir en une affreuse nourriture. Quelques- 
uns de ces malheureux , préférant la mort à une si 
misérable vie, se précipitaient du haut des murailles; 

* Ces détails sont recueillLs de la Chronique de VAsironomei ami 
et conseiller de Louis le Débonnaire, dans dom Bouquet, t. VI. 

• Comi>arez avec le récit de l'Aslronome le poëme d'Krmoldus Nigellus, 
consacré à Louis le Débonnaire : « Barcelonne, dit le puéte, était devc- 
nue pour les Sfaores un boulevart aasnrë. G'eit de là que partaient sur 
des chevaux légers les guerriers qui en voulaient aux terres chrétiennes; 
c'est là qu'ils revenaient avec leur butin. En vaiu, pendant deux ans, les 
Fiançais firent d'horribles ravages autour de ses murailles; rien ne put 
décider le commandant à se soumettre. Les guerriers de l'Aqnilaine étant 
arrivés devant la ville, chacun s'occupe de remplir la tâche qui lui avait 
élé imposée. Celuinù prépare des écheUes, celui-ià enfonce éu pieux en 
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d'auU'e3 se iwFçaieot d'une vaine espérance et croyaieiU 
qiie le» FraqciieraîeQl forcés par la rigueur de Thiver è 
lever le si4ge. Mais cette espérance fut trompée par la 
sagesse et la prudence des nôtres, lin effet, ayant rassem- 
ble des matériaux de toutes paris, ils se mirent à cons- 
truire des cabanes, coomie étant résolus à passer 1 hiver 
eo ce lieu. A cette vue, tes habitants déchus de leur es« 
poir, et réduits è la dernière extrémité, livrèrent leur 
prince, parent de Zaddon, qu'ils avaient établi à sa 
place, et qu'on nommait Ilamiir; ils ne se réservèrent, 
en reudant leurs personnes et leur ville, que la Daculté 
de se retirer. Pendant que les nAtres cernaient encore 
cette ville fatiguée d^un lon^r siège, ils prévirent qu^ella 
serait hienloi prise ou livrée. Arrêtant donc une réso- 
liiiion sage et convenable, ils demandèrent que le roi 
viiU, aiia que cette ville d'une si grande renommée 
pAt valoir à ce prince un nom glorieux, en succoin)iant 
en sa présence. Lie roi ae rendit à cette sage demande. 
}1 vint donc au milieu de rarmée qui cernait la place, 
et y demeura pendant six semaines d un sjége conti- 
QUtîl} au bout desquelles la ville soumise se donna au 
Tainqipeur Après qu'elle eut ouvert ses portes, te roi 

terre. L'an apporte des armes, un autre entasse des pierres; lestr..itB 
]pleuveiit de toutes parts, les murs retentissent sous les coups du bélier, 
la fronde cause les plus terribles ravages. Le gouverneur, voulant ra|Fer- 
mlr le courage des siens, annonce que des secours sont partis de Cor- 
doue; ensuite, montrant de la main les Français :« Vous voyez, Icujr 
dit- I, vca hommes de liaute stature, qui ne laissent pas de repos à Is 
viiic; ils sont counigeux, habiles à manier les armes, endurcis au dan- 
ger et pleins d'agilité; toujours ils ont les armes ii la main; elles plai- 
sent à leur jeunesse, et leur vieillesst; ne s'en rebute pas. Défendons 
bravement nos remparts. » {Rec. de* hisL dei Gaul», t. Vi, p. 13 
et suiv.J 

* La prise d« Ikrceloiinu eut ii^a eu tiUi. Cette ville était resU^e ^ua- 
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h &\ occuper le preoiier jour par ses gardes; quant à 
lui y il ne voulut point entrer «v^nt d'tvoir réglé par 
quelles iMstions de grâces dignes du Seigneur il consa* 

crerail à son saint nom celte victoire qui comblait sés 
vœux. Le lendemain donc, précédé ainsi que sou armée 
des prêtres et de tout le clergé, environné d'une pompe 
solennelle, il entra dans la ville au milieu des hymnes 
de louanges, et se rendit è Téglise de la sainte et vic^ 
torieuse croix, pour rendre à Dieu des actions de grâces 
à Toccasion de la vicloire qu'il lui avait accordée; puis, 
laissant dans Uarcelonne le comte Bera avec une gar- 
nison composée de Goths * , il revint passer Thiver dans 
ses états. Son père Gbarlemagne, ()ui avait appris le 
péril dont il sembluit menacé du côté des Sarrasins , 
avait envoyé à son secours son Irère Charles, mais ce 
prince rencontra à Lyon un courrier du roi Louis, qui 
lui annonça que Barcelonoe était prise, et Tenipécha 
de continuer sa nMg*ebe. Charles revint auprès de son 
père en sa cour d'Âix-la-Cbapelle. » 

Ainsi se succédaient les expéditions contre l'Espagne, 
la prise de Barcelonue avait jeté une vive ardeur parmi 
les populations franques. C'est maintenant Tortoee qu'ils 
viennent assiéger ; Louis d^Aquitaine ne les conduit plus, 
les comtes francs seuls s'avancent sur Timbre; c'est un 
de ces pèieriuages armés qui prépurèreul les croisades. 

tip viti(;t-tHxans au pouvoir des Sarrasins. Los mosquée:; furent purifu'cs 
v\ < ()u\('rlies on étjlises. Louis envoya à son père une partie du bulin fait 
dans la ville. Ces présents se composaient de cuirasses, de casqi^es ornés 
de cimiers, de chevaux superbement cnliarnacliés, etc. 

* Danii cette expédition contre Barcelonoe, le duc Guillaume joue un 
très gnnd rôle. C'est sans doute le GuiUaiime an Court-Nez des roauiis de 
chevalerie. La chronique dit : EratanÊiem t6t Fîjlbi«i, prinmt Hfiii' 
fer, H0Ûmmi$ H eiifli «ii vcritAmsiMn/tiiei. 
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Charlemagne avait ordooné de surprendre et de chasser 
les Biaures de la ville, on ne le put pas ; et le chroni- 
queur contemporain raconte avec naïveté la cause de 

cet éveil subit que prirent tout a coup les populations 
musulmanes. « Tondis qu'Abaïd, duc de Torlose, (rnr- 
dait sut* un point les rives de TEbre, pour empèclier 
les nàives de le traverser, et que ceux-ci le franchis- 
saient au dessus, un Maure, qui était entré dans Teau 
pour se baigner, vit passer près de lui un excrément 
de cheval , aussitôt ( les Maures sont doués d'une grande 
iinesse) il se met à la nage, saisit ce qui surnageait, 
le flaire, et s'écrie : • Voyei, compagnons, et tenez- 
vous sur vos gardes ; ceci ne vient ni d^un âne, ni 
d'aucun animal qui se nourrisse d'herbe ; c'est un ex- 
crément de cheval , car il est composé d'orge, qui est 
la nourriture des chevaux ou des mulets. C'est pour- 
quoi il faut redoubler de précautions ; du côté supé- 
rieur de ce fleuve, on nous prépare, je le vois, des em- 
bûches. » Aussitôt deux Maures montent à cheval et 
vont à la découverte , et dès qu'ils aperçoivent les nôtres, 
ils reviennent l'annoncer à Abaïd. Celui-ci et tous les 
siens, frappés de terreur, abandonnent tout ce que ren- 
ferme leur camp et prennent la fuite ; les nôtres s^empa- 
renl de ce qu'ils trouvent , et passent la nuit sous les 
tentes des Maures * . 

Tortose ne se rendit que Tannée suivante, ainsi cette 
période fut marquée par des conquêtes successives en 
Espagne : Tortose, Huésca reconnurent la souveraineté 
de l empereur, comme pour compléter le système de la 

' Aiironom. de vità Ludov. PU. Cet t'pinodc marque le degré de 
naïveté de ces temps, 11 y a de la race arabe du désert dans cet iustiact 
(^ui sait si bien la vie et les habitudes du cheval . 
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garde de 1 Èbre; au domaine déjà acquis par Cliarle- 
magoe en Espagne, les comtes francs campés sur 1 Èbre 
unissaient Barcelonnc, Tortose et Huesca. 

Dans ces expéditions, les Francs furent faiblement 
secondés par la race visigothe, population active de 
1 Espagne. A l'origine et lors de l'expédition primitive de 
Charlemagne, il n'est pas douteux que les Goths l'ai- 
dèrent fortement pour s'aflranchir du joug des Maures • 
mais lorsqu ils virent les comtes francs solidement éla' 
blis jusque sur I Èbre, ils m conçurent des jalousies • 
n'avaient-ils pas eux aussi leurs chefs nationaux? Ces 
rudes chevaliers qui vivaient dans TAsturio, dans les 
moilagnes de la Navarre et de la Castille étaient issus 
de la race visigothe ; tous sortaient de cette fuinille pri- 
mitive de conquérants, que le comte Jullien avait trahie 
en appelant les Sarrasins d'Afrique; jaloux des F.nncs 
maîtres des Pyrénées , les Visigoths ne prêtèrent plus 
leur aide; ils eurent peur de passer sous un nouveau 
joug. On voit que la conquête de Cbarlemagne qui s'é- 
tend jusqu à l Èbre ne s'étend pas beaucoup au delà 
malgré les efforU de son fils Loùis, roi d^Aquitaine ; trois 
villes nouvelles seulement se soumettent avec quelques 
émirs sarrasins qui trahissent la religion du prophète- 
mais Uakam, roi de Cordoue, reste encore le domi- 
nateur de l'Espagne * . 

U race montagnarde de Gascogne a conservé ses plus 
profondes répugnances, ses inimitiés les plus vives con- 
tre les Austrasiens et les iNcustriens ; Koncevaux a inonl 
tre ce que pouvaient faire les durs Wascons dans leurs 



Compare/ sur ces temps primitifs Goûdc .vcc Roderic de Tolède • 
u.-ci écrivait au xin« siècle, mais il est eiact. L'histoire de Louis roi 
Iquiuuie, se mêle essemietlemeni à la chronique primitive d'Espagne. 

23 ' 
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retraites inaccessible; les rodiers de la Navarre sont 
ensaogUiiiés ; les qoiiib des paladins s^y Diurmiireot 
oomme un cri de mort ; les Waaooos, oonttainiaent ré- 
primés, ne reaient pas un momeni tramfuîUea aous la 

suzeraineté de Louis. Le duc Loup (Lupus) était mort 
laissant deux fils, Adalric et Lupus-Sanche, qui parta- 
gèrent le duché de Gaaeogneeu iiefs de Cliarlemagne 
quel devoir de Céanié retenait alors les indomptables 
montag^nards? ce quMIs avaient fiiit à Roneevaux relevait 
leur courage : les vieilles chroniques mentionnent en* 
core leur esprit irascible et leur tendance à la révolte. 

Louis n'était dsns T Aquitaine que le délégué de Cbar- 
lemagne, la main méiïiiooaie du puissant empereur 
chargée de maioteoir les vaesaui dans Tobéissance (787). 
« Dans ce temps, un Gascon du nom d Adalric s'em- 
para, à Laide d'une ruse, de Coraou, duc de Toulouse, se 
i'attacba par les liens du serment, et puis après lui rendit 
la liberté. Four punir eette insolencie, le roi et les grands, 
par le conseil cfesquels la ebose publique du royaume 
d'Aquitaine était administrée, eonv()(|uerent une assem- 
blée générale dans un lieu de la iSiiplimauie appelé la 
fliori des Goihs. Adaliic y fut cité ; «Mhîa, Qonaaâasant sa 
faute, il ivfusa d^y venir, jusqu'à oe que rassuré par 
des otages mutuels, il s'y rendit enfin. A cause du péril 
que couraient ces otages, on n'osa rien lui faire; il reçut 
même des pi ésents, rendit nos otages, reprit les sieus et 
se retira'. (8(1)4) Le roi Louis ayant convoqué une «saem- 
blée générale de la nation , y délibéra sur Tétat présent 

* La généalogie dflf Lupus de Gaaeogne a été parfaitement retiacée 
par letBénédictiiisdaitt Mrlito v^/ier /et 4la'«f,i. m. Vala- 
iète a été leur guide. 

* Astroaom. fita JMofrid, 



BÉT0LTE8 DBS (787-843). 995 

des choses. Jiourguigiion étant mort, le coaiié de Fczea- 
«ac * fui donné à Luilard ; mais les ûascons niécooteuto 
de celte nomination se livrèrent à un tel désordre, qu^ib 

firent périr par le fer une partie des hommes d'armes du 
nouveau comte, et condamnèrent le reste à mourir daïis 
les flammes. Appelés en jugement, ils relusèrent d'abord 
d obéir ; mais conlraints enAo à venir se défendre, ils 
subirent la peine que méritait une telle audace, et queJ-- 
tjues-uns mômes, condamnes d'après la loi du talion, 
périrent par le feu. (845) Ayant convoqué une assemblée 
générale, le roi Louis y annonça qu'il avait reçu la nou- 
velle de la révolte d'une pariie de la Gascogne, réunie 
depuis longtemps à ses états, et qui voulait s^en séparer. 
L*intérèt public demandait qu'on châtiât cet esprit de 
j'ébellion. Chacun applaudit au dessein du roi etaliirma 
({ue loin de mépriser une telle audace chez des sujets, 
il /allait couper le mal à sa racine. L*armée étant donc 
rassemblée et disposée comme il convenait, le roi s^avança 
jusqu à i)a\, et demanda que les auteurs de la révolte lui 
lussent livrés. Comme ils n'obéirent point, il entra sur 
leurs terres et permit au soldat de tout dévaster. Entin, 
quand tout ce que les coupables possédaient eut été ra- 
vagé, ils vinrent implorer leur pardon et Tobtinrent au 
prix de la ruine de leurs domaines. Après cela, le roi 
ayant iranchi le difficile passage des Pyrénées descendit 
à Pampelune. Mais quand il fallut repasser les déililésde 
ces mêmes Pyrénées, les Gascons tentèrent d'exercer 
' leur perfidie accoutumée ; heureusement ils furent eux- 

' Les Montesqiiiou du xviii" siècle prëtcndaient descendre de ces coiutcs 
de Fi'zcnzac et se donnaient, ainsi que les Boson j IVri/jord Talleyrand), 
une origine carlovin.^ienne, tandis que les Montmorency se coaLcaUieat 
d'uue uoble^âe ca^ûùcuuc dci BurcUiird à la i.ou(][uc-barl>e. 

23, 
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mêmes surpris et déjoués par la prudence et i^adresse des 
Francs. Un des leurs s^étant trop avancé fut pi is et 

pendu : |)resque tous les autres furent séparés de leurs 
femmes ol (le lours enfants qu'on leur enleva. p]nlin, on 
lit si bien que la perfidie de ees Gascons ne fut d'aucun 
préjudice ni au roi ni à i^armée *• • 

Charlemagne imposait donc aussi aux Wascons re-> 
belles la loi de dispersion qui en avait Gui avec la na- 
lionalilé s?ax()niie; c'était le système (runilé politique 
que le conquérant imposait aux peuples. Chaque année 
était ainsi marquée d'une révolte de ces montagnards; 
placé dans ses châteaux et ses fermes dii Nord , Clinr- 
lemaijne s'en occupait très peu militairement; il en lais- 
sait le poiils à [.ouis, son fils, roi d'Aquitaine; il n'avait 
parcouru que deux fois* les provinces méridionales et 
encore très rapidement; soit que le souvenir de Ron- 
cevaux pesât sur son cœur, soit qu^issu de race ger* 
nianique il n'aimât pas Taspect de ces campagnes du 
midi de lu Gaule; il laissait à d'autres bras le soin de 
la répression des peuples méridionaux , et se conten- 
tait des rapports de missi dominiei et de la puissante 
surveillance des comtes francs qu'il avait établis dans 
rAquilaine. 

D'ailleurs, à celle époque, les Sarrasins ou Maures 
d'Espagne et d'Afrique semblent renoncer aux invasions 
tumultueuses à travers les Pyrénées, ils ne paraissent 
plus par troupes innombrables comme sous Char- 
les Martel et Pépin; on ne trouve même pas de symp- 
tôme d'une expédition un peu vaste contre les Francs, 
d'une de ces guerres saintes commandées par Mahomet à 

* Mironom. De viià liUdoviei* 

* £ji7G9 et 778. 
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ses ardents sectateurs. Depuis la prédication de Hakam 
dans les mosquées et sa rapide excursion daus la Septi- 
maniC) les Sarrasins d'Espagne se tienoent conslamment 
sar la défensive, ils n'attaquent pas ; ils sont lieiireui 
d^un peu de repos que la vie avancée de Cliarleinagne 
leur donne pendant quelques années; ils concluent des 
Ircves au inépris môme de celle seiilenco iinplaonhie de 
Mahomet: « Combattez les infidèles jusqu'à ce que la 
religion de Dieu domine seule sur la terre * » 

Si les Sarrasins d^Espagne se rapprochaient de Ghar- 
leniagne par des traités, il n'en élait pas ainsi dos 
Maures d'Afrique; la nature de la guerre chanjjeait : 
dès le viii® siècle, les Maures, hardis navigateurs, se 
livrent comme les Normands aui expéditions maritimes, 
ils arment des flottes; les vieilles annales racontent com- 
ment aloi's ils dévastèrent les iles Baléares, la Sicile, la 
Sardaigne, la Corse; redoutables sur toutes les cotes, la 
Méditerranée était remplie de leurs barques armées qui 
pénétraient par les rivières et les fleuves jusqu^aux plus 
importantes cités; la Provence, la Seplimanie furent 
remplies par eux de désolation ^. Les moiiaslèrcs viient 
leurs reliques dispersées, le trésor de l'autel fut livré 
aux Barbares dans les villes même les plus florissantes. 
Le monastère de Saint-Victor, à Blarseille, fut obligé 
pour se défendre d^élever de hautes murailles comme 
une citadelle. 

* Conde, Hisioria, 1. 1, p. 294 ; Dom Bouquet, t. V, p. 82-258. 

* Dès l'annëo 773 , Abd-Arlahaiu P"" avait tait construire des arse- 
naux dans les ports de Tarrajjone, Torlosc, Carlha{;rnc, Séville, Al- 
méria, etc.; et déjà, avant cette époque, les îles Baléares, la Sardaigne 
et Ift Cone se trouTaient exposées anz déprédatioiu des pirates. Gom- 
paies Dom Bouquet, t. Y, p. 25, 5 1 , 56. D suffit de parcourir son eiceUente 
table au mot SanaeêiU pour se faire une juste idée de la désolation qui ae- 
compagnait la piraterie. 



3S8 CHARLEMiGNE. 

Ainsi flianf]fcnt les eofidîtionn de la guerre 1 Charle* 

niagno est iiiconlostahloment le prince le plus formi- 
dable pour les grandes expéditions militaires, nul ne 
peut lui être comparé quand il marche a la tétedeses 
leodea ; les peuples sont refoulés ayec une rapidité qui 
tient du prodige; mais il s^opère bientôt contre lui une 
réaction ; dès que les ennemis de la race austrasienne 
voient cette œuvre gigantesque s'élever, il semble que 
par instinct ils devinent et pressentent son côté faible; 
les Danois et les Sarrasins se lancent sur les mers, ils 
se font pirates, dévastateurs des côtes. Cet empire, ils 
peuvent lo dispi'ler à Charlemagne et rendre ses moyens 
inutiles; sa cavalerie germanique bardée de ier est 
impuissante, sa tactique ne peut lui servir de rien; les 
flottes hardies le bravent dans la Méditerranée et TOcéan : 
an nord, les Danois vont apparaître sur leurs barques 
construites dans la Baltique ; au midi, les Sarrasins d Es- 
pagne et d'Afrique vont pénétrer jusqu'au Rbône*. 

Dans ritalie, la répression des races vaincues est plus 
facile, les conquêtes plus durables, parce que Ift il s*agit 
d^expéditions militaires : passer les Alpes n^est rien pour 
cette armée austrasienne si intrépide. Pépin, roi d'Ita- 
lie^, est là le lieutenant de Tempereur, comme Louis 
conserve ce titre aux Pyrénées : Cbarlemagne se préoc- 
cupe de cette guerre parce que Tltalie se lie an Tfrol et 
aux Alpes, qui sont les clefs de la Germanie; maître 
de la Pannonie et de la Dalmatie, il lui faut garder la 
Lombardie , les fiefs qui lui donnent la domination 
de FAdriatique; ses campagnes d'Italie deviennent un 
théâtre actif où il se trouve en présence non seulement 

* Gmisaltes la table de Dom Bouqaet an mot Sarraeeni. 

* Pépin mourut avant la fin du règne de Cbarlemagiie. * 
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des Grecs, mais encore des Huns, des Avares, des Bul- 
gares qui campent au centre de TEurope. C'est pour- 
quoi ses dernières guerres d Italie s'acconiplissent siiuui- 
tanément avec ses campagnes d'Allemagne. Si Pépin 
part do royaome de Lombardie pour remonter par le 
Tyrol et les Alpes vénitiennes jusque dans TAIIemagne , 
Tempereur part du Rhin et du Danube pour faire sa 
jonction avec soa iils et marcher de concert contre les 
tribus nomades qui campent sous la tente, depuis le 
Danube jusque dans la Bulgarie * . 

' Les Huns ou Hongres sont les premiers repoussés par 
Cliarlemagne ; ils ont secondé la révolte des Bavarois, 
et cela sufiit pour soulever contre eux le courroux de 
TAustrasien impitoyable. Cette guerre contre les tribus 
nomades, ces rapports des Franos et des Barbares datent 
de loiuj car voici ce qu*on litaus chroniques: « (792) Le 
roi demeura en Bavière à cause de la guerre avec les 
Huns; il bâtit sur le Danube un pont de bateaux dont 
il devait se servir pour la guerre, et célébra la féte de 
Noël et celle de Pflques^ (795). Tandis que le camp du 
roi était sur TEIbe, il reçut des envoyés venus de Panno- 
nie, et dont Tun était un des chefs des Huns, nommé 
par les siens Thudun ; celui-ci promit de revenir, et 
assura quUl voulait être chrétien'. Le roi se rendit a 

* Voyez j4nnal. d'Éginhard, 790-810. 

* Les chroniques ne manquent pas d'indiquer les lieui dans lesquels 
Cbarlemagne célébra les grandes solennités de l'année. « Natalem Do- 
minî apud Sanctum - Kilianum in Witzihurgo, juita Magnum fluvium; 
Buebalis veiè UêIA Mlmaîtelm nipar «udai flmiiuii in yiUâ Franco- 
fnrti, qaâ et UeBnvent. » Salnt-Kiliaii était ime alilM je de Vnrtibodrgf 
sur le Meiii. (Ad am. 78}.) 

* A Thudon, Tan des plus nobles de celle gent, pronisl an loy que 
voleolien dépendrait crtstien. » (Ckrmiifiiê é$ SiM'-Vmm^ ad 
ann. 786.) 
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Ail, et passant \h son temps comme Tannée précédente , 
il féla les solennités de Noël et dePAques. (796) Pépin 

chassa les Huns au delà du fleuve de la Theiss, dévasta 
de fond en comble le palais de leur roi, palais que les 
Huas appellent ring et les Lombards camp, pilla pres- 
que toutes les richesses des Huns, se rendit à Aix*la* 
Chapelle près de son père pour y passer ThÎTer, et luî 
offrit les dépouilles du royaume qu'il avait apportées 
aveclui. Tliudun, de qui il a été fait mention plus haut, 
tenant sa parole , se rendit près du roi , et fut baptisé 
avec tous ceux qui étaient venus avec lui. Il reçut des 
présents et retourna chez lui après avoir juré de f^arder 
fidélité *; mais il ne demeura pas constant à la foi pro- 
mise, el ne lut pas longtemps non plus sans recevoir la 
peine de sa perfidie. (SOo) Le chagan ^, ou prince des 
Huns, se rendit près de Fempereur pour les besoins 
de ses peuples, et lui demanda de lui donner un lieu 
pour liabiter entre Sarvvar et Hambourg, parce qu'à 

* «A Pépia ton fils commanda qu'il aasemblast son ost de Lombardie 
et de Bavière, et alast en Pannonie contre les Uuns. Quand il lu en 
iSjissoîfjne entré, il défjasla toute la terre ;apros retournn pour yverner 
à Adx-lii-fllia pelle. Erilre ces choses, Pépin, son fils, qui en Pannonie 
lu cnlré, se combatit aux Huns, les rhaea tous et desconfit outre une 

•ejue qui a nom Tizan (la Teisse) , tous leurs païs et leurs champs dé- 
gasta. Leurs trésors el leurs richesces ravit et puis retourna à son père à 
Âii-la-Ghapelle et lui prtoite les ricbesces qu'il «voit conquises sur les 
Huns en Pisunonie. Et le roj en envois une partie à T^ise de Rome, 
et l'autre départi par grant lOiëralité à ses princes et à ses chevaliers. 
Cil Thudon, dont Thistoire a dessus parlé, qui estoit un des princes 
des Huns, vint au roy si conune il avoit promis. Baptizié futluy et tous 
ceulx qui furent avecluy; serement fist de loianté,et le roy l'onnoura 
moult et luy donna aucuns jmaus de ses trésors. » {Chronique de 
Saint-Denis^ ad ann. 796.) 

• On voit que les chroniques ont écrit chagan pour kan desTartares: 
« £t le cagan , sire des Huns, requist à l'empereur par un sien prince 
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caase des ioTasioDS des Esclavons, qo^on nomme Bo- 
hémiens, ses peuples ne pouvaient plus hobiter leurs 

premières demeures. En effet , les Eselavons, tloiU le 
chef se nommait Léclion, ravageaient la terre des Huns. 
Le chagan . était chrétien et ae nommait Tiiéodore. 
LVmpereor le reçat avec bonté , loi accorda ses de* 
mandes, le eombla de dons, et lui permit de s'en aller. 
|l revint à son peuple, et peu de temps après il mourut. 
Le nouveau chagan envoya un de ses grands demander 
la coofirmatioM de l'antique dignité que Jui-méme 
.avait sur les Huns. L'empereur donna son consente- 
ment à ses demandes et ordonna que le chagan eût la 
souveraineté de tout le royaume, selon la coutume de 
leurs ancêtres. » 

Cea guerres nomades, ces traités de paix avec des na^ 
tioDS barbares se prolongent pendant une longue période 
jusqu'à la fin du règne de Tempereur. Il fallait que la 
renommée de Charlemagne lût bien grande, pour que de . 
tous côtés on vint ainsi à son hommage; il n^était pas de 
nation barbare qui ne fut à ses pieds; le nom des con- 
quérants a pour ces nations primitives un prestige bien 
plus puissant que l.i renommée d'un législateur ou d'une 
intelligence supérieure; ce qui frappe les Barbares, 
c'est cette grandeur de la force qui éclate dans les ba- 
tailles et se fait obéir do monde : Alexandre , César, 
Charlemagne et Tamerlan , tels sont les noms qu'elles 
conservent dans les mémoires et qu'elles récitent soiis 
la tente; ces noms vivent à Tabri des ravages du temps, 

qa'il loy souffrit avoir Autelle amour , honiieiir et autelle seigneurie sur 
les Huns eomme Gapanus sou devancier souloit avoir. Et l*emperew Inj 
octroia volentien ce qu*il lequist et voii!t qu'il euit la cure et la seigneurie 
de son royaume, selon les anciennes ooustomes du paSi.» (Cftronl^ 4$ 
SuM'DtnU^ ad ann. S05.) 
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bien que le$ aUoles Im défigorent, eonme rairaîo 86 
rouille par les ^es; or, rien n'est comparable à la re^ 

nommée de Charlemagne : dans quelle contrée ce nom 
n'a-t-il pas retenti? quel est le pays où son souvenir 
est resté inconnu? quelle est l'œuvre du ix^ siècle qui 
ne soit empreinte de son passage? 
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CHAPITRE XVII. 



DÉVELOPPEMENT DES CONQUÊTES FABULEUSES DE l'eMPEUECE 

CHARLBMAGNE. 



La deni gnndet bnnches des conquèm frindeuees. — JérnMlen. 
Saint-Jacques de Gompostelle. — Esprit des pèleriiia[»<». lUcit 
de Turpin. — Persécution des chrétiens d*Orient. — Le patriarche à 
Gonstantinople. ~~ Sa chartre écrite à Gharlemagne. — Délibération 
avec les barons pour le saint voyage. — Départ pour Gmistantlnople. 
— Délivrance de la Terre Sainte. — Tiansbtion des bcata reliquaires. 

— La sainte courmine et le saint clou. — Miracle. — Le trésor de 
Saint-Denis. — La vision de Gharlemagne sur Saint-Jacques de Gom- 
postelle. — Dénombrement des villes ^e prit Gharlemagne en Es- 
pagne. — Les prod^s. — Les batailles contre les Sarrasins et Agoulant, 
leur chef. — Dénombrement des barons qui le suivent au pèlerinage. 

— Afjoulant et les Sarrasins ddconfits. — Les Maures d'Afrique et 
Feruagu. — Sens et but de toutes les fabuleuses légendes de conquêtes, 

SOO — 814. 

A meiore que les conquêtes de Tempereur Char-> 
lemagne prennent un déTeloppement rapide, universel, 

les légendes elles-mêmes grandissent la poésie de leur 
récit; elles ont déjà indiqué les points divers du monde 
sur lesquels Gharlemagne a fait retentir ses armes; 
mais c'est surtout depuis qu'il a revêtu la couronne 
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impériale que les dires des ehroniqueurs s*eni parent de 

cette grande renommée pour la rehausser et Texalter 
encore. Il n'y a plus de limites à ces rérils d imagina- 
lion, et telle est la puissance de l'idée earlovingienne, 
que les chroniques les plus authentiques recueillent les 
récils fabuleux comme la vérité môme ; et six siècles 
après, on ne doute pas encore que Charlemagne ait 
réalisé les grands laits que la légende lui prèle * . 

deux épisodes que développent surtout la Chro- 
nique de Saint-Denis, diaprés le récit de Turpin, sont : 
4* la conquête du saint sépulcre; 2® la délivrance de 
Saint-Jacques de Coniposlelle. ('es exploits s'accom- 
plissent à la suite de deux pèlerinages, Tun au tombeau 
de Jésus-Christ, Tautre à la sépulture du pieux patron 
des chrétiens d^Espagne. L^idée de pèlerinage se liait 
alors essenliellemcnl à la pensée de conquête; d'ahord 
venait le pèlerin isolé pour adorer le saint tombeau; 
puis une troupe, enfin une armée qui envahissait le 
pays : telle était la marche de Tidée de pérégrination ; 
à celte génération remuante, il fallait des moyens d^ac- 
livité, elle ne pouvait rester paisible derrière ses mu- 
railles, elle avait besoin de respirer le grand air du pays 
lointain sur les montagnes ou dans les vallées, à la 
chasse, dans les noires forêts ou dans des voyages aux 
contrées étrangères. Dans la vie de Charlemagne, ces ex- 
péditions labuleuses aux lonibeaux de Jérusalem et de 
saint Jacques préparèrent deux grands faits de l'histoire : 
les croisades du xi*" siècle et la délivrance de TËspagne 
affranchie du joug des Maures. 

* La Ckronigue ie ISgrfi» forme vue partie du S* livre de la Chro» 
nSqu» âe Saint-DeniSf et porte ce titre : « Cy commence le tien livre dct 
faitetgettei le fort roj Charlemaines. » 
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C'est le faux Turpin, le poëte chroniqueur c'est 
Tarchevèque de Reims qui a conté les merveilles de 
cette double conquête; et il ne faut pas croire que cette 
épopée soit une création des derniers temps du moyen 
âjje, elle se rattache à une époque presque conlempo- 
poraine; on la trouve dans les manuscrits du xiii" siècle 
comme une tradition sacrée, on peut en suivre les 
traces même au xi* siècle. Ainsi, à la quatrième géné- 
ration de Tépoque carlovingienne, il passait pour con- 
stant que Charlenîa[jne avait délivré le saint tomheau 
du Christ ^ et remporté des victoires merveilleuses 
sur les Sarrasins et les Maures. Pourquoi cette double 
tradition qui s'est maintenue dans les figes les plus 
reculés, l'histoire ne la ferait-elle pas connaître? ne 
faisait-elle les délices de nos pères, Torgueil des vieilles 

* C'est la 3^ version des chroniques (celle qui parut au commence- 
ment du rcf;ne de Philippe de Valois), qui d'abord accorda sa confiance 
à la relation de Turpin. Cependant elle ne Iraduisil pas encore la chro- 
nique fabuleuse intitulée dans le !MSS. de Saint-Germain, aujourd'hui 
coté 1086 : n Descriptio qualHer Curolus iMagi as clacum et coronam 
Domini à Constantinopoli Aquisgrani atlulenl, qualiterque Carolus 
Calvm hœc ad Sancium Dyonisium retaUrit. » C'est le luoiue de 
SaintrDenis qui, peu de temps après, ^^urantit l'aathenticHé de cette 
chansoii de gestes, en lui dmuiant place dans les grandes ehroniçuê$, 

* U en a été publié une leçon en anglais sous le titre de : « Thé tritcelê 
of CharlefMtgne to Jérusalem and (kfnsiaiUinople, » Le manuscrit de 
Londres qui en a fourni le texte, s<tns doute fort corrompu, comme tons 
les textes anglais des anciens puëmes de France , peut remonter au 
coininencenictit du x:u* siècle. L'abbé de La Rue soutient dans ses Bat' 
des, jongleurs et trouvères, t. II, ([uc le môme pocme était du commen- 
cement du \n^' siècle. M. de La Hue donne comme une marque d'an- 
cienneté les formes du dialecte anfjlo-normand. Ce qu'il y a de rortain, 
c'c&lqavlcMSS.de Saint-Ger i am rcmonteaux premières aum'cs duxm» 
siècle; le texte en est surdiargé de corrections mar(j;iuales et interli- 
néaires, Icsquelle» semblent plutôt modifier le fond du récit que les inat* 
tentions du copiste. 
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générations? Pourquoi tio pas narrer les hauts fattitet 

gcslos que les nobles clievaliers atlribuaient à la puis- 
saote (injure du grand empereur? Si la chronique sévère 
peut les élaguer dans sa critique austère des âges morts» 
nous qui cherchons les traces des croyances éteintes H, 
des grandeurs passées, rappelons avec orgueil ces récits 
des liauls barons , quand surlout ils* lévélent Tesprit 
d'uue é|)uque. En tous les âges uotre noble fKitrie u'a-1- 
elle pas eu ses glorieuses croyances, ses cultes de gloire, 
ses niylbes de grandeur et de patriotisme? 

Voici donc qu'il advient une grande persécution à 
la cbrélienté dans la terre d'où Ire mer, les Sai rasins 
]>cuètreii t daus les contrées de Syrie, s'emparent de Jé- 
rusalem et violent le saint sépulcre ' ; le vieux patriar- 
che , obligé de prendre la fuite , vient trouver Cons- 
tantin et son fils Léon, empereur de Byzance. « A pleurs 
et à larmes leur c()m})ta la jjrant douleur et la graiit 
persécution qui en la terre d oullre mer estoit avenue ; 
4'4Niiiiie les iélons Sarrasins avoieut la cité prise, le sé- 
pulcre ordoié et les autres sains lieux de la cité désolé » 
les chas^iaui et les cités du royaume prises, les champs 
gasiés et le peuple occis en partie et partie mené eu 
captivité. Ët tant avoieut lait de lionle à nostre Sei- 
gneur et de perséoucions à son peuple, qu'il n'estoit pas 
cuer d'homme crestîen qui n'en deust estre triste et 
courroucié. » 

Cuiiuneiit I empereur Constantin lui-même n'aurait-il 
pas été dolent à cette nouvelle du saint sépulcre ordoié 1 

* Voua le titce delà CfciwMçtia^ JWa^i><iii>.»«Ocl>pcraéc<rfoa 
qui advint outre mer aux crettiena et des ménages de Fonfiereur de 
Goiutantinoble; de b sentrmw de leurs lettres; éeTaviaion Tempereiir 

des Grieux par quoi il adiuonestoit Tempereur et monstroit par raisons 
que U devoit en prendre la beaofgue. » (Gbap. lY daliv. fll.} 



Digitized by Gopgle 



DOLÉANCES SDR féftfJSALBK (800-844). M7 

mai/B pouvait-il lui seul guerroyer eu Palestiae, avait-il 
les Ibnsessufiiiiaotespour^ résister «111 inéorétntsi Nul 
D*igiioraU alors qu'en Occident s^élevaii hq Tasle empire, 

et que la race austrasieune dominait avee sa force et ses 
leudes; Constantin envoie ses messag^es à Cliarleina^ue, 
l'empereur des Roniains : « Car la liauie reDomniée de 
ses mœurs et de ses faits estoit espaadue par Coûtes les 
parties d*Orieiit. » Les messages de Gonetantîn étoieat 
porteurs d'une chartre scellée par le patriarche Jehan, 
ser[fent des sergents de Dieu en Jérusalem * . Avec celle 
chartre en était une auire toute brodée d'or sur soie où 
pendait un beau scel, elle venait de Constentin et de 
Léon ; or, votiles-vous connaltiw «e qu^elle contenait : 
« Constantin et Léon, son fils, empereurs et roys des 
parties d'Orient, mendies de tous et à paine dignes 
d'estre empereurs, ù très i^ooHDé roy des parties d'Oc- 
cident, Cbarles le très grani, soit puissance et seigneu- 
rie béneureusement. Très chier ami Charles leGrant, 
quant tu auras ces leUros voues et leues, saches que je 
ne le mande pas pour défaut de cuer, né pour défaut de 
gens né de chevalerie ; car j'ay aucunes fois eu victoires 
sur païens avec moins de chevaliers et de gens que je 
n'ay ; je les ay boutés hors de JheriMalcm qu'ils avaient 

* C'est une imitation de la formule papale, servorum Dêi êervui. 
Yoici le texte de la chartre : « Jehan, ser^jent des seri/ens, palriarakis 
de Dieu en Jhérusaiem. Et Constantin, empereur das parties à très no- 
l)le roy d'Occident, Charles le fjrant et puissiint vainqueur et tousjours 
aufjuste, soit empire et rèf^iie en nostre sei{;neur : amen. La grâce de la 
doctrine desapostres e^it venue jusques à nous resplendissant de la grant 
clarté de {)aix, et tant a espandu de ^râce et deliesce ès cuer& des hom- 
jutt ciwtiem qu'Us devroieat UN^oun loer iMNire Seigneur. Nous meb* 
mes raconsnoiasons iMen «fueiioiis déviions espécuwent regchir el ce* 
connoifltre plus abondamment at çéo» et si wMtkfviétt • 
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prise deux fois ou trois; et par les six fois les ay vain- 
cus el chaciés de champ, à Taide noatre Seigneur, et 
mains pris et mains occis. Que te diraie-je plus? Il 

convient que tu sois animonesté certainement par moy 
de Dieu, non pas par mes mérites; mais par les tiennes, 
à parfaire si grande besoigne. Car une avision in^ad- 
vint , par nuit nouvellement , quand je pensoie com- 
ment je pourroye envair ces Sarrasins. Tandis comme 
j'estoie en telle pensée et je prioie à Noslre Sei{jneiir 
qu il m'envoiast secours , je vi soubdainement ester 
un damoisel devant mon lit, qui m'appella par mon 
nom moult bellement, un petit me bouta, et me dit * : 
t Constantin, tu as acquis aide à Nostfe Seigneur de la 
bes()i{{nc (jue tu as emprise ; il te mande par moy que tu 
appelles en ton aide le grand Charlemaines de France, 
dellendeur de la foy, de la paix de sainte Eglyse. » Lors 
me monstra un chevalier tout armé de hautbert et de 
chances, un écu à son col, Tespée ceinte, Tenlioudeur 
en estoit vermeille ^, une lance blanche en son poing. Si 

sembloit, a chief de piccc que la pointe reudist flambe 
* 

* Chaque phrase de celle lollre csl rapportée dans le MSS. Saiiit-Ger- 
main, d'abord daus un laiif^age iinnf];inaire, puis en latin. Voici le lan- 
gage qui semble ima|;inaire et son j)réambiile : « Sed taera Comian- 
Uni imptratorit et epistùlae patriarcha una et eaêem nt prope 
iewIeiUia, ImperaÊinriê mlem eœmplar hoee$t : Jffoê Awm bonae 
saa Caiibri milac PhoH Aniitiin Bemuni segen Lamichel bereeHn 
faâeabraxion falilatiurn. Hoc est: Constantini^ etc. vil laut encore 
remarquer que la lettre du patriarche et celle des empereurs finissent 
éfîalcnicnt par deux ou quatre phrases rimécs avec intention, et que 
le chroniqueur de Saiut-Donis n'a pas traduites. Ainsi voici la fin de 
celle de l'empereur : « NU upus est ficlo. — Oomini quo Visio dicto. — 
Ergo dicio tene fundum, — Domini prœcepta secundum, » On dirait 
que ces conclusions rimées étaient alors destinées à remplacer nos for- 
mules lînales épistokires. 

* L'ealuKKiettr (poignée}, monndHiiiil. 
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tout ardant ; et il tenoit en sa main un heaume d^or et 
par semblant estoit vieil et avoil longue barbe. De moult 
bei TOuU' estoit de grant estature; le chief avoit 
blanc et cbanu , et les yeaix resplendissans comme 
estoile. Dont l'en ne doit pas cuider que ces choses ne 
soient faittes et ordonnées parlavolentéNostre-Seigneur. 
Et pour ce que nous avons certainement enquis quel 
homme tu es et de qucx meurs et de quex faits, nous 
nous esjouissons enNostre^Seigneur, et luy rendonsgrâces 
en tes merveilleux faite, en ton humilité et en ta pa- 
cience. Si suis en certaine espérance que la besoig^ne sera 
finée en prospérité par tes mérites et par ton travail ; car 
tu es deffendeur de paix, et la quiers par grant désir ; et 
quant tu Tas trouvée, tu la gardes et nourris en grant 
amour et en grant charité. » 

Or, lesdits messages trouvèrent Tempereur Charles 
en son palais, et lui aussi fut bien dolent en telle 
nouvelle des désastres de Palestine ? Charlemagne versa 
des pleurs, il en versa en oyant les funèbres récite ; sa- 
ches que les messages furent accueillis en Fabbaye de 
Saint-Denis en Fiance*. L'empereur brisa les sceaux et 
lut à plusieurs reprises les chartres, et les barons qui 
Tenlouraieut lui dirent : « Sire , que peuvent chanter 
ces Chartres? ' » Lors, lui, fit appeler le prudent ar- 
chevêque Turpin, et comme il était fort savant, il lui 
demanda de traduire lesdits escrits, et l'assemblée des 
barons était autour de lui très nombreuse, car c'était 

• Visajjre. 

' La Chronique de Saint-Denis intitule son chapitre : « Cornent les 
messages trouvèrent l'empereur ù Paris, et cornent l'empereur lut do- 
lent des nouvelles qu'il vit ès lettres ; de la response des barons ; cornent 
rempereur et les barons murent; et cornent il revint ii droite voie au 
bois, pour le cbant deVoisel. » (Chap. Ydaliv. HI.) 

* QuideamrmUeariœ? 
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presqu^an parlement. «Allons mes hommes, quel con- 
seil me donnes-voos? » dit Gharlemagne ; et oeux-ci ré« 

pondirent unanimement : « Roy , sé tu cuides que nous 
soions si las et si travailliés que nous ne puissions souf- 
frir le travail de si grant voie, nousirenons et promettons 
que sé to^ qnies nostre sire terrien, refuses à venir aveo- 
ques nous, et que tu ne nous y veuilles conduire, nous 
mouverons demain matin au point du jour avec les mes- 
sages; car il nou&semble que riens ne nous peut grever 
puisque Dieu veult estre nostre condueteur * . » Jugez ai 
Tempereur fut joyeux à une telle réponse; il fit donc 
crier par toutes les terres : « que tous ceux, vieux et jeunes, 
qui voulaient marcher coulre les Sarrasins prissent les 
armes, «.et la troupe futsi grande qu'on ne savait plus où 
i^héberger. 

Les voilà donc Charlemagne et ses barons en route, 
avec toutes leurs osts : nul ne pourrait conter toutes les 
aventures qui adviurent en roule; ils traversèrent bois 
et montagnes, et ils virent sur leur chemin une forêt 
pendantdeux jours où étaient moult grifons, tigres, ours, 
lions, et autres manières de bestes sauvages. Et plus 
d'une fois ils perdirent leupdroit chemin; ils ne savaient 
où ils allaient, où ils (levaient tourner; et alors le grand 
Charles se mita lire dans son psautier : «Beau sire Dieu, 
méne-moi ù la voix de tes commendements. »Et par grand 
miracle, la voix d^un oisel se fit entendre , et s^écria très 
joyeusement: «Franc, Franc, que dis-tu? que dis-tu?» 
Et les Grecs eux-mêmes s'émerveillèrent, car il y avait 
bien oiseau chez eux qui chantait : Chère BoiiUm Ani- 

* Cette réponse se ressent grandement de répoque féodale : Ie8.1nront 
disentk Charlemagne : « CondoHs-nous, roi,oabien oousirons seuls. » 1 dus 
eeuzqui ne TonluientpaspanirsfiialiioriMimmof de capi/e, pmiêéfpii 
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choê* (mluii M iii?inoiUe); mais oui n'avait parlé aomsEie 
ledit oiseau qui indiquait à Tempereiir la route qii'il fal- 
lait suivre*. 

Qui pouvait résister à celle grande troupe de chevale- 
rie ?Jéru88leiu fut délivrée, leb Sarrasius occis, et Cliarie- 
magoe revint à Gonatantinople; il y reata troia jours, 
comblé de dons et de toute manière de richesses : « Des- 
triers, pallefrois , divers oiseaux de |(>roie, pailes (pal- 
liuni) et draps de soie de diverses couleurs, et toute ta 
gloire de pierres précieuses. » Charleoiagae refusa tout 
et ses biirons aussi, car ils étaient venus en pèlerins pour 
délivrer le saint sépulcre. Lors Gonalantin T-empereur 
d'Orient appela Charles Tempereur de France et lui diat 
en telle manière : « Sire, chier amy, roy de France et em- 
pereur auguste, je te requiers bumblement, par amour 
et par charité, que toy et Toet prengnies el eslisiei ,k 
vostre plaisir de ces ridiesses, qui pour vous et pour vos 
gens sont assemblés ; et bien me plaisireneore que vous 
les prengniez toutes. » Lors lui respondit Tempereur Char- 
les que ce ne seroit-il en nulle manière ; car lui et ses 
gens estaient là venue pour les oélestiales i^oaas aoquerre, 

* C'est encore le salut grec : KaîpE Kadi/.îD àvtxr.Tcç. 

* Voici au reste le récit de la chronique: « Lorscontniencaroiscl àcrier 
derccliiet plus ha ult et plus entend veinent que devaut, et ditainsi: « FranCy 
que dis tu? que dis-iu? » Les {;ens dupaïs distrent qu'ils n'avaient oncques 
Jamais cf olsel |»arier si ententivement. L*on a bien oî parier que t^rieux 
dtÛMieiit aiicuna ojMaiii en leur langage, pour ealuer let empereurs, et 
sont les paroles telles : « duré Batilon ont'cftof. » Si vault autant à dire 
en latin : « ^oloe Cnar inviciitsimêf » et en françois : « JYé$ pidorieux 
empereur j Dieu têi^f» Et pour ceqne cel oisel respondit si apcrte- 
ment à la raison ranpefeiir, en latin, on ne doit pas doubter qu'il ne fenst 
envoyé de par Dieu, pour ramener l'empereur à droite voie et tout son ost. 
Lors se levèrent tous, au point du jour, et s'apparei'lèrent; et l'oysel 
suivirent par une vote qui les ramenii au droit cUemin qu'ils avoieul 
perdu. » 
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' non mie pour terriennes riehesoes, et qu'ils avoient souF- 
*fert de l>on cner les trayanix et voie pour la grâce Nostre- 

Seigneur, non mie pour la gloire de ce monde. » 

Ce noble refus de rompereur et de ses barons de 
prendre tout salaire ne s'étendit pas jusqu^aux saintes 
reliques : les reliques, o^élaient la gloire et la richesse de 
de toute cette génération; les églises les requéraient 
comme les plus admirables trophées; Constantinople en 
était remplie : là, les reliquaires étaient travaillés avec 
un art infini , une perfcclioD indicible; la pourpre s'y 
mêlait à la soie, les topazes, les émeraudes s^enehAssaient 
dans de For ; Tart romain s'était conservé dans la per- 
fection; mais d'après le vieux chroniqueur, ce n'était pas 
ces richesses que désiraient les barons; à leurs yeux, les 
reliques étaient plus précieuses que tous ces vains orne- 
ments. Ce que sollicitait Charlemagne, c'*était la cou* 
ronne d'épines qui avait touché le front du Christ; 
sainte couronne qui répandit une douce odeur comme 
dans un paradis terrestre; Charles s'agenouilla devant le 
reliquaire; et celui qui avait fondé* Timmense empire 
d'Occidentse mit à prier Dieu comme le dernier des jpièle- 
rins: « Jeté requiers donc, beau sire Dieu, de cuer dé- 
votethumble, en la présencede ta majesté, que tu veuilles 
souffrir que je puisse porter une parlie de tes saintes pei- 
nes, et que tu veuilles monstrcr visiblement à ce peuple 
qui est cy présent les miracles de ta glorieuse passion, 
si que je puisse monstrer au peuple d'Occident le signe de 

* Le sommaire de la Chronique Saint- DefÊUàH: « Cornent rempe- 
reiir et se gcnt furent reçus en Constiniinoble, et cornent les deux empe- 
reurs délivrèrent le sépulcre et toute la sainte terre desS;»rrasins, et res- 
tablircutle patriarche. Des grans richesces que l'empereur grec apareilla 
pour donner à l'empereur Charles; cornent l'empereur refusa, puis CO- 
ment il requist les saintes reliques. » (Chap. YJ duliv. III.) 
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tes peines vraiement, en (elle manière que aneims me* 
creans ne puissent plus doubler que tu ne aies ce souffert, 
et paine eue en la sainte croix corporellement, soubs la 
couverture de nostre freslc humanité 1 » Et quand il eut 
dit cette prière, une douce rosée descendit du ciel, et 
les espines de la couronne fleurirent * . 

Comme tous s^émerveillnienl du miracle, comme tous 
se précipitaient sur les fleurs, Charlemagne se hâta de 
les envelopper d^un fragment de son paliium vermeil; 
puis il mit tout cela dans son gant de la main droite 
(quel gant, quelle main 1 Fidée du géant est toujours 
là! ). Combien sont magniliques tes œuvres, ôDieul et 
toute Tarmée des barons agenouillée rendit grâce à Jésus- 
Christ. Us allaient tous en chantant, lorsque l'évéque 
Daniel apporta le vrai clou qui avait servi à la passion 
de Notre- Seigneur *. Charlemagne, le grand empereur, 
portait les reliques dans un petit sac de buffle pendu 
à son cou ; ces reliques consistaient en ceci : a La sainte 
Croix, le suaire de Nostre-Seignenr, la chemise Nostre- 
Dame , qu*elle avoit vestue en celle heure qu'elle en- 
fanta Nostre-Seigneur sans peine, et la ceinture dont 
elle ceint Nostre-Seigneur au berce! ; et le bras destre 
saint Siméon, dont il reçut Nostre-Seigneur au jour 
qu^ii fu offert au temple en Jlhcrusalem. » Et Torgani- 

' «Cornent le fust delà sainte couronne raverdit et fleurit par mira- 
cle ; d'un autre miracle qui advint en celle heure que trois cent et un 
malades furent guéris. Puiz du grant miracle du gant qui se tint en l'air, et 
puiz des louanges que le peuple rendil à Dieu. » ( Chronique 4§ Saint' 
Drniê^ ehap. VIII du Uv. IH.) 

• Cornent l'evésque Duûel aporta le saint clou à Gliailemames; des 
loanges et des grâces que l'empereur rendoit li nostre Seigneoff et puis 
cornent les saintes rdiques furent apptreilliécs pour apporter en Fiance. » 
(/dMi,Gbap. IX.} 



Mtear d^un grand empire était fier de porter en ion cou 
cet débris de la mort, ces poussières, ces ossements du 

sépulcre. 

L'empereur d'Oceideot prit doue congé de Tempereur 
d'Orient, et, comme il portait toujoora k son cou le pieux 
dépôt dont il ne voulait pas se séparer , dès ce moment 
remperear opéra des miroelessurson passage *; il toucha 

les enfants elles guérit; ô prodiges des saintes œuvres ! 
dans les villes, les maladies pestilentielles cessèrent à rap- 
proche de Tempereurl La route de cette grande obeva- 
lerie fut longue, et c'est à travers mille périls que Char- 
lemagne arriva dans sa eité d^ Ati-la-Chapelle ; de tous 
côtés on accourait pour le saluer et adorer le reliquaire: 
là, non seulement vinrent les évèques ^, mais encore le 
pape Léon avec ses eardinaux, tous dans la stupéDao- 
tion de voir si merveilleuses ishosesl Quand ils furent 
ainsi tous réunis , Tempei^ettr leur flt une requête , et 
leur dit en telle manière : « Seigneurs tous qui cy estes 
assembles, vous premièrement, sire pape de Romme, 
qui estes cbiet de toute crestienté, et trestous seigneure 
prélas , areevesques, evesques, abbés , je vous requiers 
que vous mWtroies un don. » A ce respondit Turpin, 
rnrcevesque de Heims, pour tous : — « Très doulx em- 
pereur et sire, tant qt^il te plaira à requerre, nous te 
oclrolons doulcement el de banne volonté. » — « Je vueil 

* De b liooe de k gent du fuiïs pour l«i minieles ^pt'ilt^ient ; puis 
eameut 1» malades fuRoA gocris. GomcDt l 'e a p ege u r fit emr par foui la 
monde qœ tous ▼cnissent à un jonr pour védr les léUqneii. » (/deO!, 
dnp. XI.) 

* a Cornent Tempereur fit srrmoncr les prélas en trente licus, et cornent 
il eslaUit le lendit par la confirmacion de tous les prélas qui là lurent; 
cl puis dn nombre des prélas et de leurs noms, d'une églysc que Tempe- 
leur f\%t faire, et de la requeste que l'empereur list à tous les prélas. » 
(/<l«m, cbap. XII.} 
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doDc f dkt-îl , que tous eioomuniee de la eoropoigiiie 
de Dieu et de sainte Églyse toas ceulx qui empesche* 

ront et destourberont en quelque lieu que je Iresp.isse, 
que le corps de nioy soit apporté à Aix-la-Clinpelle et 
mis eo sépulture. Car je dei^ire à estre là mis tionuou- 
rablemeDt et en la manière qae Pon doit roy et empe* 
reor mettre en sépulture, sur tous autres lieux. » El 
tous répondirent à ce grand empereur, qui au milieu de 
ses victoires songeait déjà à su sépulture : « Sire, soit fait 
ainsi. » 

Le tombeau est une préoccupation qui vient à tous ceux 
qui ont à iremplir une gnin<!e dfstinée I on prépare sa 
demeure, la couche froide pou rte dépouille de son corps; 
on aime «T la désigner du haut d'une grandeur périssable, 
et Charlemagne choisit Âix-la-Chapelle comme la métro 
pôle de son empire et la capitale de ses funérailles. Ce 
futé Aix qu'il établit le premier landy ou foire aux jeûnes 
des Quatre-Temps, avec pardon et indulgence pour ceux 
qui y viendraient; aux époques d'agitations et de troubles 
il (allait placer le commerce sous la protection d'une idée 
pieuse; les marohandises étaient a britées par les reliques' . 

Gomment se iait-il , ajoute le vieux chroniqueur qui 
écrivait sous Pimpression des solitudes de Saint-Denis et 
des traditions de Tabbaye, comment se fait-il que les re- 
liques et le landy aient été depuis transportés dans notre 
monastère? C^estque, voyez-vous, dit la légende : « Il 

' n Les prélas qui là furent présens establirent ce pardon que qui- 
conque viendroit au lendit au temps que nous avons nommë pour adorer 

les saintuaires, pour quoy il fust confés et repentant de ses pëchiés, les 
deux parties de la pénitence de ses péchiés lui seraient rclaschiés, de quel- 
que pé< hi(' rfue ce feust ; et plus encore, que il povait faire parconniers du 
fruit de sa voie, Hit lenime, ses entauU et ses amis, pour quoy ils feussent 
en tel point qu'ils le poussent avoir. » 
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arriva qu'un empereur ou roi avait besoin d^argent ; 
nous avions un reliquaire et des autels tout couverts 
i'ori il nous le demanda, et en échange il nous octroya 
les reliques et le landy d'Aix-la-Cbapelle. » Ainsi la lutte 

commence déjà entre Aix, la ville de Cliarlemagne , et 
Paris, la cité des Capétiens ; Saint-Denis de Neustrie et 
h grande basilique d'Austrasie se disputent la scpério- 
rité ; tant que Cbarlemagne habite Aix, sa basilique de 
pierre a la prééminence; c'est son trésor, il aime à y sé- 
journer, à se baigner clans ses eaux tièdes. Après lui ses 
successeurs habitent le plus souvent les forêts qui avoi- 
sinent Paris ; alors Saiut-Denis conquiert la supériorité; 
ses reliquaires, ses foires reçoivent des conQrmations * ; 
Aix reste carlovingicn , alors même que les derniers 
débris de cette race disparaissent du monde; Paris est 
la ville capétienne; elle doit son lustre à une nouvelle 
lignée de rois. Maintenant voici une nouvelle histoire 
que nous conte le bon archevêque Turpin ; elle forme le 
quatrième livre des faits et gestes du fort roy Charle- 
maines, inséré aux Chroniques de Saint-Denis, L'empe- 
reur, après avoir accompli toutes ses conquêtes, avait juré 
a la face de Dieu que désormais il consacrerait sa vie à 
Péglise de JésusClhrist ; or, une nuit qu^il était dans la 
forêt de Compiègne ^, il regarda le ciel et vit un chemin 
d'étoiles qui commen(;oil, si comme il luy sembla, à la 
mer de Frise, ets'adreçoit eutre Alemaigne et Lombardie, 
entre France et Acquitaine, entre Basque et Gaseongne et 
entre Espaigne et Navarre, tout droit en Galice, où le 

* Le premier obiet de l'institution du lendit ou îandit^ ou foire de Saint- 
Denis, fut d'exposer et de laisser voir les reliques précieuses que l'église 
le glorifiait de posséder. 

* Voyez « le quart livre des faists et des gestes le fort roy Charte- 
maincs. » 
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corps monseigneur saint Jacques reposait sans nom et 
sans mémoire. En telle manière vit ce signe par plusieurs 

nuis; lors commença fortement à penser en son cuer ce 
que ce povait signiûer. «Ainsi peasaii-il en lui-môme, 
lorsquUl vit devant lui un bomme de grande beauté ; cet 
homme lui dit: « Beau fils, que fais-tu? » Et l'empe- 
reur répondit : « Sire , qui es*tu? » Alors le bel homme 
lui dit qu'il était saint Jacques, dont le corps était resté en 
Galice sans nulle mémoire dans les mains des Sarrasins. 

Si Dieu avait fait si puissant le roi Charles, c'est pour 
accomplir la délivrance de TEspafi^ne; cette traînée d'é- 
toiles indiquait la nouvelle voie que les pèlerins devaient 
suivre'. » Cliarlemap[ne s'agenouille et prie; puis, il 
convoque ^es barons comn)e pour Texpédition de Pales- 
tine; il part, et s'empare de Pampelune : « Devant luy 
s'inclinoient et se humilioient humblement les princes 
sarrasinois ; les cités rendoient, et les autres qui pas jus- 
ques à luy ne venoient luy envoioient trêves. Si (ist en 
telle manière toute la terre d'£spai<;ne tributaire. Moult 
s^émerveilloient Sarrasins de ce qu'ils véoientla genttle 
France si belle et si forte, si fiére et si bien nppareilliée 
d'armes et (le chevaux et d'autres harnois. Leurs nrmcs 
mettoient sus , el les recevoient paisihlement et hono- 
rablement. Ën telle manière passa Charles à tous Fes 
osts toute Gascongne , Navarre et Ëspaigne jusques en 
Galice, en prenant villes et chastiaux. ùt sépulture de 
mon seigneur saint Jacques visita dévotement, puis passa 
oullre jusques au perron ^ sans contredit. Sa lance iitha 
en la mer, et quand il vit qu'il ne povoit oultre passer, 

* Duit qadquet provinoo, la Toieketée s'appeUe enoore : 1$ dkeniii^ 
de SaiiA'Jaequei , tant les traditioiis carlovingiennes sontpnlasaiiteB 1 

* Monœairde pierres ou de caillouz d'oii Ton a lait jMfroii pour w 
caUer. 
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et ii readii grâces à Dieu et à mon seigneur saint JAcques, 
per qui aide et par qoi assentement il ettoit ^eDu » 
Ici le cbroDÎquear énaioère toutes les Yilles dont s^m« 

para GhaHemagne depuis PÉmpelane jusqu'à Lamego, 
Goimbre, Alcala, Madrid, Cordoue et Grenade. Rien ne 
résista à la fougue des conquêtes, pas même Gibraltar, 
«et si oooquist Cbariemagne toute la terre de Portugal, de 
Navarre et de Catalogne ■ et oe fut à Cadii qu*il trouva 
cette fameuse idole en forme d'homme sur une colonne 
large et carrée; elle tenait à sa main une clef, lournce 
vers le midi, et cette clef devait tomber le jour ou 1 Es- 
pagne serait délivrée des mécréants *• Ce jour n'était pas 
proche encore, car à peine Charlemagae avait-il touché 
la terre de France, qo*un roi païen qui avait nom Agou- 
lant, à la téte d'une puissante armée, sortit des terres 
d'Afrique pour se précipiter surTEspagne. A cette nou- 
velle, Cbariemagne franchit encore les Pyrénées et vole 
en Andalousie ; le Sarrasin ne s'effraie pas ; il vent com- 
battre corps à corps. « Lors demande Agoulant hatailhi 
à Charlemaines, en telle manière comme il vouldroit; 
vingt contre vingt, quarante contre quarante, cent con- 
tre cent, mille contre mille, deui mille contre deux 
mille, ou un contre un. Charles envoya cent chreatiens 
contre cent Sarrasins ; si furent tantost occis les Serra- 
sins; el puis en envoya Agoulant autre cent qui furent 
tautost occis, et puis deux cens contre deux cens qui fu- 
rent tantost occis. A la par£n envoya Agimlant deux 

' Dans le trésor de nos rois, on conserva longtemps cette prétendue 
lance avec laquelle Charleniagne avait sondé la mer. Du moins le ser- 
ment ordinaire de Philippe-Auguste était-il : Par lu limce âHint 
Jacques! Voyez la Chronique de lleimt. 

* Quelle était cette idole ? Peut-être ici le faux Turpin a-tril coufofàdu lu 
guerre d*£spagne ctceUe de Saxe; cette idole te rapproche dlnnçwiil. 
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mille contre deux mille^ dont les uns furent tanlest œ- 
cis, et les autres s'enfuirent. » G'élaientiei les mœurs 4e la 

chevalerie, homme contre homme, corps contre corps, 
et Agoulant demanda bataille générale à Cliarlemagne; 
elle fut meurtrière ; 40,000 chrétiens périreat, et chose 
merveilleusel leurs lances fleurirentcomme la palme des 
martyrs. Cbarlemagne lui-même fut en danger person- 
nel; son fort cheval fut sous lui occis; mais le visage 
rouge de colère, il tira Joyeuse et se précipita par grand 
courage sur les Sarrasins , il trancha païens en deux et 
ùi autour de lui merYeilleuse oocision * . 

Tout n^est point fini ; Cbarlemagne repasse en France 
pour convoquer ses barons, ses chevaliers. Agoulant à son 
tour réunit tous ses sujets. « Mores, Moablthiens, Ethio- 
piens, Sarrasins, Turcs, Auiricains et Persans, et tant 
de rois et de princes sarrasins comme il put avoir de 
toutes les parties du monde ;Théosime, le roy d'Arabe*; 
Buriabel, le roy d'Alexandre; Avilhe, le roy de Bougie; 
Hospine, le roy d'Agaibes; Fauthime, le roy de Bar- 
barie; Alis, le roy de Maroch; Maimon^le roy de Meque; 
Ëbrechim, le roy de Sébile, et TAumagor de Cordes. ' » 
Ces mécréants se précipitent sur les villes chrétiennes , 
rien ne résiste, et ils viennent jusqu'à la cité d'Agen. 
Que de pays il a fallu traverser, Chariemagne est-il donc 

* Voici le sommaire de la chronique : « Cornent le roi Agolant re- 
priit la terra d'Espaigne puis que Chtrlemunes fa idouné en Fnnce, 
etcomentChailot mot contre luy. D'un exemple qui mmutre quel pérUil 
a de retenir exécution de mort; et puis cornent Gharlemaines quist tant 
Agolant que il le retrouva. Dei liatailles que François firent contre 
SirraimSy avtsnt contre autant. Des lances qui reprisrent en terre de 
ceulx qui devaient mourir en bataille; du meschief ou Charlemainet 
ia et cornent il retourna en France. » {Gliap. III du IV' livre.) 

* Comparez avec l'énnmdration que tail TAriostC dans son Qrlftudo 
Fwioso du camp d'Agrammont. 

* Sans doute les Almanzor de Cordouc. 
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vaincu? Le vieil empereur emploie la même ruse; il 
vient en espion examiner le canij) cFAgoulant, on ne le 
reconnaît pas, il porte son écu sur le dos, il n^a ni lance 
ni hache d^arnies ; il cherche ainsi h tromper Âgoulant. 

Â son tour le roi sarrasinois vient parler à Charle- 
magne sur les Irêves , et le vieil empereur s'emporte 
contre lui. « Es-tu cet Ajjoulant qui ma terre m'a toi lue 
par tricherie et par desloyauté? Je avois conquis Gas- 
congne et Espaigne, à laide Nostre-^eigneur, et les 
avois convertis à la foy crestienne ; les rois et les princes 
avois soubmis à ma seigneurie et à mon empire, et tu 
as mes crestiens occis , et mes cilés et mes cliastiaux 
pris, et la terre dégastée par feu et par Décision, tandis 
que j^estoie retourné en France. Pour laquelle chose 
je me plaing moult durement. » Quant Agoulant en- 
tendit que Charlemaincs parloit 5 li en arabie (en 
arabe), il se mervcilla moult; Charlemaincs avoit ap- 
pris sarrazinois en la cité de Tholette où il demeura 
une partie du temps de son enfance. Lors respondit 
Agoulant : « Je te prie, dist-il, que tu me dies tant pour 
quoy tu as toi lue la terre à noslre gent qui pas ne te 
vient par héritage; car ton père ni ton aïeul ni ton bi- 
saïeul ni nul de ton lignage ne la lindrenl onques. » Et 
Charlemaincs respondit : « Pour ce disons nous que la 
terre est nostre, que Nostre-Seigneur Dieu Jhésu-Christ, 
créeur du ciel et de la terre, a esleu nostre gent cres- 
tienne sur toutes autres, et a estabit que elle soit dame 
et maistresse de tout le monde. Et pour ce ay-je conver- 
tie ta gent sarrasine à nostre loy tant comme je ai peu. ■ 
Agoulant respondit : « Ce n^est pas dist-il, digue chose 

' Tolède. Ceci ae rattache aux traditions sur Vmifmc» de Ckarlema* 
gnef on le disait élevé à la conr du roi Gflafre de Tolède. Yof es chap. 
yU de cet ouvrage. 
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que nosire gent soit sobjette à la Tottre.; car nostre loy 
Tault mieux que la voslre, et nous avons Mahoinmet qui 

est inessa^jier de Dieu et fu envoié à la gent sarrasine ; 
lesquels commandemeus nous tenons ; et si avons nos 
dieux toas puissans qui, par le commandement Mahom- 
met, nous démoostrcnt les choses qui sont à venir. Ces 
dieux nous créons et cultivons par lesquels nous vivons 
et réjjnous. — Agoulant, dit Cliarlemaines, tu erres, en 
ce que tu dis que vogs tenez les commandemens de 
Dieu, car vous avez les commandements et la fauise loy 
d'un homme mort plain de toutes vanités; vous croyez 
et adorez le diable et vos faulses idoles, mais nous te- 
nons les vrais commandements de Dieu , et nous 
créons et adorons Dieu le Père le Fils et le Saint- 
Esprit, dont nos ûmes vont en la joie de paradis, 
par la sainte foy que nous tenons; et les vostres si vont 
au parfont d^enfer, pour la faulse loy que vous tenez. 
Et pour ce appert que nostre foy vault mieux que 
voslrc loy. Pour laquelle chose je t'ammoneste que toy 
et ta gent recevez baptesme, ou tu envoies qui tu vonl- 
dras contre moy à la bataille. Si recevez douloureuse 
mort de corps et drames. — Jamais n'adviendra, dist 
Agoulant, que je reçoive baptesme ni que je renie Ma- 
hommet iinonDieu tout puissant! Ainsi mecombattrais- 
je, moy et ma gent, contre toy et la tienne, par tel con- 
vent que se nostre loy plaist mieulx à Dieu que la 
vostre, vous serez vaincus, et sè la vostre loy vault mieux 
que la nostre vous serez vainqueurs; si soit bonté etre- 
prouche à toujours, mais aux vaincus, etlouenge et hon- 
neur aux vainqueurs I Et s'ils avient que nostre gent soit 
vaincue, je recevray baptesme, si je puis tant vivre. * t 

* On voit toujours que l'Arioite mvait lu profondément la Chranipte 
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Aion f oilà Charleitiagoe qui le (ail eoDTer lÎMiBtt^ ; liôti 
seubmeni il combat, ntaia il prêche; c'ett ce double 
caractère que lui font sans cesse ki eknmiqueê de Samt- 

Denis, il dispute avec les Mabométans, il leur explique 
la loi, la vérité du Christ. Les chroniqueurs se corn- 
plaisanté ces récita; paofres moines, ils ont joie di* dire 
la puissance des oérémonies chrétiennes et la victoire 
qu'elles donnent à ceux qui invoquent Dieu ; ils nous 
narrent: « Cornent tous les Sarrasins furent descoiiGs 
et Agoulant occis, fors aucuns qui eschapèrent; conieni 
François furent occis par lenr convoitise, quand ils re- 
tournèrent par naît an champ de la bataille; comment 
le roy mécréant se combattit à Cbarlemaines, et co- 
rnent ly et sa [jent furent occis* £t puis de ceuU qui 
moururent sans bataille. » 

Crois-tu avoir pourfendu tons tes ennemis , vaillant 
empereur? il te faut incessamment la victoire ; Agoulant 
a succombé, mais voici Fernajru qui arrive avec les mé- 
créants de la Syrie; Fernagu n'est point un homme or- 
dinaire, c'est un géant qui de la main droite prend un . 
chevalier et le jette comme un épi de blé h quelques 
lieues des champs de bataille ^ « Si grant estoit, qu^il 
avait douze coudées de long, sa face une coudée, son nez 
une paume, ses bras et ses cuisses de quatre coudées, et 
les dois de sa main trois poigniés de Ion. » Qui enver- 

4e TWiHè, et ce a'eit pu éaMUMnt qu'il dise «an eeoe: il iiMiio 

Turpino. 

' C'est toute une légende et un roman de chevalerie sur Femafî^u : 
« Cornent Fernagu le jaiant vint contre Cliarlemaincs d'oultre la mer. De 
8a face et de sa grandeur. Et puis cornent il emporta les barons de Ciiarle- 
raaines en la cité de Nadres l'un après l'autre. Cornent Rollant se cuiii- 
bati à luy toute jour; et puis cornent il demanda trcvcii à Rollant pour 
dormir, et cornent Rollant 11 misl une piene aoui le chiel pour ce qu'U 
iHmflMt. » (Chap. VU da Une lY*) 
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ra-t-on pour oombattre un homme si puissant? iei repa- 
raît le fier comte Roland, que nous ayons vu mourir k 

Honccvaux ; quel combat, quels coups d^épée 1 Fernagu 
s^avaoce, élève le paladin d'une seule main sur le coi de 
son ohevai et il l'emporte ; alors Roland le prend 
par le menton et loi tourne la tète devant derrière, si 
bien qu'ils tombent tous deui à terre ; du revers de 
sa Durandal, Roland fend le clievul de Fernagu ; ils se 
prennent de bataille corps à C4)rps, et Fernagu épuisé de* 
mande trêve jusqu'au lendemain. C'est à coups de mas- 
sue, que le paladin attaque le géant. Le combat dure 
plusieurs journées : comment se faît-il que Tépée de 
Roland rebondit sur tout le corps de Fernagu ? c'est que 
le payen ne peut être occis que par le nombril, tout son 
corps est invulnérable * . 

Dans les intervalles de ce combat à outranoe, il y a 
toujours des discussions théologiques ; Charlemagne a 
voulu convertir Agoulant; Roland, fort théologien, veut 
convaincre Fernagu ; comme les héros d'Homère, les 
combattants suspendent les coups d'épée pour discourir 
et se rappeler leur passé de famille et de chevalerie : 
bientôt le combat se reprend, la massue de Roland 
est coupée en deux par l'épée de Fernagu ; le géant 
se jette sur lui , le paladin se place entre ses deux 
jambes, prend son épée et la plonge dans le nombril de 
Fernagu. Voilà donc comment s'acheva le combat et la 
conquête de FEspagne. « Ces choses ainsi faites, Charle-i 
maines dépailist les terres et donna les contrées à ses 
chevaliers et à ceulx de ses gens qui demeurer y vouU 
drent ; aux Bretons donna la terre de Navarre et des 

» On voit que TArioste a toujours pris son Fernagu dans TW^t'll (tt 
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Basques ; aoi François la terre de Castille; aox Pouîllots, 

la terre de Nadres et de Sarra[joce ; la terre d'Arragoa 
aux Poitevins; aux Tbiois, la terre de Landaluf ( TAii- 
dalousie) qui siet sur h marine ; la terre de Portugal 
aux Danois et aux Flamans; Galice ne i^ouldrent Fran- 
çois habiter pour ce qu^elle leur sembloit trop aspre. 
Puis celte heure ne fu nuls hommes, né hault né bas , 
né duc né prince en toute la terre d'Espaigne, qui contre 
Charlemaines osast combattre né contrester.» 

Ainsi narrent les traditions fabuleuses qui font & 
l'empereur Cbarlemagne une si grande renomnrjée ; Phis- 
toire ne doit pas les dédaigner, parce qu'elles font con- 
naître les mœurs d'un temps iiéroïque. Quel est le con- 
quérant, rhomme d^une forte destinée qui n^a pas laissé 
après lui une chronique fabuleuse, des légendes que réci- 
tent les contemporains et que souvent adopte la postérité ? 
Nous, qui nesommes pas éloignés d'un temps qui vit d'au- 
tres merveilles , que de glorieuses croyances n'avons-nous 
pas adoptées, qui passent comme des vérités historiques? 
Jci lesrécits des batailles, des motsd'empereur aux soldats, 
des combats épiques , des paroles de grandeur et de 
majesté jetées par les mouranls. A côté des faits histo- 
riques de chaque règne, il y a des épopées ; il ne faut 
point en faire des reproches aux nations ; c'est un acte de 
leur reconnaissance pour ceux qui les élèvent et les gran- 
dissent. Toutes ces poésies, toutes ces chroniques sur 
Charlemagne, qui semblent puériles parles détails, se 
rattachent néanmoins à deux grands épisodes du 
moyen âge, la délivrance de Jérusalem et l'Espagne af- 
franchie des Maures. 11 y a dans les peuples de nobles 
pensées, de généreux instincts ; quand un nom a brillé 
comme un puissant météore, la nuiltiiude lui attribue 
tout le passé, ie présent et bien souvent Tavenir» | 
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RESUME. 



PÉRIODE DE LA CONQUÊTE. 

(768-814.) 



L^œuvre militaire de Cliarlemagne, si on la soit depuis 
son oi iijine, embrasse la plus lai*ge période de guerre 

qu'offre r histoire clans les annalos les plus reculées; sa 
durée est de quarante-six ans, a partir de Texpédilioa 
d'Aquitaine jusqu'aux répressions des populations slaves 
etè la guerre contrôles Huns et les Bohèmes. Les expédi- 
tionsd* Alexandre le Maeédonîen , rapides comme un fleuve 
impétueux, finirent avec cette jeune et orfrucilicuse vie 
qui s'abreuve à la coupe d Hercule ; Texistence militaire 
de César, en y comprenant même Torganisation des 
Gaules, ne se prolon^jea point au delî de dix-huit 
années. Ânnibal et Scipion avant lui, toutes ces vastes re- 
nommées, firent des campagnes plus ou moins lon[jues 
et difiiciieSy mais aucune ne s étendit à une période de 
guerres incessantes, du nord au midi. Les Romains 
h ?5 
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seuls, pris comme corps de peuple, apportèrent dans la 
succession de leurs conquêtes une persévéïaïue aussi 
coostaute, une ieoacilé aussi grande que celle de Char* 
lemagne. 

Cette vie si laborieuse de gloire tenait-elle au carac- 
tère personnel de ( .liarlemagne , à la vigueur de sa na- 
ture, ou bien elnit-elle une nécessité de sa politique, 
une inûexibie fatalité de l'œuvre qu'il avait conçue ? Cette 
œuvre si vaste, si incessamment active, était moins 
individuelle qu^un legs de Camille , qu^une conséquence 
forcée fie sa position ; il ne faut jamais séparer Texislence 
conquérante de Cliarlemagne d'avec l liisloire de Charles 
Martel et de Pépin : quel était le but que se proposait cette 
nouvelle dynastie des maires austrasiens ? la couronne. 
Or, une usurpation nes^accomplit pas sans ^rand labeur, 
on ne détruit pas sans peine un vieux culte, même une 
superstition, et le résultat de l avenement des Carlovia- 
giens est précisément une sorte d'invasion de la race ans- 
trasienne sur le territoire de la IXeustrie; les Mérovingiens 
énervés sont expulsés du tnVne par les hommes d^énergîe 
qui viennent des bords du Rhin et de la Meuse; ces lois 
se sont trop corrompus dans la vie romaine, dans leurs 
fermes de Compiègne, de Palaiseau, de Quierzi-sur-Oise, 
dans les abbayes de Saint^Denis, des deun Saint Germain 
ou de Saint-Martin de Tours. La race austrasienne, d^une 
haute stature, et qui a [)nssé sa >ie dans les provinces 
allemandes, arrive violemment conduite par ses maires; 
elle domine bientôt dans les palais de Neustrie, elle 
dompte les rois abâtardis et les Francs dégénérés. 

Mais cette domination s'accomplit h la condition de 
men» r incessamment les peuples à la conqu« le et aux ba- 
tailles; là commence la glorieuse tache de (Jtarles Martel; 
quelle renommée n'acqniert-il pas (Nir sa merveilleuse 
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victoire de Tours ou de Poitiers? Il délivre I^Aq'dilaSne, 
il reloiile les infidèles jusqu'au delà des Pyrénées ; c'est le 
premier des [grands services des maires de la raceaustra- 
sienne. Charles Martel, chef de la famille carlovinuienne, 
conserve le type natif, impérieux, sauvage des foordi^ du 
Rhiu ou de la Meuse; il ne son^e qu'à ses hommes d'ar- 
mes, etdedai^ue tout mélange avec les iNeustrieiis; il a de 
braves compagnons qui font suivi dans sa lutte contre 
les Sarrasins, ils ont délivré de riches territoires; que 
leur faut-il? des récompenses en terre ^ des bénéCces 
qu'ilsferontensuitecultiver par des colons; Charles Mar- 
tel s'empare donc sans scrupule des possessions ecclésias- 
tiques, il les distribue entre les siens. C'est ici la force 
germanique qui triomphe ; rien ne se mêle à ce caractère 
des forêts , à ce type agreste , barbare , qui avant tout 
reste guerrier. 

Pépin modiliedejà la nature de son pouvoir et la ten- 
dance de sa mission; il reste sans doute Auslrasien ; il 
conserve la supériorité de ses armes sur les populations 
des bords de la Seine et de la Loire; mais on le voit se 
rattacher successivement aux habitudes, aux idées lo- 
niaines et aux coutumes d( s iNeuslt iens. Il n est pas 
comme Charles Martel implacable dans les guerres; sa 
préoccupation n^est pas exclusivement pour les h<mimeB 
d'armes: comme il veut fonder une dynastie, il voitqu^l 
ne sera roi reconnu que par Taulorité des pa) es et de 
1 église; il ne pourra empreindre sur son Iroiil le carac- 
tère sacré qui relevait aux yeux de tous la race des iVIéro- 
vées, qu'entendant la main aux évèques et aux pontifes 
qui dominent dans les saintes basiliques; il lésait, par un 
inslinel remaïquable, et il travaille dans ce bnl. ]']n cela, 
ii a abandonne passamissionguerrière; avant tout, il doit 
s^appuyer sur la race d'Austrasie que son père a conduite 
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des forêts de la Tharinge. Pour elle, la conquête corn- 
meiice; Pépin doit faire ses preuves ; toutes les [Tuerrcs 
que Cbarleniagne doit accomplir sont commencées par 
son père: au Midi, il réprime les Aquitaines; deux fois 
il passe les Alpes pour combattre les Lombards; il ob< 
lient le grand résultat d'un changement de dynastie; 
d'Aslolphe la couronne de for passe à Didier. C'est à 
Pépin aussi qu'on doit la [)remièrc soumission de la race 
saxonne; il traverse le lUiin et le Weser pour imposer 
des tributs; tout petit de taille qu^il peut être, Pépin pré- 
pare les larges voies de la conquête carlovingienne ; à sa 
mort, il laisse donc une immense lâche à Charlemagne, 
son digne béritier, car il faut qu il mène à son tour la 
race austrasienne à la victoire et à la conquête. 

Les commencements de ce règne sont incertains, compa- 
rativement aux grandes choses qui le précèdent; ce n'est 
pas que Charlemagne no soit dans raclivité de la vie; 
quand son père touche le tombeau, il a déjà vingt-six ans; 
sa stature , telle que la reproduisent les Chroniques dê 
Saint'Denii^ est forte, son bras puissant; il a suivi Pépin 
dans pres(jue toutes les guerres; enfant, il jouait avec le 
javelot et la framée; on le portait sur un long bouclier; 
il est le digne fils de maire et de roi. Mais ce qui Pem- 
péche d'empreindre ses premières actions de toute son 
énergie de conquête et de la puissance de son génie en- 
"vahisseur, c'est le partage de la royauté avec Carloman ; 
il n'est pas h Taise dans l'exercice d'un pouvoir commun 
et balancé; les esprits un peu hauts n^osent les grandes 
œuvres que lorsqu'ils sont maîtres absolus d'un terrain, 
et quMIs en disposent à leur gré. Quand ils n'ont pas le 
pouvoir toutentier, ils ne savent pas l'exercer, ils le dédai- 
gnent. Ainsi fui Charlemagne lorsqu il régna de coucert 
avçc Carloipan ; de la sa lutte inquiète, ses jalousies en- 
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vers son frère. Carloman expire, et on leToîlalors accou- 
rir avec ses miées de lances réunies dans les fermes 
royales : ces fiers Austrasiens ne reconnaissent pas les 
enfants de Carloman; Chariemagnc les jelte dans le 
eloiire , et les fait raser , comme son père a fait ra- 
ser les Mérovingiens ; c^est pour aller droit à son but 
qu^il s'empare des deux couronnes d'Austrasie et de 
Neiislrie; celle réunion de puissance lui est indispensa- 
ble. Il n'envisage lepouvoir de haut que lorsqu'il le tient 
tout seul. 

Au temps où son frère Carloman régnait encore avec 

lui, Charleniajjne n'avait pas hésité touteloisà commencer 
son œuvre militaire ; les Aquitains cherchant à se séj)a- 
rer de la domination franque s'étaient groupés autour de 
leurs ducs; ce n'était pas seulement antipathie de race, une 
de ces haines de nations, detribus qui restaient vivacesdans 
ces temps de barbarie; il y avait encore dans celte ré- 
volte des méridionaux d'Aquitaine une pensée politique. 
Les A({uitains étaient restés iidèles aux Mérovingiens; 
les fils de la race sacrée avaient là des partisans, et 'les 
ducs d'Aquitaine eux*mémes formaient , selon les tradi- 
tions , une branche collatérale de la dynastie des Méro- 
vées. Dans cette situation , Chariemagnc ji'hésitc pas à 
marcher sur les villes du Midi ; il y est précédé de Téclat 
qu'a jeté son aïeul Charles Martel, le vainqueur de 
Poitiers ou de Tours; cette répression, il Taccomplit dans 
une expédition de six mois. 11 soumet môme les Py- 
rénées; il organise militairement les terres delà Ivoire et 
de la Garonne; il sait bien qu'il ne peut acquérir une 
puissance forte sur ses hommes d'armes qu'en leur don- 
nant la victoire et un partage de terres. Dès ce moment, 
les peuples d'Aquitaine ne sont plus un obstacle; ils 
forment des auxiliaires dans la nouvelle lutte qu'il va 
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«DtrepreiMke; oa k& voil coostammeoi raogéâ sous ses 
enseignes. 

La première guerre de Lombardie est impétueuse et 

ra})ide , Ptpin est allé deux fois à Milan et n Ravenne, 
mais il ii^a point brisé la nationalité lombarde: les rois 
sont restés puissants sous la couronne de fer. D'où vient 
que Charlemagne accomplit si faciiemeut cette démo- 
lition de la nalionaiité lombarde , et presque dans une 
seulecanipajjne ? \ avait-il danscecaractère quelque chose 
de plus ferme, de plus impératif^ de pins liautain que 
dans celui de son père ou de son aïeul ? il faut tout dire : 
les temps étaient plus préparés ; il est pour les peuples 
des époques de décadence dont ils ne peuvent se pré- 
server; la inonnicliie lon)hai'do était en ruine, Charle- 
magne ne lit (ju accélérer un mouNcinenlqui serait arrivé 
sans lui comme avec lui. Quand il passa les Alpes, les 
Lombards n'étaient plus cette nation conquérante dont 
le diacre Paul nous a laissé une image si terrible : ce 
n^étaient plus ces hommes robustes, avec leurs cheveux 
noirs, lloltanl sur leurs joues et mêlés à leur barbe 
longue et épaisse ; dans les villes d'Italie , ils s'étaient 
tous affaiblis et énervés ; leurs robes de soie étaient traî- 
nantes è la manière des Grecs ; ils portaient avec peine 
le bouclier, le contact avec la domination bvzantine leur 
avait oté ce maie aspect des temps primitifs. Les ja- 
lousies, les rivalités les divisaient entre eux ; Tobéissance 
n^était plus complète, les bauts feudataires s'étaient sépa- 
rés de la couronne de fer ; la Fouille, le Bénévent, le 
Frioul ne l'ccon naissaient pas àdcs litres égaux Didier pour 
roi des Lombanls ; la nalionaiité était perdue, éparpillée ! 
L'3 changement de dynastie que Pépin avait accompli 
d'Âstolpbe à Didier servait également les intérêts de Gbar- 
kmagne ; il en était résulté un attiédissement dans le 
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devoir féodal, des guerres civiles de cité à cité. Sup- 
posez maiotenaot qu^au milieu de celte race affaiblie se 
précipitent du haut des Âlpes de fortes colonnes mili- 
taires, des hommes d'énergie conduits par des chefs dont 
le coaimandement retentissait partout, Charlemagne et 
le comte Bernard. Ces hommes à la téte vigoureuse com- 
mencent une campagne à la grande manière d'Annihal 
et des Romains ; ils prennent les Lombards sur le flanc et 
en face. 

Une lois eu Italie, les Francs ne se servent pas exclusi- 
vement de^ moyens militaires; ils ont encore des éléments 
de division qu^îls sèment et répandent à propos. Charle- 
niagne se pose d^abord un pied sur Rome, Pautre sur 
Milan ; là, il trouve la vieille nationalité italique toujours 
en opposition avec tes Lombards; les papes en sont les 
représentants, et il s appuie sur eux dans sa lutte contre 
Didier. On n^a pas assex remarqué que les pontifes 
étaient alors comme le symbole du vieux Latium, du pa- 
triotisme romain ; à leurs yeux, les Lombards étaient des 
usurpateurs, des conquérants; ils voulaient en délivrer 
rilalie, et Tinstroment fut Charlemagne. Cette royauté 
lombarde disparaît en une seule campagne; il suffit 
pour cela de deux sièges, Pavie et Vérone ; c^esl que 
dans le lait elle était en ruine au momejil où h s Francs 
arrivent au delà des Alpes; elle serait tombée par d'au- 
tres causes, si Charlemagne n'était point venu. 11 est des 
époques ainsi préparées, où les hommes ne sont que les 
bras de celte providence mystérieuse, qui n'est au fond que 
la grande prévoyance des temps. Chaque nation a ses épo- 
ques de grandeur et de fatalité; une nationalité s'eiiace, 
une autre apparaît dans sa vigueur et sa jeunesse ; le bril- 
lant édifice s^élève sur la ruine : les mosaïques de Ra- 
venne servirent à orner la basilique d'Aix-la-Cbapeile. 



GHAELEMAGNB. 



Voyez avec quelle facilité Gharlemague dispose de Didier; 
il en fait nn moine , il disperse les chefs lombards dans 
les monastères ; nol ne s*oppose k sa volonté. Â son tour 

la vieille capitale de (^liarleniajjne, ville silencieuse et 
morte, a cédé ses luagniiicences et son éclat à d autres 
cités aujourd'hui jeunes et puissantes. 

Les guerres contre les Saxons paraissent également 
marquées d'un caractère spécial ; elles ne durent pas 
seulement les Irenle-trois années qui embrassent les ex- 
péditions militaires de Cliarlemagne en Saxe, ainsi que * 
la guerre de Lombardie, commencée encore sousPépin, 
elles ne font que s'accomplir sous son lils ; on dirait que 
Cbarlemagne est chargé de mettre la dernière main a la 
pensée carloviugienne ; et quel fils! Deux fois le roi 
à la brève taille a passé les Alpes , et c'est Charlemagne 
qui vient ceindre la couronne de fer à Milan; Pépin a 
déployé ses enseignes militaires sur le Weser pour impo- 
ser des tributs aux Saxons, et c^est Charlemagne encore 
qui est chargé de disperser ce peuple et de le faire dis- 
paraître pour ainsi dire de rAllemagne. La guerre contre 
les Saxons n'a rien de régulier; elle se résume d'abord 
en des irruptions soudaines de ces peuplades, qui vien* 
nent inquiéter la domination des Francs sur le Rhin : 
que de sueurs, que de peines pour les dompter! Un 
des grands mobiles pour arriver à ces desseins de ré- 
pression qui dominent Charlemagne, ce fut la prédication 
chrétienne. A Rome, c^est le pape qui a prêté appui aux 
Francs pour conquérir la Lombardie ; sur le Rhin et sur 
le Weser, ce sont les évèques, les saints missionnaires 
qui préparent les voies à In domination franque. Saint 
Boniface et Lebwin furent des instruments de civili- 
sation et de conquête. Lorsque Charlemagne veut domp- 
ter les peuples* 11 établit des éyéchés, fonde des monas- 
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tères, envoie des missionnaires actifs pour convertir les 
nationalités : appuyant son pouvoir sur la crosse épis- 
copale, il orne sa couronne de la croix; il sait bien 
que tout ce qui sera chétien viendra è lai, tandis que 

toul ce qui ue i'est pas restera eu deliors de son em- 
pire. 

Il faut tenir compte également de la vigueur militaire 
de Charlemagnev.on ne peut rien comparer à cette acti- 
vité) à CCS incessantes guerres qui portaient ses paladins 
sur tous les points de la Saxe. A la face de celte républi- 
que divisée, de ces tribus éparses, on aperçoit toute la 
force de Tunité dans la guerre comme dans l'administra- 
tion publique. Les Saxons morcelés en tribus se brisent 
comme Fheptarcbie qui divise l'Angleterre, ils sont sans 
relations les uns avec les autres, leurs chefs sontépars, 
ils traitent séparément avec Charlemague. 11 y a deux 
causes qui font mourir les peuples : ou une trop grande 
surabondance de force qui les fait se déchirer dans la 
guerre civile ( c'était précisément la situation sociale des 
Saxons) , ou bien raflaiblissementnioral de cette énorfrio 
primitive qui assure la victoire, et c'est le point où 
étaient arrivés les Lombards. Ce qui constitue la force 
de Charlemagne, au contraire, c'est qu'il réunit dans 
ses mains l'unité et la jeunesse dans le pouvoir ; sans 
éfjîiux autour de lui, il n'a que des suivants d'arnies. 
La résistance de Wilikind, son adversaire, est marquée 
d'un autre caractère ; il est peut-être aussi grand, mais 
il ne règne pas sur toute la nation des Saxons ; les chefs 
autour de lui sont ses égaux; il ne groupe que morale- 
ment les tribus; on le salue comme un {^land bommi^ de 
guerre, mais il n'est ni roi ni empereur comme Charle- 
magne 'f et voilà pourquoi il est enfin dompté 1 

Pourtant il se rattache un grand intérêt è cette nation 
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saxonne. Lorsqu'on^ parcourt rkisloire, oa m saii pour- 
quoi uDjeUe un mélancolique regard aur tous ces peu- 
ples qui résistent et tombent après une lon^e lutte ; 

les annales des vaincus exercent nne mystérieuse puis- 
sance 8urnous; ce mélange de grandeur et d infortune 
fait réflécliir sur soi-même et sur les desseins de la pro- 
\Hl«oee de Dieu ; dans TalMiissement de tous devant un 
lioœnie, on aîoie souvent à contempler la résistance vigoii- 
reuseet longue de ce qui succombe; il y a là un déchirement 
qui resserre le cœur comme si l'on voyait palpiter les en- 
trailles d une victime. Ainsi lurent les guerres contre les 
Saxops : qui n'a salué cette grande physionomie de Witi- 
kînd? on Taime comme Arminius dans la guerre des 
Homains, comme ces chefs gaulois qui résistent de ville 
en ville, le glaive en main, contre César et ses vieux pré- 
toriens. Cliaque siècle enq)orle despeuples et des dynasties; 
« que nul ne veuille s'égaler aux immortels, «dilHomère^ 
et ceci a ({lielquo chose de vrai appliqué aux nations 
connne aux hommes. Tout est soumis à 1 inllexible loi 
de la mort. 

Les expéditions au delà .des Pyrénées, qui se dévelop- 
pent par les guerres continues de Louis, roi d'Aqui- 
t line, sont ainsi marquées d^un caractère moins carlo- 

\ingien. Dans la conquête de la Lombardie , j'ai dit 
qu'il faut tenir compte de Tancienne nationalité italique j 
Lharlemagne est aidé par la vieille population soumise 
aux Lombards, et que représentent ou défendent les pa- 
pes* Dans la guerre contre les Sarrasins d^Espagne , le 
mên)e secours arrive; les Sarrasins caiDpent sur ces ter- 
res, comme les Turcs campent aujourd hui à Cousian- 
tinople et en Syrie, comme ils furent longtemps sur le 
territoire d'Alger. Les nations tartares, toujours à cheval, 
ne forment jamais qu^un peuple superposé sur un autre 
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peuple; lesancieiuiesracess^yccMisemnt. il fiuraU ipcon- 
lestable que oe qui favorisa les expéditions de Cbarlfçma^ 

^'ne jusqu'à l'Kbre, ce furent les anciennes populations 
cln'ôlit'iHies, les Golhs qui occupaient Les villes et les 
eanipagiies, presque depuis la Loire jusqu'aux colonnes 
«rilereule. Quand la partie active et oiilitaire des Sarra- 
sins eût été vaincue dans quelques batailles , comme à 
Poiliers, partout la vieille nationalité gollie se réveilla; 
et rexpéclilion de Charleniajpie en Espagne lut le pre- 
mier mobile de rémanci|)aliou complète qui arriva 
quelques siècles plus tard. Les Francs purent être expul- 
sés de TEspagiic par des vicissitudes; la guerre a ses 
chances, les botailles leurs revers; mais il resta toujours 
eliez les vieux chrétiens In ceriiUuie qu'avec un peu d'ei- 
iorts ils pourraient se délivrer de la domination des 
infidèles. De Là ces luttes dçs comtes de Castille, ces 
irruptions soudaines des Gotbs qui descendaient des 
montagnes des Asturies pour combattre corps à corps la 
domination maure. 

C'est sous ce point de vue particulièrement qu on peut 
dire que les expéditions de Cbarlemagne ont favorisé le 
mou veulent de la civilisation; car en elles-mêmes elles ne 
portaient pas ce noble germe. Les chefs qui suivaient l'em- 
pereur à la guerre n'avaient rien de civilisé qui pût les 
séparer de la barbarie; ces comtes qu'il jetait dans les 
marchés militaires , tous profondément germaniques , 
n'avaient rien de plus avancé que lesSaxons, les Allemands 
ou les Sarrasins ; loin d'apporter la civilisation dans cer- 
taines contrées, ils y jetaient pour ainsi dire une nouvelle 
couche de barbarie; ainsi dans la Loiubardie, dans T Aqui- 
taine, les Austraslens étaient loin de invoriser les lumières 
' et un mouvement civilisateur. Kt cependant ilsavaii'Ut en 
eux deux causes qui avancent prodigieusement la marche 
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et la grandeur des peuples, l'unité et rautorité. L'élément 
chrétien, ce grand mobile de civilisation, Cbarlemugnc 

s'en était emparé par ses rapports avc\^ les papes; il le 
résumait dans Tu ni té, (jui est la (grande loi du comman- 
dement, et dans raulorilé, qui brise toutes les résista oces 
et donne une vive impulsion au bien comme au mal. 

En résumé, ce n^est pas sous le (M>int de vue civilisateur 
(jue les conquêtes de Charleniajjne [)euvcnt être envisa- 
l]ées; celte intelligence a conservé quelque ckose do 
sauvage comme les forêts de la Germanie; son œuvre 
est immense, parce qu'elle garde son empreinte bar- 
bare : elle ne donne pas la civilisation, elle la reçoit ; 
car Tompiro qu'il Ibiule n'est autre chose que la réali- 
sation de ridée romaine ; qu'est-ce que Tempire d Oc- 
cident, si ce n'est encore un souvenir de la ville éter* 
nelle?Tout concourt à cette œuvre; il n'y a pas dans les 
grandes nationalités qui Tentourent des mobiles de résis- 
tance : Tempire de Conslantinople est une civilisation 
usée, éclatante encore, mais qui na rien de fort et de 
primitif. Les Sarrasins ne sont plus à leur période con- 
quérante, le flot recule après avoir débordé. Dès lors 
une large voie est ouverte à Gharlemagne; il arrive 
dans un bon tiMnps, on pourrait (!ire dans une époque 
choisie ; ces nations qui campent dans TAustrasie et la 
Ncustrie, il les réunit sous sa main; il groupe ce qui 
élait morcelé, et cette unité une fois accomplie, il la sanc- 
tifie par son union avec Rome. Assez fort pour rester 
Germanique, il se fait Romain, parce qu'il sait bien 
qu'avec le glaive on peut être matériellement maître 
du pouvoir, mais qu^on ne le conserve qu^en déve- 
loppant sa force morale : par ses habitudes, il tient aux 
vieilles forêts ; par ses idées, il veut se rapprocher de 
cette civilisation qu'il découvre au loin comme un hori- 
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zon de clarté et de lumière. Cen'estpasen vain qu'il a 
visité Rome, parcouru rilulic; quand il prend la robe 
des empereurs, il sait toute la force que va lui donner la 
ci*oi\ qu^il porte sur sa couronne. 

Cependant la guerre est encore ce qu'il alfectionne; sa 
nature primitive, il iie l'oublie pas; les Carlovingiens 
n'ont d'existence que par la victoire : les conquêtes, il 
faut les affermir; les terres, il faut les partager. Bientôt 
en étudiant sa législation, nous verrons que les capilti- 
laires de Cliarlemajrnc se ratlocheiit encore à ses hntaillcs ; 
sa vie en est absorbée. Spcclacle curieux que cette triple 
génération d'hommes forts, depuis Charles Martel jusqu'à 
Gharlemagne, tous avec le même dessein , et Taccom- 
plissant avec une fermeté étonnante! Une fois que le 
manteau des césars se déploie sur ses lar^jes épaules, sa 
tâche laborieuse est de retenir sous son sceptre les peu- 
ples qu'il a conquis ; mais la répression lui impose plus 
de travaux et de sueurs que la conquête elle-même. A 
examiner de près les grandes expéditions de Lombardie, 
de Saxe et d'Espagne, elles s'achèvent pour ainsi dire 
dans le terme d'une saison : s'il passe les Alpes, Char- 
lemagne est à Pavic quelques mois après ; au delà des 
Pyrénées, il touche Pampelune ; au delà du Rbiui dans 
la Saxe, il se précipite, et ses ailes se déploient sur le 
Weser; tandis que la répression devient une tâche de 
tous les moments, une peine, un souci de tous les jours ; 
il doit incessamment porter les armes sur tous les points 
de l'empire, et pour en finir, il est obligé de prendre des 
mesures vigoureuses, les campements des comtes sur les 
extrêmes frontières, la dispersion des vaincus, et un sys- 
tème répressif tellement implacable, qu'il fait décapiter 
des masses entières de population. 

Dans ces expéditions immenses, Gharlemagne n'é- 



598 CHARLEMAGNE. 

pronve qno <fei« rcvot-s : Tiin dans î'Alfertiafync, foV^qiie 
ses coiDles sont sui pris par les Saxons et lu ises dniis une 
attaque gi lu raie ; I autre à iionccvaux, dans les monta- 
gnes où périt Roland et Olivier; ort renfiarquera que 
dans ces deui tristes défaîtes GbaHemagne ne com- 
mande pas ; elles arrivent k ses lieutenants et non pas à 
lui-mènje; nul ennemi ii ose raltiKjuer de lace, nulle 
force n'est assez hardie pour lui résister ; ce sont des 
revers arrivés sans lui, et qu'il n'a pu prévoir ni empê- 
cher. L'empei*eur d'Occident est d'une taille trop robuste, 
d'une intellig[ence trop vaste pour ne pas tout empêcher, 
tout [)révoir; il i cpare les échecs de ses lieutenants. I.es 
éléments dont se conipuse son armée sonl parlai ts, le 
noyau est germanique ; il mène les plus forts chevaux, 
il a sous la main les armes de la meilleure tre ni] - 
son instinct le pousse à de vastes conceptions stra- 
téf^iques, ou hien il emploie la niéthode r<uiiaine <jui 
fait servir les peuples conquis a ta domination d un 
autre peuple. On voit des lombards marcher dans la 
guerre contre les Saxons ; les Bavarois passent les 
Pyrénées et servent dans les armées aux siéf^es de Pampe- 
lunc et de Barceloiuie; au midi, il établit des campements 
d'hommes de la nation allemande ; au nord, il mène 
les italiens, les Goths et les Cantabres : système, au reste, 
imité par tous les conquérants. A dix siècles de distance, 
n'a-t-on pas vu de nobles poil H nés polonaises respirer 
Pair de TAndaiouisie , et les sierras passées nu pas de 
course par les chevaux nourris aux bords de TOder et de 
la Vistule. Les chroniques disent que Charicmagne se 
servit d'un autre élément pour assurer ses conquêtes : le 
IV* siècle avait été une époque d'invasion ; il avait 
jeté une couche de Tarlares, de Vandales sur les an- 
ciens peuples qui habitaient le sol; ce fut en invoquant 
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ces TÎeiHes populations, en les appelant à l'affranchis* 
sèment, que Cbarlemagne pat accomplir de si ^uandes 

choses dans une période si resserrée. 

Maintenant, coin.nont cette œuvre est-eile tombée? 
Gomment se fait-il que le faisceau se soit disjoint presque 
aussi rapidement qu'il avait été formé ? Trois règnes 
avaient été laborieusement occupés à fonder la dynastie 
carlovingienne dG[)uis Charles Martel jusqu'à Charle- 
magne, c'est là ré))oque ascendante : ou peut dire que 
trois vies, Louis le Débonnaire, Charles le Chauve et 
Louis le Bègue sont aussi occii[)6es à la démolir. Et ceci 
tient moins au caractère personnel des princes qu'aux 
circoustances et surtout à la reaction naturelle (|ui 
arrive après une période de conquêtes. Rien ne peut so 
faire contre la natui'e des choses ; il s'élève de temps à 
autre des génies extraordinaires, qui, faisant violence 
aux habitudes, à l'histoire des populations , les {grou- 
pent, les réunissent nialjjré elles : comme ces lionnnci 
d'exception ont la main dure, ils se jouent des nationa- 
lités ; ils donneront les mêmes lois , les mêmes formes 
de gouvernement au nord, au midi; à ceux que le 
soleil brûle, ils imposeront les mêmes codes qu'à ceux 
que le froid glace et endurcit. Tant que cette main 
puissante régit ces éléments épars, elle peut les compri- 
mer ; à l'aide d'un gantelet de fer on peut briser toutes 
les résistances ; mais que la victoire l'abandonne, vous 
verrez alors toutes ces nationalités courir à leur indé- 
pendance, à leur nature j ropre, à leurinslincL à leur 
histoire ; c'est ce qui arriva après la mort de Ciiarlo- 
magne. Le partage opéré par Louis le Débonnaire, qu on 
a tant critiqué, était commandé [)ar la force des choses ; 
cette bataille de Fontenai où Ton vit trois frères va 
armes n'était que i expression de trois nationalités, qui. 
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la rage aa oœur dVoir trop longlemps été unies, vdiiaient 

se briser entre elles. Le faisceau de la conquête était 
disjoint, et chaque peuple retouruait à sa primitive 
nature. 

Ce qui resta de cette organisation cario?ingienne, ce 
fui rAllemagne ; la Neustrieet une portion de l'Auslrasie 

prirent depuis le nom de France , conservant a peine 
les souvenirs de Cbarlemague 3 la France se débarrassa 
an plus tôt delà race allemande pour choisir comme rois 
ses comtes de Paris; car le déTeloppement du pouvoir de 
Charles Martel, de Pépin et de Charleniagne n^avait été 
qu'un nouvel envuliisseinenl des Gaules parla nation lu- 
desque. La race allemande fut à son tour éloignée deuos 
frontières par Fayénement des Capets, les comtes francs 
de Paris. De là vient que les institutions de Charle- 
magne vivent encore dans la Germanie, tandis qu'il 
n'en reste plus trace sous la troisième dynastie dans la 
France proprement dite : ce qui était Allemand redevint 
Allemand, ce qui était Franc resta Franc. Puis, les po- 
pulations barbares que Charlemagne avait refoulées se 
précipitèrent à leur tour pour déchirer cet empire qui 
les avait impitoyablement abaissées sous Tépée. Dans 
cette confusion, il n'y a pas jnsqu^à la Neustrie qui ne 
devienne un duché sous les Nortmans, (ils et auxiliaires 
de ces Saxons que Tempereur a combattus pendant 
Ircnte-Irois ans. Haute leçon politique donnée à tous les 
conquérants qui font violence à ce que Dieu a marqué 
lui-même ; les limites des peuples sont les montagnes, les 
fleuves , les climats, les habitudes : quand on les mé- 
connaît pour élever un édiGce (ji[}anlesque, presque tou- 
jours il se détraque et se brise sur votre téte. A toutes 
les époques il y a des tours de liabel, et les enfants des 
hommes sont toujours punis d'avoir trop osé. 
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Les préooevpatioi» deCharlemagne, anivmelles quel* 

quefois, restent presque toujours germaniques; son in- 
iluence s'exerce particulièrement sur l'Allemagne comme 
sur ritalie, parée que ees deux extrémités de Tempire 
se tiennent la main. De là vient que ses guerres contre 
les Huns, les Esclavons et les Bavarois eux-mêmes pren- 
nent un caractère moitié allemand , moitié italien ; 
ses armées sont mi-partie de Germains, mi-partie de 
Lombards; il marche sur deux ailes, comme un aigle 
qui déploie sa vaste envergure; rAllemagne sans les 
Alpes, ritalie sans le Tyrol son! des pointe Tolnérables, 
et Charlemagne les réunit inflexiblement. L'empereur 
ne porte pas la même attention aux guerres méridio- 
nales; l'expédition au delà des Pyrénées est évidem* 
ment une réaction contre la marche des. Sarrasins ar- 
rêtés à Poitiers ; cette pointe rapide en Espagne est un 
peu en dehors du système militaire de Cliailemagne; 
il y va une seule fois, s'arrête à TÈbre et revient sur-le- 
champ à Aix-la-Chapelle; il y apporte tant de négligence, 
qu'il laisse son arrière-garde brisée à Roncevaux; au 
delà la Loire, il n'est plus dans sa sphère. L'empereur 
veille sur Fltalie, parce qu'il la croit indispensable à la 
sûreté de la Germanie ; c'est une union entre deux peu- 
ples disparates, mais qui peut produire une belle race; 
c'est une jeune fille brune jetée dans la couche du 
baron des bords du Rhin, à la haute stature et dont la téte 
est ornée de cheveux blonds et flottants. Tandis qu'il laisse 
PAquitaine et l'Espagne à son iils Louis, il suit pas à pas 
tout ce que fait Pépin en Italie, il le seconde» il l'appuie 
de ses armes. 

Après tantde sueurs, tant de soucis, Charlemagne a le 
chagrin de voir que ce qu'il a cru si fort est pro- 
fondément vulnérable. Ce n'est plus sur le sol raffermi, 
I» 96 
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aa sommei des montagne» ou dans les plaine» qn^on 
attaque le iiouYel empire, on ne Vose pas ; des flottes pa* 
raissent sur les mers, et à cela qu^opposeront les descen- 
dants de l'empereui ? Ce grand génie est pris au dé- 
pourvu ; une nouvelle force ennemie arrive, et il n'est 
pas préparé; il travaille inœssamment à se eouvrir, il 
ordonne de réunir des navires, des barques; mais il 
n'est pas né pour cela; 4ui, TAustrasien, chef de race 
austrasienne, pourra-t-il lutter avec les Nortmans elles 
Sarrasins, si liardis navigateurs? Voilà les causes de sa 
grande tristesse, de la désolation qu'il eiprime, et dont 
E^iuhard et le moine de Saint-Gall se sont rendus les 
interprètes: vieillard, il pleure sur la fragilité de son 
œuvre, il sait comment elle tombera, et il n'est pas de 
désespoir égal à celui du mourant qui voit dépérir lo 
travail de sa vie. Les Nortmans et les Saxons vont faire 
mouvoir sur les côtes leurs flottilles agiles et intrépides, 
et Paris même sera assiégé par les Nortmans. 

Ainsi, à huit siècles de distance, un autre empire 
tomba presque par les mêmes causes ; Napoléon avait 
conçu une oravre dans les proportions carlovingiennes ; 
il avait ses avant-postes, ses préfets sur FEIbe , ses ducs 
de Dalinatic et d'istrie, les rois de Bavière et de Saxe 
pour vassaux ; son jeune vice-roi d'Halle , lieutenant 
iidèle, passait le Tyrol lorsque lui marchait sur le Da- 
nube ; eh bien I cet esprit puissant dut sa chute aux 
mêmes mobiles qui firent périr Fœuvre de Gbarlemagne; 
. les fils des Saxons et des Normands, refoulés dans l ilo 
des Bretons, expulsés du continent, lui opposèrent à lui 
aussi leurs iloties, leurs escadres; maître du centre 
de TËurope, Napoléon ne put garder ses conquêtes , 
parce que la mer était au pouvoir d^un autre peuple. 
La chute des Garlovingieus avait été marquée du meuie 
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caractère ; la conqaéte avait trop débordé sar le inonde 
pour qn^îl n^y eût pas un retour des vaincus sur les 

vainqueurs dégénérés. 



PIN DU PREMIER VOLUME^ 



S6. 



Digitized by Gopgle 



TABLE DES CHAPITRES. 



405 



CHAPITRE PREI^nER. les hacbs it lm tbkritoires a l*avéwb- 
MF.NT DES cAHLoviNGiENS. — Lcs Ffancs Austrasicns , Neustricns et 
les Bourguignons."^ Les Saxons. ^ Les Frisons. — Nations Scan - 
dinaves.—» Les Lombai'ds. — - Les Aquitains.-— Les Provcnçam. 

— Les Gascons. -— Les Bulgares. — Les Hongres. — Les Escla- 
vons. — Le grand empire grec. — Rome et Tltolie» — Les Sar « 
rasins. (vni* sibclbQ I 

CHAPITRE 11. ORGANISATION DE I.'ÉgLISK ET DE LA SOCIÉtK. L'églisC 

gauloise et franque. — Les clercs et les hommes d'armes. — 
Métropolitains et dvèques. — Fondation des monastères. — 
Neustrie. — Austrasie. — Aquitaine. — Germanie. — Les lé - 
gendes. — Apostolat am terres barbares. — Les reliquaires. — 
Les églises.— Conciles provinciaux. — Institutions municipales. 

— Les villes, les bourgs. — Souvenir de Rome et des Gaules. 

(vu* IT Vm* SIECLES.) . 17 

CHAPITRE UT. btat résumé db5 lettres, des scietices, des arts et 
DU commerce avakt les cAELoviNGiENs. — La littérature. — Chants 



TABLE DES 




Préface. 



Page- 

m 



406 CHAELEMAÛISE. 

Pige» 

récités» Poèmes. — Légendes. — Grammaire. — - La langue 
romane ^ germanique. •— Écriture. -— Chartres.-— Les sciences 
naturelles, astronomiques. — Calendrier. — Les arts romains, - 
byzantins, francs, lombards. — - Les images. —•Enluminure. — 
Châsses. — Pierreries. — liCommerce. — Foires. — Marchés. — 
Usure. — Juifs au moyen âge, (vin* siècle.) 38 

CHAPITRE rV. LA IIKKAICHIR ET LE POUVDUl DANS LA DÉcADEMCB DES 

MKRoviNGiE.NS. — Les Papcs. — Patriarches de Constantinople. — 
Empereurs d'Orient. — Rois des Lombards. — Ducs de Frioul, 
de Spolette, de Bénévent. — Rois des Bulgares. — Les califes. 
— Les reges ou conducteurs d'hommes chez les Sa.\ons. — Les 
Scandinaves. — L'heptarchie. — Les rois mérovingiens depuis 
Dagobert. — La dignité des maires du palais de Neustrie et 
d'Austrasie. — Les Grimoald. — Les Martin. — Pépin le Vieux. 
— Pépin d'Héristal. — Les ducs d'Austrasie, maires de Neustrie. 
(C28-714.) . 57 

CHAPrrRE y. charles-martel. — Origine et naissance de Charles 
Martel. — Son nom. — Son enfance. — Mairies de Neustrie et 
d'Austrasie. — Sa captivité. — Ses ))remicres guerres. — Invasion 
de la Neustrie. — Guerre méridionale d'Aquitaine — Développe- 
ment de la puissance des Sarrasins au midi des Gaules. — Ra - 
vage des cités. — Défaite de Manuza par Guillaume de Poitiers. 

— Alliances des Sarrasins. — Nouvcllè invasion. — Abd-Alnih- 
man. — La race gei niani<|ue en Aquitaine. — La bataille deTours 
ou de Poitiers. — Récits des Arabes. — Des auteurs occidentiiux. 
—•Terres d'église. — Terres des soldats. — Légendes sur Charlei 
Martel. — Ses rapports avec Rome. — Chartres et documents. — 
Traditions chevaleresques. — Chansons de gestes. — Premier 
chant de l'épopée de Garin le LoheraitL (lib-Hi,) 7& 

CHAPITRE VI. PEPIN le bref, duc , maire du palais et roi. — Ré- 
sultat du partage entre les fils de Charles Martel. — Guerre de 
famille. — Élection d'un roi mérovingien. — Abdication de Car- 
loman. — Pépin, duc des Francs. — Ses rapports avec les clercs. 

— Mariage avec Berthe. — Légendes et chansons de gestes.— 
BerU eus gratis piét. — La Berthe allemande. — Guerres d'AUco 



TABLE DES CHAPITRES. 407 

magnc^ de Bavière, de Saxe et d'Aquitaine. — Rapports avec 
ilome. — Le pape Zacliarle. — Élévaliou de Pépin à la cou- 
ronne. — Derniers débris des Mérovingiens. — Couronnement de 
Pépin le Bref par saint Boniface. — Ses guerres. — Ses con - 
quêtes. — Correspondance avec les papes. — Voyage d'Etienne Jll 
en France. — EuUevue avec Pépin. — Nouveau courouuemcal. 

— Passage de Pépin en Italie. — Expédition contre les Lom- 
bards. — Caractère de la donation apostolique pour l'exarchat. 

— Soumission des Lombards. — Civilisation grecque et latine. 

— Royauté incontestée de Pépin. — Cduciles et assciultlées 
publiques. — Guerres de Saxe cl d'A<{uitainc. — Mort de Pépin. 
(7U-7(;8.] 98 

CIIAPIT/IE Vn. charlkmagne et cablomak! — Question sur le par - 
tage «lu royaume des Francs ;ipiès Pépiti. — Carloman. — Ca - 
ractère tout germa ni([ue de Cbarlemaiyne. — Sa naissance. — Son 
enfance. — Son port, sa stature à 26 ans. — Ses résidences. — • 
Couroimement. — Première tjucrrc d'Aquitaine. — Ses ducs. — 

j Causes de la haine des Carlovingicns contre les ducs .d'Aqui- 
taine. — Légendes sur les exploits de Charlemagne. — Roman 
de Philoméla. — Les chansons de gestes des Quatre fils d'Ày- 
mon et Mlunn de Bordeaux. — Véritable sens des guerres du 
Midi. — INégoeiations avec les Lombards. — Lettres d'Etienne 111 
à Cliarleniafpic. — Hertlic eu Italie. — Les mariages. — Mort de 
Carloman. — Charlcmagnc seul roi des Francs. (7C8-771.) 135 

CHAPITRE Vm. CAUSES qui facilitèrent lis conquêtes de charlk- 
magne. — Réunion des Francs' sous un même sceptre. — Les com- 
pagnons de Charlemagne d'après les chroniques. — Bernard. — 
Roland. — Renaud. — Ogier le Danois, etc; — Les barons d'après 
les chansons de gestes. — Les héros des épopées. — Francs. — 
Bourguignons. — Aquitains. — Bretons. — Austrasiens et Neus- 
triens. — Système militaire. — Prises d'armes. — Tactique. — 
Emprunts faits aux Romains. — Le butin. — Composition de 
l'armée. — Les fortifications. — Les chevaux. — Les armures. — 
La personnalité de Charlemagne. (771 -780.) * 154 



CHATITRE IX. l'italic, chute du royaume des lombards. — Situa- 



40S CHARLEMAGNE. 

Pages 

tion du roi Didier. — Le pape Adrien . — Nouvelle invasion du 
patrimoine de Saint-Picrrc par les Lombards. — Résistance de 
Rome. — Ambassade d'Adrien en France. — Départ des Francs. 

— passage des Alpes. Siëgc de Pavio, de Vérone» — Charle- 
magne à Rotnc. — Son exaltation coiunic patrice. — La dona - 
tion de Pépin confirmée et agrandie. — Abaissement de Didier. 

— Chute du royaume des Lombards.— Respect de Charlemaqne 
pour les lois lombardes. — Son couronnenient à la Monza. — 
Soumission successive des grands fiefs de Bénévent, de Spolette 

et de Frioul. (772-774.) 171 

CHAPITRE X. GUEKRK COKTBK LE.S SAXOXS, BfIfCE DE LBUB BHPUBUQUK 

MiLiTAiwE. — Caractère des Francs et des Saxons. — Causes de 
grands succès de Charlcmaj|ne. — Les armures. — La tactique. 

— Les divisions. — Les chefs. — Witikind.— Tentative de prédi - 
cation chrétienne. — Invasions des Saxon». — Marche de Charlc ^ 
magne au delà du Rhin. — Deuxième guerre de Saxe. — Con- 
quêtes. — Otages. — Troisième soulèvement. — Traité de tributs 
et de liberté pour la prédication chrétienne.— Quatrième révolte. 

— Exécution des grandes races. — Dispersion des familles. — 
Les Savons dans les monastères de France. — Caj)itiil;urcs sur 
la conquête. — Organisation par comtés et épiscopats. — Soumis - 
sion de Witikind. — Fin de la république militaire. — Le peuple • 
de Frise et de Save. — Les Danois derniei s vcnfjeurs de la lilierté 
sa\onne. — La chanson de Guileclin de Sassoigne. (772-78G.) 19Î 

CHAPITRE XI. CONQUÊTES de CHARLEMACME en ESPAGNE, DEFAITE DE 

BONCEVAUX. — L'Espagne et les Sarrasins depuis la bataille de Poi- 
tiers. — Rapports de Pépin avec les califes. — Les émirs de Ca- 
talogne, de Navarre et d'Aragon. — Les vieux chrétiens. — Dis- 
sensions civiles. — Les émirs à la cour plénière de Padcrborn. 

— Résolution de Charlcmagne de conquérir l'Espagne. — Con- 
vocation de rarniée. — Les deux irruptions à travers les Pyré- 
nées. — Sièges de Barcclonne, de Saragosse. — Retour de l'ar- 
mée. — Défaite de Roucevaux. — Les Gascons et le duc Lupus. 

— Retentissement lamentable de cette défaite. — La chanson de 
Roncevaux. — Héros des poèmes. — Charles. — Le roi Marsille. 
— Ganelon de Mayence. — Roland. — Olivier. — L'archevêque . 
Turpin. — Le duc Nayuies. — Traces du passage des Francs 



j Google 



TABLE DES CHAPITAES 



409 



ft|it 

dans les Pjrénëes. — Les corps des aMurljn. — La chapelle. 
Le rocher «t Véfiée de Roland. — Romance espagnole de ia MU 

AMd$^ la upoêa éê dan Aokmé, (732-7780 224 

CHAPITRE Xn* GOtaiBS BB CBABLSM&CItB OOSTIB LIS VASSAUI IT US 

roroLATtoMS LomTAiHis. — Les ducs de caoe lombarde. — Soulè- 
vement du Fnool. — Révolte des Bavarois. ~ EipédiCion ches 
les Bretons. — GoalitUm des ducs de Bihiévent, des Grecs et des 
Bavarois. — Diète contre Tassillon , duc de Bavière. — Guerre 
contre les Lombards et les Grecs.— Expédition contre les Avares 
et les nations esclavonnes. — Guerre de Pannonie. — Conquête 
des îles Baléares, de la Calabre, du pays des Avares. — > Soumis- 
sion de la Vénitie et de la Dalmatte. — L'île de Corse. — Expé- 
ditions fabuleuses de Charlemagne. — Mystère sur ses grandes 
courses militaires. (7 BO- 806.} 261 

CHAPITRE Xm. cÉocRApniB rr limites db l'bmpirk db chailcmacni. 
—Fusion de la Neustrie et de l'Austrasie.— Les terres de l'ein- 
pire. — Les duchés tributaires. — Les mardi es. • La royauté 
lombarde. — L'Aquitaine. — La Septimanie. — La Provence. 

— Limites exactes sur les frontières d'Espagne. — Dépendances 
du royaume des Lombards. — Spoletle. — Bénévent. — Frioul. 

— Vénitie. — Istrie. — Croatie. — Dalmatie. — Pannonie. — 
Les marches de Bretagne. — Les frontières du Nord. — Les 
Saxons. — Les Frisons. — Les Bohémiens. — Les Bavarois. — 
Frontières de l'empire à TOrient. — Les trois grands voisinages. 

— La Grèce. — Les Sarrasins. — Les Scandinaves. ( 800.} 26t 

CHAPrrRE XIV. l'Épopée de la conouète carlovingienne.— Carac- 
tère des chansons de gestes. — Leur origine. — Leur époque.— 
Les branches ou lignages. — Primitives chansons de gestes. — 
Additions. — Développement des romans de chevalerie. — Les 
chansons des pairs ou barons de France. — Nationalité des chan- 
sons de gestes. — Tradition sur Guillaume au Court-Nez. — 
Les Enfances Vivien. — Les Loherains. — Les pairs de Charle- . 
magne. — Dernière chanson de gestes. — Influence de l'épopée 
carlovingiennc sur l'histoire. (741 -708.) 280 



CHAPITAË XY« ifeiBUifiiiiiiT M JUk jussixi wriaiAU m oocomT. 



CiAAI.EMAGKE. 



— towctioit de U aiairic «lu pabis. — Le litre royal dast k 
penn—f 4« Chtltein«e:ne. — Patricia!. CoBMdtt. — Inatittt» 

tion des royaumes d'Italie et d'Aquitune. PépÎB et JUmiIs. — 
Marche cl progrès des idées romuines. — La pourpre. — Le sceptte. 

— Le manteau. — Voyage de Cliaricmagnc à Rome. — Chan- 
gement du palriciat en la dignité impériale. — L'empire d'Oc- 
cident. — Assemblées militaires. — Diètes pour la guerre, le 
jugement. — Triple organisation du pouvoir. — Les ducs ou dé- 
fenseurs d«is marches. — Les comtes foucliuunaires civils. — Les 
Miui Dominici, — Caractère de l'œuvre conquérante de Char- 
lemagne. (7SO-800.) 307 

CH VPrrRE XVI* MOBBiii rlâlOM n âFFiANcnsssMKifT m la coir- 
^uâxK cAKLovnnutHKE. — Changement dans l'esprit des guerres.. 
•—Fin de la conquête. — Répression. Activité inouïe de Char- 
lemagne. — Ses voyagM du Nord au Midi. — Surveillance des 
camps. — Les Saxons. — Leur agitation et leurs révoltes. — In- 
tervention des Danois. — Changement dans les moyens militaires. 

— La puissance marilime. — Point vulnérable de Charlemagne. 

— I^es Sarrasins. — Les iroutières de i'EI>re. — Louis d'Aquitaine 
en Espagne. — Apparition des Maures (l'xUrique. — Flottes 
sarrasiues au Midi comme flottes danoises au iVord. — Répres- 
sion en Italie. — Les peuples des montagnes et de la Pouille.-^ 
Résumé général et chronologie des guerres et des conquêtes. — 
Comment elles ne pouvaient se maintenir. — Action et réaction. 
•—Tristesse de Charlemagne sur l'avenir de son œuvre. (7UO-814.) â29 

CHAPITRE XVH. nfvitoppiMoiT ras (xnouftns faiuuoiii ra t'ni- 
ninm cbailimaahb. — Les deux grandes bnnclies des conquêtes 
fabuleuses. — Jérusalem. — Saint-Jacques de Gompostelle. — 
Esprit des pèlerinages. — Récit de Turpin. — Persécution des 
chrétiens d'Orient.— Le patriarche à Gonstantinople. — Sa char- 
tre écrite à Gharlemagne. — Délibération avec les barons pour le 
saint yajige. — Départ pour ConstantiBople. — Délivrance de la 
Terre SÎJiite. — Translation des beaux reliquaires. — La sainte 
counnuie et le saint dou.— Blinde. — Le trésor de SaintrDenis. 

— La vision de Gharlemagne sur Saint-Jacques de Gompostelle. 
— Dénombrement des villes que ]irit Charicmagne en Espagne. 
«-Les pf«di9ei.'--Les balMlles «OBire toi Seffisias et Afiw^ 



TABLE^DES CHAPITRES. 'M 

Psiei 

leur chef. — Dénombrement des barons qui le suivent au pèle» 
rinaçc. — Af^oulant et les Sarrasins déconfits. — Les Maures 
d'Afrique et Fernag^. — Sens et but de toutes les labuleuies lé- 
gendes de conquêtes. (800 - S 1 4.) 363 

RÉSUMÉ. ràtHWB M LA GOMQuIn. (768-814). . . 385 




t 



* «• 

. j ,^ .d by Google 



;d by Google 



> 



oglc 



